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ACADEMIE  DE  MAÇON. 


PROCÈS  VlâRBAL 

DE    LA    SÉANCE    PUBLIQUE  DU   22    MARS    1867. 


Préddence  de  M.  BERTIAUD,  président. 


La  séance  s'ouvre  a  huit  heures.  M.  Marhère, 
préfet  de  Saôoe-et-Loire,  occupe  le  fauteuil  de  la 
présidence.  Autour  de  lui  prennent  place  M.  l'Inspec- 
teur d'Académie  ^  le  président  et  tes  membres  de  la 
Société. 

Dans  l'auditoire  on  remarque  les  principaux  fonc- 
tionnaires, le  général  commandant  la  subdivision  ^ 
les  professeurs  du  Lycée,  des  ecclésiastiques,  un 
grand  nombre  de  dames  et  de  notabilités  de  !a  ^ilte. 

M.  le  Préfet  a  ouvert  la  séance  par  le  discours 
suivant  : 

MESSIEUftS , 

Vous  avez  été  au-devant  de  mes  plus  cbers  désii*s  en 
ra'appelânt  à  Tbonnéut  de  présidet  celle  assemblée  où  se 
trouvent  réuàid,  dans  un  mémo  esprit,  les  hommes  de  ce 
département  les  plus  distingués  dans  les  arts,  dafBS  les 
sciences ,  dans  les  belles-lettres  et  dans  ragricohurè'. 

En  ^et,  Messieurs^  c'est  pour  moi  une  vive  saftiirfac- 
tion  d'être  au  ccmtaet  d'intelligences  d'élite,  cfm  consacrent 
leur  l0fiip€  el  leurs  lumière»  à  rvcbereher,  par  des  éludes 
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Votre  Société,  par  un  labeur  de  soixante  années,  a 
dignement  prouvé  l'efficacité  de  son  action.  Aussi,  son 
importance  ne  peut-elle  être  contestée.  L'Académie  de 
Mâcon  se  trouve  placée  parmi  les  corps  savants  dont  la 
France  est  fière  à  juste  titre.  Elle  se  glorifierait  d'ailleurs 
dans  un  seul  nom ,  qui  résume  à  la  fois  la  perfection  de 
rharmonie ,  du  beau  et  du  vrai ,  un  nom  qui  symbolise 
les  plus  délicieuFcs  et  les  plus  belles  pensées,  l'élévation 
du  style ,  les  sentiments  les  plus  purs  et  les  plus  nobles , 
un  nom  enfin  qui  personnifie  le  poète  illustre  et  le  grand 
citoyen. 

Oui,  l'auteur  dos  Méditatiom  poétiques,  le  courageux 
défenseur  de  nos  sages  libertés,  suffirait  à  la  gloire  de  cette 
Académie ,  si  elle  n'était  animée  que  d'un  sentiment  de 
légitime  orgueil. 

Mais,  aussi  dévouée  au  bien  public  que  modeste  dans 
ses  prétentions ,  votre  compagnie  a  compris  avec  raison 
que,  pour  être  utile  à  tous,  elle  devait  parfois  descendre 
des  hauteurs  de  la  science  dans  le  domaine  des  théories 
positives.  C'est  ainsi  qu'appliquant  son  savoir  aux  progrès 
de  l'agriculture,  elle  encourage  de  ses  conseils  et  de  ses 
récompenses  ceux  qui ,  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  so- 
ciale, se  livrent  avec  succès  à  la  propagation  des  nouvelles 
méthodes  propres  à  développer  l'art  agronomique. 

C'est  encore  dans  cette  pensée  qu'elle  s'occupe  de  l'ac- 
tion de  l'industrie  sur  les  populations ,  de  la  liberté  du 
travail  et  de  toutes  les  questions  économiques  qui  inté- 
ressent la  prospérité  publique. 

L'Académie  de  Màcon  a  donc  bien  mérité  du  pays. 

Messieurs,  quand  je  vois  dans  cette  enceinte  ces  phy- 
sionomies intelligentes  et  gracieuses,  dont  la  présence 
rappelle  l'esprit  et  les  mœurs  d'un  grand  règne,  j'espère 
beaucoup  de  l'avenir.  En  effet ,  nous  devons  honorer  la 
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Et  d'abord  ,  Mesdames  et  Messieurs  ,  permettez-moi  de 
reodre  un  pieux  hommage  à  la  mémoire  de  deux  hommes 
de  bien ,  MM.  Jard  et  Duperron  ,  dont  TAcadémie  déplore 
la  perte  récente.  Tous  deux  ,  par  leur  position,  par  leurs 
études  ,  par  les  services  rendus ,  représentaient  dignement 
au  milieu  de  nous  l'agriculture,  objet  de  nos  prédilections, 
car  à  nos  yeux  elle  est  la  première  de  toutes  les  professions  par 
son  utilité  et  par  l'intimité  qu'elle  établit  entre  l'homme  et 
les  puissances  mystérieuses  de  la  nature.  M.  Jard  a  été  dans 
ce  pays,  Je  puis  le  dire,  le  père  de  l'horticulture,  dont  il  pos- 
sédait tous  les  secrets.  Aussi  jouissait-ii  dans  ce  départe- 
ment et  dans  les  départements  voisins  d  une  juste  popula- 
rité. C'est  à  lui  et  aux  hommes  intelligents  et  dévoués  qui 
s'étaient  associés  à  son  oeuvre  (1)  qu'on  doit  la  fondation 
de  la  Société  d'horticulture ,  dont  l'heureuse  influence  a 
développé  si  rapidement  chez  nous  le  goût  et  l'amour  des 
jardins.  C'est  aux  conseils  de  M.  Jard,  à  son  exemple,  aux 
modèles  parfaits  qu'on  allait  admirer  dans  ses  célèbres  es- 
paliers de  Dommange,  qu'il  faut  faire  remonter  tous  les  pro- 
grès accomplis  dans  la  culture ,  et  la  direction  des  arbres 
fruitiers,  et  l'état  aujourd'hui  si  prospère  de  la  production 
des  fruits  dans  le  Maçonnais.  Mais,  Messieurs,  le  patriarche 
de  Dommange  ,  pour  employer  une  expression  consacrée  , 
avait  d'autres  titres  encore  à  l'estime  de  l'Académie  et  à 
l'affection  de  ses  amis  et  de  ses  concitoyens.  Tous  ceux  qui 
l'ont  connu  ont  apprécié  chez  lui  les  qualités  du  cœur,  la 
distinction  et  l'élévation  de  l'esprit  et  cette  sérénité  d'âme 
inaltérable  qui  faisait  de  lui  un  vrai  philosophe  pratique , 
malgré  son  obstination  à  se  dire  un  simple  jardinier.  Un 
heureux  mélange  de  bonhomie  et  de  grandeur,  de  simpli- 
cité et  de  noblesse,  la  tournure  toujours  philosophique  et 

(1)  Parmi  lesqaels  il  est  juste  de  citer  MM.  Lacroix,  Parseval,  Roland, 
Siraudin,  encore  au  milieu  de  nous. 
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originale  ^e  ses  pensées,  la  droitare,  la  loyauté  de  ses  seQ^ 
timents ,  donnaient  à  sa  conversation  ,  comme  à  toutes  ses 
relations ,  un  cachet  tout  particulier  et  un  charme  inexpri- 
mable. Aussi ,  devant  un  grand  nombre  de  ses  amis  qui 
m'écoutent ,  J'ai  la  conviction  ,  en  exprimant  ici  les  vifs  et 
sincères  regrets  de  TAcadémie,  de  répondre  à  votre  pensée 
et  de  n*étre  que  l'écho  fidèle  du  sentiment  public. 

Toutes  ces  qualités  si  précieuses  qui  font  l'homme  hono- 
rable ,  laborieux  et  utile ,  et  qui  lui  donnent  comme  une 
auréole  de  respect  et  de  vénération  parmi  les  siens ,  nous 
les  retrouvons  chez  M.  Duperron.  Doux,  studieux,  modeste, 
il  avait  acquis  lui  aussi  l'estime  profonde  de  l'Académie. 
Dès  l'origine,  il  avait  associé  ses  efforts  à  ceux  de  M.  Jard 
et  il  fut  constamment  l'une  des  colonnes  de  la  Société 
d'horticulture.  Mais,  comme  directeur  de  la  ferme-école  de 
Pont-de-Veyle ,  il  fut  appelé  à  travailler  plus  directement 
et  plus  efficacement  encore  aux  progrès  de  l'agriculture  en 
propageant,  par  l'enseignement  et  par  la  pratique  journa- 
lière, ces  principes  salutaires  sans  lesquels  la  culture  n'est 
qu'une  aveugle  et  obscure  routine. 

Voilà ,  Messieurs ,  les  deux  honorables  confrères  que  la 
mort  nous  a  enlevés.  J'ai  dû  saisir  cette  occasion  pour  dire 
tout  haut  combien  leur  perte  nous  afflige  et  combien  ils 
sont  dignes  de  vivre  dans  la  mémoire  des  hommes. 

Maintenant ,  comme  président ,  j'ai  un  autre  devoir, 
mais  bien  agréable ,  à  remplir.  C'est  d'exprimer,  au  nom 
de  l'Académie  tout  entière  ,  notre  sincère  reconnais- 
sance à  M.  le  Préfet  du  département  dont  la  présence 
ici  témoigne  hautement  de  sa  bienveillance  envers  nous  et 
de  son  désir  de  soutenir  et  d'encourager  nos  modestes  tra- 
vaux. J'adresserai  aussi  nos  remerciments  à  MM.  les  chefs 
d'administration  que  j'aperçois  ici ,  et  je  me  garderai  bien 
d'oublier  dans  l'expression  de  nos  sentiments  de  gratitude 
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ce  publio  màcoimais  ,  q«ti.(i  ioujours  mis  à  assister  à  itios 
séances  annuelles  on  empressement  dont  noos  sommes  vi- 
vement flattés;  Ces  sympathies  si  honorables ,  et  sur  les- 
quelles TAcadémie  s'est  habituée  à  compter,  lui  sont  bien 
prédeuses.  C'est  pour  elle  une  douce  récompense  de  ses 
labeurs  et  une  excitation  puissante  à  redoubler  d'efforts 
pour  s'en  montrer  de  plus  en  plus  digne. 

Mais  au  fond,  Messieurs ,  d'où  nous  viennent  ces  sympa- 
thies si  encourageantes  que  T Académie  de  Mâcon  a  toujours 
rencontrées  dans  la  population  màconnaise.«  comme  dans  les 
administrations  et  les  conseils  de  la  ville  et  du  département? 
N'est-ce  pas  que  nos  intentions  sont  comprises  ,  que  nos 
aspirations  sont  partagées ,  qu'il  y  a  entre  nous  tous  un 
lien ,  une  pensée  commune .  et  que  vous  envisagez  comme 
nous  le  but,  la  mission  de  notre  Société  ? 

Ce  but,  Mesdames  et  Messieurs,  vous  le  connaissez.  Car  si 
vous  êtes  venus  ici,  ce  n'est  pas  sans  doute  pour  y  chercher 
un  vain  spectacle  des  yeux  et  des  sens,  une  distraction  fu- 
tile. Vous  chercheSE  ici ,  comme  nous  ,  ce  que  généralement 
personne  ne  trouve  dans  sa  profession  ,  ce  que  ne  peuvent 
donner  ni  le  succès  dans  les  affaires,  ni  les  préoccupations 
honorables  d'une  administration,  ni  même  les  douceurs  de 
l'oi^veté  la  plus  opulente  :  je  veux  dire  la  vie  intellec- 
tuelle. Voilà  le  but  de  nos  réunions.  Ce  qui  fait  le  génie  de 
l'homme,  sa  puissance,  sa  supériorité  sur  la  nature  entière, 
le  rayonnement  de  la  divinité  sur  son  front,  n'est-ce  pas 
la  pensée?  Eh  bien  !  c'est  la  pensée  que  nous  cultivons  et 
dont  nous  poursuivons  en  nous  et  autour  de  nous ,  dans  la 
sphère  de  notre  activité  et  de  notre  influence  ,  le  dévelop- 
pensent  naturel  et  légitime  sous  toutes  ses  formes  :  science^ 
histoire  ou  littérature. 

Encore  une  fois,  voilà  notre  but.  En  est-il  un  plus  noble 
et  p(»irrait*il  être  méconnu  ?  Ah  !  sans  doitte ,  ce  n'est  pas 
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d&viyEit  irn  pu^^lk  vmtsi  mteUigent^,  dussi  âi8<ik)9<ié,  qu'il 
est  néeessaice  de  démontrer  l'tjtillilé  des  réujiioDS  comme 
oMe-m  j  et  en  général  Tutilitô^t  tUffiftortance  des  sociétéB 
conclue  la  iidtne.  Ce  n'est  pas  devant  vms  qn'U  es<t  besoin 
de  veogeir  les  Académies  et  les  Sociétés  savantes  des  atfa* 
ques.  fnT4dies  dont  eMes  ont  été  quelquefois  Ttdjjet.  Au 
reste,  ce  sujet  a  été  traité,  de  la  manière  ta  plus  beureuse, 
par  un  d^  mesthqnoriibles  prédécesseurs,  M.  Rolland',  avec 
tonte  l'autofité  et  l'habileté  de  sa  parole. 

Pourtant ,  Messieurs.,  avant  de  me  rasseoir,  laisse? -moi 
envisager  la  question  autvctment  et  vous  dire  ^mpl^nent , 
et  aussÀ  brièjv entent  que  possible,  le  réèe  utile  quepewectf 
et  doiveBÊ  jouer  Les  sodétés  savantes  dans  une  nation 
comme  la  neutre. 

G^est  abuser  étrangement  du  paradoxe  et  fermer  volon- 
taiirement-  les^yeux  à  la  lumière  que*  de  contester  TulsHté 
desisavaujJL  seienjtiâqoesc,  littéraires  ou  agrioeies  des  sq* 
ciétés  savantes.  Pour  s'en  convaincre,  il  sufiit  de  paFCOunr 
]£ura  pubtiications^  de  lire  leurs  mémoires^  et  die  les  vmr  à 
l'osB^ce.  S!agît-^il  d'histcnre  et  d'arebéologie?  Qm,  dans 
chaque  localité  y  fouille  le  sol  pour  y  cberch^r  les  ruiner 
da  passé ,  les  aoiebives  pour  en  faire^  sortir  l'histoire  du 
pays  ?;  Qui  ?  Le&  savants  modestes  et  inconnus  que  renfer- 
ment ks:  Aoadéfiûes  do  province.  Et  si  ces  sociétés  n-'out 

• 

pas;  toujouns  le  bonheu£  et  la  gloire  d'élever  des  monu^ 
mmliSy  ellest  ont"  le  Boiérite  incontestable  d'en  amasser  ies 
maléiâftax.  Ici,  Messieurs,  bien  (pie  je  me  fasse  une  loi 
de  ne  paSiCifter  l'Académie^  de  Mâcon ,  permettez f moi ,  ce- 
pendant^ derappekr  sa  publication  récente  du;  (for^toire 
de  Saint' Vincent ,  (fxi  a  valu,  l'année  dernière,  à  MM. 
Cim^  et>  ftî^t ,  e^t  à  l'Acadéwe  ell^-méaie;,  deg  récom- 
penses tpèS'ôatteuses  au  concours  institué  par  M.  le  Mi- 
nisti:§..de.i;ip8truçtioii  publique  eptre  1,^  société^,  s^v^es 
des  départements. 
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Mais  la  poésie,  direz-voas,  et  surtout  la  poésie  des^Aca* 
démies  ,  à  quoi  sert- elle  ?  Peut-être  même  ,  Messieurs  , 
m'avez-Yous  soupçonné  de  la  passer  adroitement  sous 
silence ,  n'osant  pas  me  risquer  à  une  justification  impos- 
sible. Détrompez-vous.  Je  sais  comme  tout  le  monde  que 
les  Muses  semblent  fuir  devant  les  machines,  l'industrie  et 
les  affaires  dans  ce  siècle  de  matérialisme  pratique.  Si , 
cependant  ^  d'estimables  confrères  ,  que  je  n'ai  pas  besoin 
de  nommer,  voulaient  nous  relire  leurs  œuvres,  vous  ver- 
riez qu'il  n'y  a  pas  lieu  ,  dans  ce  pays  surtout  et  dans  la 
cité  de  Lamartine ,  de  désespérer  des  destinées  de  la 
poésie.  Mais  à  un  point  de  vue  plus  général ,  je  le  dis  har- 
diment (et  mes  études  personnelles  me  garantissent  de 
toute  prévention),  le  sentiment  poétique  a  sa  racine. dans 
le  coeur  humain  :  la  poésie  a  donc  sa  place  dans  la  vie  de 
l'homme  ;  elle  est  aussi  ancienne  que  le  monde  ,  et  tant 
que  l'humanité  aura  ses  joies  ,  ses  rêves ,  ses  espérances  et 
ses  douleurs,  elle  aura  ses  poètes. 

De  tous  les  travaux  des  Sociétés  ,  ceux  dont  l'utilité  est 
la  plus  immédiate ,  la  plus  générale ,  et  qui  sont  aussi  le 
plus  à  leur  portée  ,  sont  certainement  les  travaux  relatifs  à 
l'agriculture.  Voyez- les,  ces  Sociétés,  sentinelles  vigilantes 
du  progrès,  stimulant  sans  cesse  le  cultivateur  par  les  pri- 
mes et  les  concours ,  les  instruisant  par  des  journaux  sou- 

• 

vent  pleins  de  science,  quelquefois  même  par  un  enseigne- 
ment agricole  spécial ,  propageant  les  instruments  avanta- 
geux ,  les  bonnes  méthodes ,  et  soumettant  les  idées  nou- 
velles à  l'épreuve  de  la  discussion  et  de  l'expérience  (i). 
Est-ce  donc  là  un  rôle  inutile  et  sans  gloire?  Et  quand 


(1)  S'il  m'était  possible  d'entrer  dans  les  détails ,  j'aurais  à  citer  bien 
des  essais  utiles  d'engrais,  de  semences,  de  cultures  nouvelles,  et  j'aimerais 
à  montrer  l'importance  des  documents  fournis  à  l'enquête  agricole  par 
plusieurs  sociétés,  notamment  celle  de  Toulouse,  celle  de  Tours,  etc. 
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même  les  sociétés  agricoles  ne  serviraient  qu'à  jeter  nn 
certain  éclat  sur  la  profession  du  cultivateur,  à  la  relever 
à  ses  propres  yeux ,  à  lui  manifester  l'estime  dés  hommes 
éclairés  ,  elles  auraient  encore  leur  raison  d'être  et  leur 
place  marquée  dans  les  institutions  de  notre  époque. 

Si  ragriculturé  est  à  la  portée  des  Sociétés  de  province 
et  constitue  leur  domaine  naturel ,  il  faut  convenir  qu'il 
n'en  est  pas  de  même  des  sciences.  La  plupart  (les  sciences 
physiques  par  exemple)  leur  offrent  de  grandes  difficultés^ 
les  ressources  nécessaires  pour  les  recherches  et  les  ins- 
truments d'observations  faisant  généralement  défaut,  excepté 
dans  quelques  grandes  villes.  C'est  un  malheur  qui  rend 
stériles  bien  des  efforts  et  auquel  il  serait  facile  de  porter 
remède  ;  mais  il  n'est  pas  imputable  aux  Sociétés  savantes, 
il  est  le  résultat  de  cette  centralisation  excessive  dont  on 
se  plaint  sans  cesse  en  l'augmentant  toujours.  Encore  est- 
il  possible  de  se  livrer  avec  succès  à  des  recherches  scien- 
tifiques d'un  intérêt  local  et  souvent  même  d'une  utilité 
générale,  comme  toutes  celles  qui  se  rapportent  à  l'histoire 
naturelle.  Aussi  je  pourrais  citer  des  Sociétés  de  départe- 
ment dont  les  mémoires  scientifiques  ont  une  grande  valeur 
et  sont  placés  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  savants  (1). 

Un  objet  habituel  de  sollicitude  pour  les  sociétés  savan- 
tes ,  et  qui ,  à  mon  avis ,  est.  leur  premier  devoir,  c'est  la 
création  d'un  musée  d'histoire  naturelle  locale ,  d'antiqui- 
tés du  pays  et  même,  si  cela  se  peut,  de  peinture  et  d'objets 
d'art.  C'est  là ,  Messieurs ,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  le  pre- 
mier service,  le  plus  modeste  en  apparence ,  mais  l'un  des 
plus  importants  en  réalité,  que  puissent  rendre  les  sociétés 

• 

(1)  Je  ne  résiste  pas  au  désir  de  rendre  hommage  à  des  travaux  dignes 
d'éloges  en  citant  ici  TAc^démie  et  la  Société  d'agriculture,  sciences  et 
arts  utiles  de  Lyon,  la  Société  linnéenne  de  Normandie ,  la  Société  d'ému- 
lation du  Doubs,  les  Sociétés  de  statistique  de  l'Yonne,  de  l'Isère,  etc.,  etc 
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4e^  ^épartien^nts.  Ce^  cpllectloQ^  locales ,  e^  effet ,  n'ont 
f«9  seuleyient^un  attrait  die  curio^té  ;  elles  ne  sont  pas  seule- 
n^^  un  lAoyen  Ësicile  et  sûr  d'initier  le  public  à  des  idées 
d'ap  ordre  élevé ,  de  lui  faire  goûter  les  jouissances  pures 
de  rint^igeuce  eH  de  répandre  dans  la  foule  ces  notions 
scientifiques  dont  Tutilité  et  rheureuse  influence  ne  sont 
pAacoQjtestables  ;  mais  encore,  de  l'avis  de  tous  les  savants, 
ces  collectioDs  locales  sont  la  base  essentielle  de  toute 
étnd^  générale.  Cette  création,  Messi^irsr,  est  depiûs  long- 
teinps  dans  la  pensée  et  dans  ks  préoccupatiops  sérieuses 
de  rAcadémie  ;  elle  en  ^  méjne  déjà  les  preniiers  éléments, 
et^  je  puis  le  di|*e  avec  assurance,  du  moins  au  point  de  vue 
de  l'histoire  naturelle  (i  ) ,  aucun  pays  n'est  plus  intéressant, 
plns^^  varié ,  plu^  dcbe ,  et  ue  mérite  mieux  de  posséder  un 
musée.  Comment  donc  se  fait-il  que  toutes  les  tentatives 
faites  dans.ee  ]>ut  aiei;it  échoué  jusqu'ici,  que  tons  les 
ei^rts  se  soient  brisés  contrée  des  obstacles  impercepUbles 
paMr  touii  esprit  non  prévenu ,  et  que  notre  musée  soit  en- 
corde à  créer  ?  Ri^terons'-nous  toujours  en  arri^x^e  des  villes 
voisines,  comme  Chalon  (2),  Autun,  Cluny,  et  tant  d'autres 
petites  villes  de  France  que  mon  amour-propre  de  Maçon- 
nais se  refuse  à  nommer  ?  J'aime  à  croire,  Messieurs,  dans 
mon.  estime  pour  notre  ville,  que  ces  difficultés ,  ces  obsta- 
cles ne  se  présenteront  plus ,  que  l'appui ,  le  concours  effi^ 
cace  de  l'administration  municipale  donnera  à  l'initiative 
de  l'Académie  une  force  nouvelle  ;  j'espère  enfin  que,  nous 


(1)  Et  probablement  ^ua  le  rapport  des  antiquités  locales  <,  si  j'en  juge 
par  les  coHections  parliculières. 

(2)  La  ville  de  Chalon  a  inauguré  solennellement  son  musée,  le  15  août 
1866.  Dans  un  discours  prononcé  à  cette  occasion,  M.  Chevrier,  adjoint 
du. maire,  nous  apprend  les  difficultés  que  cette  œuvre  a  traversées,  les 
secours  qu'elle  a  reçus  du  conseil  mjunicipal ,  de  la  chambre  de  commerce 
et  des  boitants.  Ce  musée  occupe,  trois  salles  et  possède  déjà  de  riches 
collections.  Félicitons.Chaion  et  cherchons  à  rimiter. 
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dépouillant  tous  de  cette  inertie  et  faisant  le  sacrifice  de 
ces  petites  et  mesquines  considérations,  qui  sont  la  pierre 
d'achoppement  de  toute  entreprise  grande  et  généreuse , 
nous  travaillerons  de  concert  à  ce  qui  peut  et  doit  être  une 
fondation ,  un  enseignement  utiles  et  un  honneur  pour  le 
pays. 

Voilà,  Messieurs,  les  travaux  ordinaires  des  Sociétés  sa- 
vantes et  ce  que  j'appelle  leur  utilité  positive.  Mais  nous 
pouvons,  nous  devons  les  envisager  à  un  point  plus  élevé , 
et  alors  nous  reconnaîtrons  qu'elles  ont  leur  place  dans 
notre  organisation  sociale  comme  des  organes  non-seule- 
ment utiles  ,  mais  nécessaires. 

Ce  sont  elles ,  en  effet ,  qui  donnent  satisfaction  de  la 
manière  la  plus  heureuse  à  ce  besoin  irrésistible  d'associa- 
tion qui  est  au  fond  de  notre  nature ,  à  cet  instinct  qui 
nous  pousse  invinciblement  à  une  sorte  de  communion 
d'idées  et  de  sentiments  avec  nos  semblables.  Mais  ce 
n'est  pas  seulement  entre  les  membres  d'une  même 
société ,  c'est  entre  les  diverses  sociétés  les  plus  éloi- 
gnées ,  c'est  entre  des  hommes  disséminés  au  loin  sur  la 
terre,  et  qui  souvent  ne  se  sont  jamais  vus  et  ne  se  verront 
jamais ,  que  s'établissent  cette  association  des  âmes  ,  ces 
liens  intellectuels  qui  enlacent  le  pays  comme  un  réseau 
invisible  et  mystérieux.  Quoi  de  plus  remarquable  que  ce 
phénomène  social  et  dé  plus  digne  de  l'attention  et  des 
méditations  du  philosophe  ?  Quoi  de  plus  admirable  que  ce 
commerce  habituel  d'idées  ,  cette  communion  de  pensées , 
qui  s'établit  par  l'échange  des  bulletins  et  des  publications 
d'un  bout  de  l'Empire  à  l'autre  ,  et  quelquefois  jusqu'à 
l'étranger?  De  telle  sorte,  Messieurs  ,  que  dans  ce  moment 
mes  siiàples  paroles  ne  s'adressent  pas  seulement  à  vous , 
qui  les  entendez,  mais  (je  le  dis  avec  plus  d'étonnement 
que  de  vanité  )  à' tout  un  monde  littéraire  et  scientifique 

▼m  2 


répandu  sur  la  surface  de  ta  iPran<ie.  Cette  multiplfeatiou 
de  la  pensée  par  Tassociation  et  par  la  presse,  même  quand 
il  s'agit  de  modestes  et  calmes  débats  sur  la  science  ou  la 
littérature,  n'est-ëlle  pas  une  de  ces  puissances  modernes 
que  la  sagesse  politique  ne  doit  ni  redouter  ni  méconnaître, 
mais  utiliser  pour  le  bien  du  pays  ? 

Vous  comprenez  maintenant  comment  les  sociétés  sa- 
vantes pénètrent  dans  la  \ie  sociale  ;  mais ,  allons  plus 
loin.  Cette  fraternité,  qui  est  Tàme  du  christianisme,  cette 
fraternité  ,  que  les  penseurs  politiques  appellent  de  leurs 
vœux  les  plus  ardents,  et  que  des  esprits  chagrins  ou  déçus 
regardent  comme  impossible,  nous  la  pratiquons  dans  nos 
sociétés  franchement,  complètement  et  souvent  de  la  feçon 
la  plus  touchante.  Dans  nos  réunions,  et  surtout  dans  les 
vastes  associations  scientifiques  de  France  ,  de  Suisse  ou 
d'Allemagne^  les  professions,  les  rangs ,  les  origines  les 
plus  diverses ,  tout  est  confondu  dans  la  plus  cordiale 
union,  sans  égard  pour  l'inégalité  des  conditions,  les  fron- 
tières artificielles  des  Etats  et  les  conventions  diplomatiques. 
La  république  universelle  n'est  donc  plus  une  utopie  ;  les 
nationalités  sont  fondues  en  une  seule,  celle  de  l'idée  et  de 
la  science.  N'est-ce  pas  là  un  beau  résultat ,  et  d^ns  ce 
triomphe  d'un  grand  principe  les  Sociétés  savantes  n'ont- 
elles  pas  leur  rôle  providentiel  ? 

Je  crains  bien,  Mesdames  et  Messieurs,  de  fatig^r  voire 
attention  et  d'épuiser  votre  patience  plus  vite  que  mon 
sujet;  mais  enfin ,  permettei-moi  une  dernière  réil€xii3n. 
Cette  vie  intellectuelle ,  ces  travaux  scientifiques  et  litté- 
raires ,  cette  culture  de  l'esprit  et  du  cœur  ,  cette  pratique 
de  l'union  et  de  la  fraternité,  n'est-ce  pas  ce  qui  constitue 
la  vraie  civilisation ,  et  dès  lors  la  mission  des  sociétés  sa- 
vantes est-elle  autre  chose  qu^une  mission  civilisatrice  et 
toute  de  progrès  ?  Ah  !  sans  do^te ,  la  civilislition  dont  je 
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parle  n'est  pas  ce  que  trop  souvent  on  prend  pour  elle  dans 
le  monde.  Elle  n'a  rien  de  commun  avec  le  faux  éclat  d'un 
luxe  exagéré  et  sans  goût  :  elle  est  parfaitement  étrangère 
à  ces  sublimes  inventions  de  canons  rayés ,  de  Monitor,  de 
fusils  à  aiguille ,  et  tant  d'autres  engins  de  destruction  et 
de  meurtre  qui  ne  sont  au  fond  qu'une  barbarie  savante  et 
perfectionnée.  Non ,  la  richesse,  le  luxe ,  la  prospérité  ma- 
térielle elle-même ,  la  gloire  de^  combats  ,  ne  sont  pas 
encore  la  vraie  civilisation  et  ne  constituent  pas  pour  une 
nation  des  éléments  de  bonheur,  de  durée  et  de  force  réelle. 
L'histoire  nous  en  donne  un  grand  et  mémorable  exemple. 

Il  y  a  dix-huit  siècles,  Messieurs  ,  une  civilisation  que , 
sous  bien  des  rapports ,  nous  n'avons  pas  dépassée,  régnait 
à  Rome  et  donnait  au  monde  un  spectacle  trompeur  d'éclat, 
de  grandeur  et  de  force.  Elle  avait  sa  gloire  littéraire, 
puisque  ses  écrivains  sont  encore  nos  modèles  ;  sa  grandeur, 
que  nous  admirons  dans  ses  moindres  ruines  ;  sa  puissance, 
car  des  peuples  vaincus  elle  avait  formé  le  plus  vaste  em- 
pire qu'on  ait  jamais  vu  ;  il  ne  lui  manquait  ni  le  goût ,  ni 
l'élégance  ,  ni  la  richesse ,  ni  le  luxe  ,  poussés  jusqu'à  la 
folie  ;  encore  moins  la  mollesse  ,  les  plaisirs  raffinés ,  les 
savantes  combinaisons  de  la  sensualité.  Mais  à  cette  civili- 
sation lioute  matérielle ,  il  manquait  ce  qui  donne  la  vie 
morale  et  la  durée.  Elle  ignorait  la  sainteté  du  travail  et 
avait  méconnu  dans  l'homme  l'œuvre  de  Dieu.  Un  despo- 
tisme sans  nom  avait  effacé  de  l'âme  humaine  toute  dignité, 
ioufe  justice ,  et  l'image  de  la  patrie  elle-même  avait  dis- 
paru dans  les  basses  orgies  de  la  servitude.  Aussi  cette 
dvilisatioa  romaine ,  qui  semblait  un  colosse  d'airain  , 
tomba  comme  un  édiûce  vermoulu  au  premier  choc  des 
barbares  et  au  souffle  de  foi  des  premiers  chrétiens. 

Telle  n'est  pas  ,  grâce  à  Dieu  ,  la  civilisation  des  temps 
modernes,  malgré  toute  apparence  contraire.  La  richesse , 


—  20  — 

la  prospérité  matérielle  en  sont  le  moyen ,  non  le  but.  Ce 
but,  Messieurs ,  qui  est  le  dessein  de  Dieu ,  sans  doute  ;  ce 
but,  qui  est  Tidéal  des  penseurs,  des  hommes  éclairés,  des 
grandes  âmes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ,  c'est 
avant  tout  la  paix,  la  justice  et  la  fraternité  parmi  les 
hommes.  C'est  aussi ^  comme  conséquence,  le  libre  jeu  et 
le  développement  graduel  de  nos  facultés  intellectuelles  et 
morales,  et^  par  suite,  la  satisfaction  légitime  donnée  non- 
seulement  à  nos  besoins  matériels  dans  une  juste  mesure  , 
mais  aussi  à  ce  besoin  de  Tâme  qui  cherche  le  vrai^  le  beau 
et  le  bien  dans  un  monde  de  sa  propre  nature. 

Voilà ,  Messieurs ,  Toeuvre  immense  et  providentielle 

pour  laquelle  tous  les  courages  sont  nécessaires,  à  laquelle 

les  sociétés  consacrent  leurs  efforts  et  à  laquelle  ,  je  peux 

•  le  dire ,  elles  travaillent  sans  relâche  avec  dévouement , 

sinon  avec  gloire. 

Maintenant,  Mesdames  et  Messieurs,  ai- je  plaidé  sans 
succès  ou  ai-je  gagné  devant  vous  la  cause  des  sociétés  sa- 
vantes ?  Je  rignore.  Mais  si  je  suis  resté  au-dessous  de  ma 
tâche,  mes  confrères  vont  me  venir  en  aide,  et  cette  séance 
même  confirmera  mes  paroles. 

Tout  à  rheure,  en  effet,  vous  entendrez  un  de  mes  hono- 
rables confrères  vous  faire  le  rapport  sur  l'éloge  deVercin- 
gétorix,  proposé  par  l'Académie  comme  sujet  du  concours  de 
poésie.  En  voyant  dérouler  devant  vous  ce  drame  sanglant 
dont  les  acteurs  sont  nos  ancêtres,  en  assistant  par  la  pen- 
sée à  cette  lutte  douloureuse  et  fatale  de  la  Gaule  indépen- 
dante contre  ses  dominateurs,  vous  ne  resterez  pas  indiffé- 
rents à  tant  d'efforts  et  de  sacrifices  pour  une  cause  juste 
et  nationale.  Vous  serez  pénétrés  ,  malgré  la  distance  des 
temps,  de  ce  feu  sacré  du  patriotisme  qui  consumait  l'âme 
de  ce  jeune  héros  et  martyr  de  la  Gaule,  comme  il  consuma 
plus  tard  l'âme  de  cette  noble  et  sainte  héroïne  dont  le 
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nom  excite  à  juste  titre  aujourd'hui  la  vénération  et  la 
reconnaissance  de  la  France.  Eh  bien  !  si,  sous  l'impression 
de  ces  souvenirs ,  si  au  contact ,  pour  ainsi  dire ,  de  ces 
grandes  âmes  que  l'histoire  a  l'heureux  privilège  de  faire 
revivre,  vous  sentez  se  ranimer  en  vous  plus  vivement  que 
jamais  la  pitié  pour  le  malheur^  la  haine  de  l'oppression 
et  de  tout  asservissement  d'un  peuple  par  un  autre ,  l'idée 
du  devoir  et  du  dévouement  à  la  patrie ,  et  tous  ces  géné- 
reux sentiments  qui  font  la  grandeur  de  l'homme  comme 
la  force  et  l'honneur  d'un  peuple  ;  alors ,  je  vous  le 
demande ,  n'aurez-vous  pas  gagné  quelque  chose  à  cette 
heure  passée  ici  d'une  manière  tout  intellectuelle ,  et 
l'Académie  ne  sera-t-elle  pas  justifiée,  que  dis-je,  récom- 
pensée de  vous  avoir  conviés  à  ses  modestes  fêtes  ?  Mais 
alors ,  Messieurs ,  vous  reconnaîtrez  avec  moi  que  les  so- 
ciétés comme  la  nôtre,  vouées  noblement  au  culte  désin- 
téressé de  l'histoire,  de  la  poésie,  des  sciences  et  des  lettres, 
fournissent  au  cœur  et  à  l'intelligence  un  aliment  pur  et 
salutaire  aussi  nécessaire  à  la  vie  sociale  que  les  aliments 
matériels  pour  le  corps  ,  et  qu'en  satisfaisant  ainsi  à  un 
besoin  impérieux  de  notre  nature  morale,  elles  rendent  un 
service  incontestable  à  leur  pays. 

M.  le  Président  donne  la  parole  a  M.  Gaudier, 
rapporteur  de  la  commission  chargée  d'examiner  les 
poésies  envoyées  aux  concours  ouverts  pour  l'année 
1866. 

M.  Gaudier  s'exprime  ainsi  qu'il  suit  : 

Messieurs  , 

11  y  a  trois  ans,  l'Académie  de  Mâcon  proposait  au 
concours  de  poésie ,  qu'elle  clôt  aujourd'hui ,  le  sujet  de 
Vercingétorix.  L'Académie  Française,  cinq  mois  après ,  en 
adoptant  la  même  idée ,  semblait  partager  une  espérance , 
à  laquelle  elle  a  renoncé  avant  nous.  L'épreuve  du  con- 
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cours ,  tentée  à  deux  reprises ,  n'a  pas  donné  le  résultat 
attendu,  et,  il  faut  bien  le  dire,  nous  avons  arrêté  la  lutte, 
non  faute  de  combattants,  mais  faute  de  victoire. 

Tel  est,  Messieurs,  le  sentiment  de  la  commission  char- 
gée d'examiner  les  pièces  présentées  au  concours.  L'Aca- 
démie a  bien  voulu  l'approuver,  et  m'a  confié  la  mission 
délicate  de  l'exprimer  devant  vous.  Ne  serait-il  pas  plus 
agréable  et  plus  facile  de  n'avoir  qu'à  louer,  et ,  s'effaçant 
tout  à  fait,  de  vous  demander,  en  citant  de  beaux  veirs,  de 
consacrer  nos  éloges  par  les  vôtres.  Voilà  ce  que  j'eusse 
voulu  faire  aujourd'hui ,  et  c'est  le  contraire  qui  m'est  im- 
posé. Au  lieu  de  louanges,  des  critiques  ;  au  lieu  de  stro- 
phes barmonieuses,  une  prose  rébarbative  et  chagrine  ;  un 
rapporteur  enfin  au  lieu  d'un  poêle. 

Vous  ne  vous  étonnerez  donc  pas.  Messieurs,  que  je  com- 
mence par  m'excuser  auprès  de  vous,  et  aussi  par  défendre, 
en  même  temps  que  la  commission ,  l'Académie  qui  a  adopté 
nos  conclusions.  Quand  on  couronne,  on  est  à  peu  près  sur 
d'être  approuvé.  Quand  on  condamne ,  on  risque  fort  de 
passer  du  rôle  déjuge  à  celui  d'accusé.  Si  je  ne  me  trompe, 
la  première  pensée  du  public,  en  apprenant  le  mauvais  succès 
d'un  concours ,  c'est  de  dire  :  A  qui  la  faute  ?  A  vous- 
mêmes  ,  nous  répondent  en  chœur  et  les  amours-propres 
offensés  et  les  indifférents ,  grande  majorité  qui  se  range 
volontiers  à  l'avis  des  premiers,  s'il  s'agit  de  médire  d'une 
Académie. 

Faut-il  croire,  Messieurs,  qu'il  suffise,  pour  qu'un  sujet 
soit  manqué  ,  qu'une  Académie  le  propose  aux  poètes  et 
excite  leur  verve  par  l'appât  d'une  récompense  ?  On  l'a 
dit,  on  le  dira  longtemps.  Depuis  plus  de  deux  siècles  qu'il 
y  a  des  concours,  on  n'a  jamais  vu  de  grand  poète  s'y  pro- 
duire. Parmi  ceux  que  nous  admirons ,  aucun  ne  leur  a  dii 
sa  première  renommée,  aucun  ne  les  a  honorés  d'un  rayon 
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de  sa  gloire.  Les  concours  n'attirent  que  les  modestes 
génies,  les  poêles  ingénieux  et  diserts ,  non  les  iospirations 
indépendantes  et  vigoureuses.  Je  n'ai  garde  d'attribuer  eet 
abandon  à  rinfluenee  funeste  de  la  récompense  promise. 
Les  Académies  proposent  plus  d'honneur  que  d'argent,  et 
les  plus  rudes  censeurs  de  l'avarice  moderne  ne  reproche- 
ront point  aux  poètes  qu'elles  encouragent  la  vénalité  de 
leurs  talents.  Les  concours,  d'ailleurs ,  sont  plus  vieux  que 
le»  Académies.  Dans  l'enfance  du  théâtre  grec ,  il  y  avait 
des  concours  poétiques  ;  les  juges  étaient  quelques  spectateurs 
pris  au  sort  dans  l'auditoire,  et  la  médaille?  un  b&ue,  que  le 
vainqueur  immolait  à  Bacchus.  TeUe  fut  la  récompense  des 
premiers  tragiques ,  de  Thespjs ,  de  Phrynicus.  Pour  leurs 
successeurs ,  on  trouva  mieux  :  la  cité  faisait  ks  frais 
des  chœurs,  et  sur  la  place  publique  les  spectateurs 
d'OËdipe  nommaient  Sophocle  amiral.  Nous  n'en  sommes 
plus  là ,  mais  au  moins  on  n'accusera  pas  nos  humbles 
offrandes  d'être  corruptrices.  Serait-ce  ,  on  l'a  dit  aussi , 
que  le  vrai  talent  ne  veut  de  sujets  que  ceux  qu'il  trouve 
lui-même,  et  refuse  de  donner  un  poëme  dont  il  n'ait  in- 
venté le  titre?  Mais  est-ce  faire  injure  aux  poêles  de  leur 
dire  :  Voilà  un  beau  nom ,  une  belle  action  qui  vous  de- 
mande de  beaux  vers  ?  Ou  bien  enfin  dirons-nous  que  ce 
seul  mot.  Académie^  représente  au  génie  inspiré  une  assem- 
blée de  critiques  sournois  ,  pointilleux  ,  ennemis  de  toute 
nouveauté,  de  toute  gloire  originale,  défenseurs  assermen- 
tés d'un  vieux  code  poétique,  de  vieilles  routines  philoso- 
pl^iques  ou  littéraires?  Je  n'ai  pas  à  défendre  l'Académie 
Française  ;  mais ,  pour  nous ,  comment  nous  reconnaître 
SQus  des  traits  si  peu  flatteurs  ,  quand ,  au  milieu  de  cette 
société  d'historiens ,  de  littérateurs  ,  de  naturalistes ,  nous 
vpyons  que  la  première  place  appartient  à  c^t  absent  dont 
le  soi^yepir  ^s^  dai^s  tous  W  cç&urs,  dppt  }e  nom  seul 
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signifie  inspiration  ,  harmonie ,  poésie  ,  comme  aussi  élo- 
quence et  patriotisme  ;  cet  absent ,  enfin  ,  autour  duquel 
nous  nous  serrons  aujourd'hui  avec  plus  d'amour  et  de 
reconnaissance ,  puisqu'il  est  malheureux  et  qu'il  est 
insulté. 

Vous  n'en  doutez  pas,  Messieurs,  le  seul  fait  de  compter 
M.  de  Lamartine  dans  nos  rangs  nous  impose,  dans  ces 
modestes  concours ,  des  devoirs  que  nous  avons  remplis 
avec  conscience.  Nous  avons  cherché  de  bonne  foi ,  sans 
hostilité  ni  parti  pris ,  avec  le  désir  de  louer,  mais  aussi 
avec  le  ferme  propos  de  ne  rien  admettre  qui  ne  fût  digne 
de  vous.  Si  donc  nous  vous  apportons  ,  au  sortir  d'une 
tâche  assez  laborieuse,  un  jugement  sévère ,  ce  n'est  pas 
nous  qu'il  faut  accuser.  Faut-il  s'en  prendre  au  sujet  pro- 
posé, ou  bien  enfin  aux  poètes  qui  l'ont  traité  ? 

Le  sujet,  personne  ne  l'attaquera  sérieusement.  Les  pièces 
nombreuses  qui  nous  ont  été  adressées  attestent  qu'il  n'a- 
vait pas  déplu.  Au  premier  abord,  qui  n'eùt-il  pas  tenté  ? 
Il  y  a  deux  ans ,  M.  Saulnier  vous  retraçait  la  vie  de  Ver- 
cingétorix,  telle  que  César  nous  la  fait  connaître  :  sa  nais- 
sance et  sa  jeunesse ,  l'insurrection ,  le  massacre  de  Gena- 
bum,  le  siège  d'Avaricum,  l'assaut  de  Gergovie,  puis  la 
lutte  suprême  d'Alésia ,  et  enfin  la  captivité  et  le  supplice 
dans  la  prison  Mamertine.  Histoire  simple  et  saisissante  où 
l'intérêt  va  croissant,  où ,  après  chaque  épisode ,  apparaît 
plus  noble  et  plus  belle  cette  héroïque  figure,  et  dont  une 
pensée  unique  et  sacrée  explique  tous  les  actes  :  sauver  la 
Gaule ,  mourir  pour  elle.  Ainsi  considéré ,  le  sujet  était 
bien  fait  pour  échauffer  l'imagination  et  le  cœur.  Et  cepen 
dant,  en  y  réfléchissant,  là  même  se  trouvait  la  difficulté 
et  le  péril  :  fallait-il  s'engager  dans  le  poème  épique ,  ou , 
plus  modestement ,  dans  l'histoire  versifiée  ?  Ni  l'un  ni 
l'autre,  je  crois,  et  peut-être  serez- vous  de  notre  avis. 
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Sans  disserter  longtemps  sur  les  conditions  de  l'épopée , 
on  reconnaîtra  aisément  que  ce  genre  poétique  ne  peut 
plus  se  produire  dans  un  temps  comme  le  nôtre.  La  critique 
et  ThistolK  ne  permettent  pas  au  poète  d'altérer  le  récit 
d'une  action  héroïque,  de  changer  à  son  gré  les  événements 
et  les  caractères,  ni  surtout  de  ressusciter,  avec  Tinterven- 
tion  des  dieux ,  les  aventures  merveilleuses  et  extra'ordi- 
naires.  Le  surnaturel ,  en  poésie  au  moins ,  a  vécu.  Ce  que 
nous  demandons  au  poëte  qui  nous  parle  d'un  homme  ou 
des  hommes ,  c'est  de  nous  les  représenter  tels  qu'ils  ont 
été ,  ou ,  s'il  invente ,  de  ne  chercher  à  nous  émouvoir  que 
par  la  peinture  fidèle  et  naturelle  des  sentiments ,  des  pas- 
sions ,  de  la  vie.  C'est  ainsi  qu'Homère  est  resté  le  plus 
grand  des  poètes  :  ses  dieux  ne  sont  plus,  ou  plutôt  ce  sont 
des  hommes,  et  ses  hommes  vivent  toujours.  Est-il  un  per- 
sonnage historique  plus  vivant  et  plus  vrai  qu'Achille ,  ou 
Hector,  ou  Hélène ,  ces  types  immortels  qu'il  est  plus  aisé 
de  travestir  que  de  faire  oublier?  Les  Grecs  appelaient 
Homère  le  Poète  ,  c'est-à-dire  le  créateur,  l'inventeur.  Qui 
s'avisera  de  demander  à  la  Didon  de  Virgile  ,  à  l'Eve  de 
Milton ,  à  Pauline,  à  Phèdre,  à  Monime ,  leurs  titres  histo- 
riques? Et,  quoique  le  poète  ait  voulu  nous  faire  ses  confi- 
dents ,  et  que  le  goût  de  notre  temps  soit  aux  révélations 
indiscrètes,  tenez-vous  bien  à  savoir  ce  qu'était  El  vire  ou 
Jocelyn?  Cherchez- vous  si  la  Monna  Lisa  du  Vinci  avait 
l'immortel  et  mystérieux  sourire  de  la  Joconde?  Non,  et 
l'histoire,  c'est-à-dire  la  réalité,  nous  gâterait  sans  doute 
la  vérité,  la  poésie.  Etre  vrai  dispense  d'être  réel. 

Mais  ici  il  fallait  peindre  un  homme  que  l'histoire 
nous  donne  assez  grand  pour  que  nous  n'ayons  pas  besoin 
de  le  soutenir  des  agréments  de  la  fiction  épique.  H  ne 
s'agit  point  d'évoquer  les  vieilles  divinités  de  la  Gaule ,  de 
ranimer  Hésus  ni  Tentâtes.  Ce  que  nous  voulons,  c'est 
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l'hamme ,  avec  \^  mâle  et  farouche  simplicité  de  sa  vie , 
bien  digne  d'insfÂrer  les  poètes.  En  y  songeant ,  trouvez- 
vous  César  phis  grand  et  plus  beau  ?  Si  Tbistoire  Tadmire, 
non  sans  réserve,  la  poésie  peut^elle  le  chanter?  Et  ne 
faut-il  pas  cette  revanche  à  Théroïsme  vaincu  par  la  poli- 
tique et  par  la  force ,  que  la  voix  des  poëtes  loi  appar- 
tienne*? Il  y  avait  donc  là  un  sujet  vraiment ,  uniquement 
poétique. 

Mais ,  à  défaut  de  l'épopée ,  avait-on  plus  de  chance  de 
réussir  en  versifiant  une  biographie.  Ici  se  place  une  diffi- 
culté sérieuse ,  qui  devait  arrêter  bien  des  concurrents  : 
retendue  même  de  la  tâche.  Mettre  en  vers  l'histoire  de 
Vercingélorix ,  dût-on  relever  les  faits  de;  toutes  les  ri- 
chesses de  lapoésiC)  c'est  compter  beaucoup  sur  la  patience 
du  lecteur.  Les  longs  poèmes  î  mieux  vaut  un  bon  sonnet. 
L'Académie  n'en  demandait  pas  tant,  et  l'on  ne  peut  humai- 
nement nous  imposer  plus  de  vertu  qu'aux  simples  mortels. 
Ce  que  nous  attendions,  c'était,  soit  dans  les  strophes  d'une 
ode ,  soit  dans  un  récit  poétique ,  non  toute  la  vie  de  Ver- 
cingétorix ,  mais  un  moment  frappant  de  son  histoire. 
Certes ,  il  est  plus  facile  d'indiquer  que  d'exécuter  une 
(Buvre  poétique  ;  mais  nous  devons  aux  poètes  qui  nou$  ont 
répondu ,  avec  nos  critiques  ,  nos  conseils  ,  notre  opiniQU 
sur  le  sujet.  Je  me  figure  donc  que ,  sans  passer  en  revue 
les  principaux  incidents  de  la  guerre  des  Gaules ,  on  pou- 
vait nous  montrer  Yercingétorix  soit  à  ce  dernier  jour  où  , 
pour  sauver  ses  malheureux  soldats ,  il  s'offrit  çn  victiipe 
expiatoire  à  la  froide  vengeance  du  valiiqueur  ;  soit  à  cet 
autre,  où  il  reçut  la  mort  longtemps  attendue.  L^  peu  que 
l'bbtoire  nous  donne  ici  favorisait ,  ce  semble  .,  l'in^pira-^ 
tion^  l'invention  poétique,  et  prétait  aux  sentiments  nobles 
et  généreux.  Ce  n'eût  point  été  trahir,  mais  servir  la  vérité, 
la  justice ,  que  de  retraite  ee  be<tu  ^«mfiço  qui  ftt  pl<9(ir^r 
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les  soldats  de  César  ;  ou  cette  sctae  terrible  et  touchante  , 
bien  qu'elle  ne  se  soit  point  passée  au  grand  jour,  ni  sous 
les  yeux  d'une  multitude,  quand,  revenant  des  humiliations 
du  triomphe ,  le  glorieux  captif  rentra  dans  sa  prison  ,  si* 
lencieux  et  pensif,  pour  y  tendre  sa  gorge  au  bourreau.  A 
ce  dernier  moment,  le  défenseur  des  Gaules,  près  de 
mourir  obscurément  au  fond  d'un  cachot ,  put  savoir  que 
la  Gaule  était  à  jamais  perdue,  que  son  nom  était  ou  allait 
être  oublié,  son  dévouement  inutile  :  il  avait  vu  sans  doute 
des  Gaulois  parmi  les  vainqueurs  de  Pharsale  et  de  Munda, 
ou  môme  dans  les  rangs  des  sénateurs.  Comment  put^il  se 
consoler  de  cette  affreuse  amertume?  En  espérant  que  l'a- 
venir le  vengerait?  Non,  l'avenir,  qpoi  qu'on  ait  voulu 
dire,  n'a  pas  vengé  Vercingétorix.  La  Gaule  n'a  cessé  d'être 
romaine  que  pour  être  livrée  en  proie  aux  barbares  et 
noyée  sous  l'invasion.  Que  lui  restait-il  donc?  Cette 
croyance  profonde  qui  a  été  ,  parmi  les  religions  antiques , 
la  vraie  foi  de  nos  pères  :  l'immortalité  de  cette  âme  qui 
avait  pensé  et  souffert  pour  la  patrie.  Dites-nous  cela , 
poètes,  tirez  de  ces  indications  une  page  vivante  et  chaleu- 
reuse, et  je  vous  dispense  et  des  dieux,  et  des  druides,  et  des 
bardes.,  et  du  gui  sacré ,  et  de  cette  mythologie  et  de  cette 
archéologie  que  vous  ne  nous  avez  pas  épargnées. 

Voilà  ce  que  nous  désirions.  Mais  cette  espérance  ne 
s'est  pcNlnt  accomplie ,  et  il  nous  reste  à  vous  entretenir  du 
résultat,  du  passée  à  parler  enûu  des  poètes  eux-mêmes. 

Messieurs ,  nous  avons  lu ,  bien  compté ,  cinquante-cinq 
poèmes.  Je  parle  seulement  de  ceux  qui  ont  été  présentés 
ou  renvoyés  au  second  concours.  Voilà  certes  un  beau  ba- 
taillon sacré,  si  le  nombre, ^n  pareil  c^,  pouvait  suppléer 
à  la  qualité.  Mais  malheureusement,  sur  tant  de  vers  ,  peu 
de  bons  vers,  et  si  le  courage  n'a  pas  manqué  à  nos  concur- 
rents, nous  n'avons,  ou  peu  s'en  faut^  qu'à  vous  lire  le 
bulletin  d'une  défaite. 
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Pour  en  finir  d*abord  avec  une  critique  capitale  ,  mais 
déplaisante ,  je  dirai  que  trop  souvent  nombre  de  poètes 
maltraitent  la  versification  et  la  langue.  Ce  reproche,  Mes- 
sieurs, on  pourrait  l'adresser  à  beaucoup  d'autres.  «  On  ne 
sait  presque  plus  le  français ,  dit  un  grand  écrivain ,  on  ne 
récrit  pluS;  on  ne  le  parle  plus.  Si  la  décadence  continue, 
cette  belle  langue  deviendra  une  espèce  de  jargon  à  peine 
intelligible.  »  Ce  jugement  sévère  ,  trop  sévère  ,  dont  je 
vous  épargne  encore  certaines  violences ,  n'a-t-il  pas  un 
grand  fond  de  vérité?  Ainsi  nous  avons  dû,  à  cause  d'in- 
corrections graves,  rejeter  bon  nombre  de  pièces  présentées. 
Je  ne  parle  pas  des  erreurs  historiques^  des  géographies  de 
fantaisie,  où  la  Gaule  est  traitée  (ce  sera  peut  être  l'excuse 
de  quelques-uns)  comme  Homère  traitait  le  pays  des 
Gimmériens. 

J'arrive  aux  conceptions  variées,  mais  malheureuses,  que 
le  sujet  a  suggérées  à  nos  poètes.  Les  longues  et  copieuses 
narrations ,  pour  ne  pas  abuser  du  nom  d'épopée,  sont  en 
grande  majorité.  L'une,  une  œuvre  d'écolier,  va  jusqu'à 
2,500  vers  et  forme  deux  épais  cahiers  ;  une  autre  2,000 
vers ,  en  quatre  chants  ,  avec  invocations  aux  dieux  de  la 
Gaule,  au  dieu  de  Glovis ,  sans  oublier  les  Muses ,  puis  les 
batailles  et  harangues  selon  la  formule,  et  enfin  une  amou- 
reuse ,  du  nom  de  Myrrha ,  pour  compléter  cet  ensemble. 
L'auteur,  comme  plusieurs  de  ses  confrères  en  Apollon ,  a 
tenu  à  mettre  de  tout  dans  son  poème,  à  nous  prouver  son 
érudition  :  il  y  a  réussi.  Dans  le  même  genre ,  je  citerai 
encore  un  poëme  en  huit  chants ,  qui  remonte  seulement  à 
Thercule  Tyrien ,  fondateur  d'Alise  ;  nous  raconte  ensuite 
ce  qu'il  appelle  l'Odyssée  gallique,  ou  autrement  les  Aven- 
tures des  Gaulois  à  travers  le  monde  ;  n'arrive  à  Vercingé- 
torix  qu'au  4«  chant ,  pour  le  quitter  après  le  7»,  évoquant 
d*ailleurs  pour  ce  récit  certaines  voix  mystérieuses,  la  voix 
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du  passé ,  qui  «  s'éteint  »  au  8«  chant.  Les  plus  bizarres 
imaginations ,  et  même  parfois  les  effets  les  plus  comiques, 
bien  malgré  nos  auteurs  ,  viennent  étonner  ou  dérider  le 
lecteur.  Ainsi  on  nous  dira,  aux  massacres  de  Geuabum  : 

Un  meurtre  plus  que  tous  attira  des  vengeances  , 

Celui  d'un  chevalier  chargé  des  subsistances, 

De  FuriusCotta,  chef  des  agents  romains, 

Qui  faisaient  pour  César  de  grands  achats  de  grains. 

Un  fournisseur  immolé  !  6  profanation  !  Tel  autre  nous 
représente  Yercingétorix  dans  son  cachot,  tout  entier  aux 
souvenirs  du  passé,  de  la  patrie  absente  : 

Il  croit  sentir  Todeur  du  trèfle  et  du  sainfoin. 

Pendant  la  durée  du  siège  d'Alésia ,  les  Gaulois  étant 
réduits  à  la  dernière  extrémité ,  l'un  d'eux  proposa  de  sa- 
crifler  les  inutiles  et  de  se  nourrir  de  chair  humaine.  Voici 
comment  deux  poètes  nous  parleront ,  l'un  de  la  famine , 
l'autre  de  la  proposition  : 

...  Guerrière  ou  civile 
Nulle  provision  n'arrivait  dans  la  ville  ; 
On  y  mourait  de  faim ,  et ,  pour  se  restaurer, 
On  s'entreregardait,  prêt  à  se  dévorer  ! 

Quel  Gaulois  !  Et  le  second ,  sur  un  ton  plus  relevé  : 

Ta  voix  me  fait  frémir,  immortel  Critognat! 
Mangeons-nous,  leur  disait  ce  féroce  Auvergnat. 

Immortel,  mais  féroce;  l'admiration  tempérée  par  l'hor- 
reur. Qu'en  sort-il?  le  burlesque.  On  a  dit  qu'il  n'y  a 
qu'un  pas  du  sublime  au  ridicule.  Disons  plus ,  et  substi- 
tuons le  sérieux  au  sublime.  Le  ridicule  !  c'est  l'ennemi 
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iûvisibket  présent.  Ge  qae  la  crainte  du  ridicule,  lacraiete 
du  sourire  malio,  gâte  de  vrais ,  de  uaturels ,  de  généreux 
sentiments,  les  moralistes  et  les  sermonnaires  l'ont  dit  et 
redit.  Dans  la  conduite,  c'est  un  mal.  Je  ne  sais  si  en  poésie 
ce  ne  serait  pas  un  bien.  Mais  il  paraît  que  chez  les  poètes, 
au-dessus  de  la  crainte  du  jugement  d'autrui,  il  y  a  Testime 
confiante  de  leur  propre  mérite,  la  croyance  en  leur  génie. 
Deux  seulement ,  deux  grands  noms  ,  se  sont  complu  à  se 
railler  eux-mêmes  :  Byron  et  Alfred  de  Musset.  Si  c'était 
un  défaut,  ils  en  ont  été  punis  cruellement  :  on  les  a  imités. 
Ce  souci  du  public,  cette  réflexion  attentive  à  ses  pensées 
et  à  ses  expressions,  peu  de  nos  poètes  l'ont  eue.  De  là  les 
compositions  les  plus  singulières.  Je  ne  vous  citerai,  pour 
résumer,  qu'une  dernière  composition.  C'est  un  dialogue 
entre  Vercingétorix  et  Jeanne  d'Arc ,  se  contant  mutuelle- 
ment leur  histoire.  Peut-être  ces  deux  noms  pouvaient-ils 
prêter  à  un  rapprochement ,  quoique  un  peu  forcé.  Mais 
l'auteur  a  voulu  tirer  de  là  tout  son  poëme.  Jeanne  d'Arc 
commence  :  elle  rappelle  au  Gaulois,  qu'elle  traite  de  mes- 
sire ,  les  malheurs  de  la  France  ,  l'ennemi  maître  de  nos 
plus  belles  provinces ,  enfin  ses  visions  et  sa  vocation.  A 
quoi  l'autre,  en  sa  qualité  de  barbare  et  d'élève  des  drui- 
des ,  répond  avec  franchise  : 

Vierge ,  je  comprends  peu  tes  mystiques  discours  ! 

Et  comme  il  s'indigne  de  l'abandon  de  la  France  et  accuse 
la  trahison  et  la  lâcheté ,  il  est  admonesté  pieusement  : 

Vous  soupçonnez  à  lort  des  gens  pleins  de  courage , 
De  nobles  cœurs,  cela  n'est  ni  chrétien  ni  sage  ! 

J'abrège.  Le  guerrier,  gaknt  d'ailleurs  (d'autres  l'ont 
fiait  amoureux),  après  l'avoir  saluée  d'an  «  ma  belle 
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béroïne^  n  tacente  ses  luttes  et  nés  malheais ,  avec  fbrce 
détails  stratégiques  ,  géographiques  ,  que  Jeanne  d^Arc 
s'excuse  d'ignorer,  force  invectives  contre  César,  qu'elle 
prenait  pour  le  type  même  de  la  clémence  ;  bref,  il  lui 
donne  du  Celte  ,  comme  elle  lui  donnait  des  preux.  Et  les 
deux  récits  terminés ,  l'auteur  apostrophe  ses  héros  et  leur 
garantit  l'immortalité. 

Si  j'sd  insisté  sur  ces  défauts,  Messieurs,  c'est  moins  pour 
justifier  notre  conclusion  que  pour  signaler  aux  concur- 
rents ,  en  face  d'un  beau  sujet ,  combien  ils  se  sont  laissés 
aller  à  la  recherche  de  la  fausse  originalité.  Rapproche- 
ments hasardeux,  érudition  indigeste,  rien  ne  leur  a  coûté. 
Nulle  part  une  idée  simple  et  naturelle  du  sujet,  nulle  part 
YercingétorLx  étudié  en  lui-même;  mais  toujours  l'im- 
prévu ,  l'iavraisemblable ,  l'inutile.  Encore  un  exemple. 
C'est  un  défaut  commun  de  nos  jours  de  chercher  dans 
l'histoire  du  passé  le  précédent  et  la  justification  de  l'his- 
toire moderne.  Ces  assimilations  ne  supportent  pas  l'exa- 
men sérieux.  Cependant  nos  poètes ,  comme  nos  historiens , 
les  acceptent  sans  répugnance.  Leurs  épilogues  l'attestent. 
Il  faut  un  vengeur  à  Yercingétorix.  Chacun  apporte  le 
sien.  L'un  nous  fait  entrevoir  Brutus  et  les  Ides  de  Mars. 
L'autre,  en  deux  bonds  prodigieux,  nous  mène  à  la  France 
de  Charlemagne ,  puis  à  Sainte-Hélène.  Le  n»  83  termine 
par  une  allusion  à  la  guerre  d'Italie  et  à  Solférino.  Le  n»  59 
fait  précéder  Charlemagne ,  déjà  nommé ,  d'un  vengeur 
inédit ,  Alaric.  Ailleurs,  c'est  un  barde  qui ,  pour  consoler 
le  héros  dans  sa  prison ,  lui  prédit ,  sans  k  moindre  équi- 
voque, comme  il  siérait  à  un  prophète,  Charlemagne  encore 
et  Napoléon,  dont  il  dit  d'ailleurs  (n©  87)  : 


Que  la  lumière  de  son  cœur 
Sera  le  soleil  de  la  gloire. 
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Un  autre  barde,  n»  107,  toujours  en  manière  de  conso- 
lation ,  ajoute  : 

Et  Ton  couronnera  d'un  laurier  glorieux 
Celui  qui  dans  ses  vers  te  chantera  le  mieux. 

Hélas!  Vercingétorix  ne  sera  pas  encore  consolé!  Le  n©  96, 
poëme  lyrique,  va  plus  loin  encore  et  nous  interpelle  d'une 
façon  bien  flatteuse.  Nous  sommes  pour  lui  les  vrais  ven- 
geurs : 

Mâcon  ,  par  les  honneurs  qu'il  décerne  au  génie , 
A  vengé  dans  un  jour  des  siècles  d'abandon. 

Et  son  barde,  car  il  en  a  un,  appelle  ici  même,  en  votre 
compagnie.  Mesdames,  les  gens  du  vieux  temps.Voici  venir 
Yelléda ,  Civilis ,  Galgacus  ,  dans  un  pêle-mêle  d'allusions 
incohérentes  ,  où  paraît  et  disparait  tour  à  tour  le  sujet 
véritable ,  pour  aboutir  au  drapeau  rouge  et  à  l'éloge  de 
Lamartine  ! 

Au  milieu  de  ces  conceptions  confuses,  ingrates,  rendues 
eu  style  douteux,  en  vers  bizarres  ,  se  rencontrent  çà  et  là 
quelques  vers  égarés.  Gomment  ne  s'en  trouverait- il  pas? 
Mais  ils  sont  en  petit  nombre  ,  bien  clair-semés  ,  et  il  faut 
les  découvrir  à  grand'peiue.  Citons  ces  quelques-uns  pour- 
tant. Dans  le  poëme  n»  55,  où  il  y  a  de  l'imagination,  mais 
tourmentée ,  étrange  ,  je  lis  sur  le  champ  de  bataille 
d'Alésia  : 

Au  champ  d'Alésia  croissent  des  fleurs  de  deuil  ; 
Mais  nos  fils  les  pourront  cueillir  avec  orgueil , 
Du  sang  de  leurs  aïeux  elles  sont  arrosées, 
Et  jamais  fleurs  n'ont  bu  de  plus  riches  rosées. 

Ailleurs,  lors  du  succès  des  Gaulois  à  Gergovie,  le  poète 
nous  dit,  avec  un  mouvement  assez  beau  (no  68)  : 


~  3â  ^ 

0  jour  de  pure  ivresse',  espérances  subliaies,    . 
jComme  un  sigual  le  monde  attendait  ce  revers  : 
Romeva-t-elle  enfin  expier  tous  ses  crimes, 
Le  tiras  gaulois  va-t-il  délivrer  l^iinivers? 

Dàûstine  pièce  que  j'ai  déjà  citée,  pour  des  défauts  très- 
gi^aves  ,  sinigùlièrenient  composée  ,  souvent  ifaal  écrite  ,  je 
vois  céjpendant  quelques  vers  énergiques ,  un  portrait  dé 
César,  par  eicettiple ,  et  tine  conclusion  vigoureuse.  Mais  là 
'ëùcdre,  d'incroyables  négligences,  des  expressions  vulgaires 
ou  fausses  gâtent  flds  traits  heureux.  Impossible  de  citer 
plus  de  qUàti^e  bu  cinq  vêts  de  suite  saûs  faire  dés  sup- 
pressions fâcheuses.  Telle  est  la  rude  épreuve  à  laquelle 
nous  ont  soumis  presque  tous  nos  poètes,  et  qui  ne  nous  a 
pas  permis  de  décider  qu'aucun  d'eux  eût  mérité  le  premier 
rang. 

Nous  n'avons  donc  pas  donné  de  jprix  ,  mais  seulement 
une  médaille  de  vermeil  et  deux  mentions.  Les  pièces  qui 
ont  iixé  notre  attentioù  ou  par  des  qualités  sérieuses  ou  par 
des  défauts  moins  saillants,  portent  les  no»  64,  84  et  66. 

Le  principal  mérite  de  la  première  pièce ,  qui  l'élève 
notablement  au-dessus  des  autres,  c'est  un  sentiment  vif  et 
généreux  ,  bien  qu'exagéré  parfois  ,  et  cette  qualité  char- 
mante, jjusquW  ses  excès ,  qu'on  appelle  jeunesse.  Disons 
d'abord  les  défauts  pour  vous  éviter  un  mais  désagréable 
et  ne  vous  laisser  que  Timpression  heureuse.  La  composi- 
tion est  mal  conçue.  L'auteur  commence  au  moment  où  la 
grande  batiaille  livrée  devant  Àlésia,  trois  jours  durant, 
vient  de  finir.  La  fortune  de  César  l'emporte  ;  les  derniers 
Gaulôiis,  éjpirisés  et  sanglants,  se  sont  réfugiés  derrière  leurs 
murailles  ïûutiles.  Tout  espoir  est  j^erdu.  J'ai  nommé 
César,  l'auteur  ne  le  fait  pas.  Pourquoi  ?  Afin  de  pouvoir, 
éU  pàtlànt  de  Rome  et  de  la  Gaule,  nous  rappeler  tout  ce 
quiâprèeiédé.  Artifice  pénible,  d'ailleurs  inutile  :  l'intérêt 
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languit ,  les  vers  faiblissent.  Le  sacrifice  sublime  de  Yer-* 
cingétorix  n'est  que  vaguement  indiqué,  ainsi  que  sa  mort, 
en  dépit  de  quelques  épithètes  à  César.  Tout  ce  milieu  est 
de  beaucoup  inférieur  au  début  et  à  la  fin.  Le  poète  ter- 
mine par  des  strophes  où ,  suivant  la  préoccupation  com- 
mune que  j'indiquais  tout  à  Tbeure ,  il  se  demande  ce  que 
deviendra  cette  grande  mémoire.  Il  y  a  là  des  vers  heu- 
reux, qu'il  faut  lire.  Mais  voyons  d'abord  au  début. 

Après  quelques  vers  ampoulés ,  chargés  d'épithètes  ,  où 
l'auteur  nous  décrit  le  champ  de  bataille  jonché  de  cada- 
vres, et  la  joie  du  vainqueur,  voici  ce  qu'il  dit  des  assiégés  : 

Derrière  les  remparts  tout  est  silencieux  : 

Ni  trouble,  ni  clameurs,  ni  bruits  tumultueux. 

£t  pourtant  tout  un  peuple  est  là,  dans  ces  murailles, 

Un  peuple  de  soldats ,  faits  au  choc  des  batailles. 

Qui  naguères  encor  chantaient  en  combattant. 

Et  si  la  mort  venait ,  qui  mouraient  en  chantant. 

Ils  se  tiennent  muets,  couchés  près  de  leurs  armes; 

Ce  qu'ils  ont  dans  le  cœur,  c'est  la  douleur  sans  larmes , 

La  douleur  qui  n'attend  ni  ne  craint  rien  du  sort, 

Qui  n'a  plus  qu'un  salut  et  qu'un  espoir  :  la  mort. 

Plus  loin  : 

Perdu  !  c'en  était  fait ,  la  ville  allait  se  rendre  ; 

Qui  donc  avait  vaincu?  Qui  donc  allait  la  prendre? 

Qui  donc?  —  En  ce  temps  là ,  quand  un  peuple  tombait , 

Et  sous  un  joug  d'airain,  terrassé,  se  courbait. 

Quand  on  voyait  passer  la  flamme  et  le  pillage 

Laissant  sur  leur  chemin  un  rouge  et  long  sillage... 

Quand  on  voyait  enfin  cette  Gaule  aux  bras  forts 

S'épuiser  tout  entière  en  impuissants  efforts. 

On  ne  demandait  pas  :  Qui  donc  est  là?  —  C'est  Rome, 

Rome,  et  quelqu'un  encor  de  plus  terrible,  un  homme, 

César... 

J'ai  dû  supprimer  quelques  passages  où  paraissent  cer- 
taines exubérances  de  langage ,  où  perce  la  rhétorique , 
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mais  que  fait  excuser  un  sentiment  vif,  an  souffle  éner- 
gique. Suit  un  mouvement  véritablement  éloquent,  malgré 
des  imperfections  de  style  : 

Lorsque  l'antique  chef  des  guerriers  chevelus, 
Jadis  sur  le  Forum  dit  :  Malheur  aux  vaincus! 
S'il  avail  pu  savoir  que  cette  même  race 
Qui  payait  à  prix  d'or  son  salut  et  sa  grâce, 
Irait  plus  tard  camper  sur  les  sillous  gaulois , 
Et  que  ses  fils,  à  lui ,  en  subiraient  les  lois  ; 
S'il  avait  su  qu'un  jour  cette  même  parole, 
Qu'il  prononçait  en  maître  au  pied  du  Capilolc  , 
Sa  patrie  accablée  à  son  tour  l'entendrait... 
Certes,  s'il  l'avait  su ,  sous  sa  droite  puissante, 
Comme  il  aurait  rasé  cette  Bome  naissante  ! 

Suit  un  fragment  lyrique,  d'un  caractère  pathétique, 
quoique  peut-être  un  peu  long  : 

Pleurez ,  sombres  forêts ,  échos  divins ,  pleurez , 
Temples  de  vert  feuillage ,  et  vous .  chênes  sacrés  ; 
Pleurez,  autels  pieux  :  la  nuit,  la  nuit  profonde, 
Revient  ensevelir  la  Gaule  moribonde. 
Pleurez ,  sombres  forêts ,  échos  divins ,  pleurez  ! 

0  druides ,  priez  !  priez ,  vierges  prêtresses  ! 
Invoquez  de  Tarann  les  foudres  vengeresses  ; 
Coupez  le  gui  sacré  sous  les  faucilles  d'or  ; 
Pour  apaiser  vos  dieux ,  s'il  en  est  temps  encor, 
0  Druides ,  priez  !  priez ,  vierges  prêtresses  î 

Vous,  bardes  inspirés ,  chantez  vos  chants  de  deuil. 
Chantez  cette  patrie  étendue  au  cercueil, 
Les  peuples  retombés  dans  les  froides  ténèbres  ; 
Des  abîmes  d'Abred  aux  profondeurs  funèbres  ; 
0  bardes  inspirés,  chantez  vos  chants  de  deuil  ! 

A  vous  les  pleurs,  à  vous  les  chants  et  les  prières. 
Vous  seuls  restez  pour  plaindre  et  consoler  les  mères  ; 
Car  les  guerriers  sont  morts;  vous  seuls  restez  vivants 
Pour  apprendre  le  nom  de  la  Gaule  aux  enfants  ; 
A  vous  les  pleurs ,  à  vous  les  chants  et  les  prières! 


fii^eîi^néz  et  pliiez,  \^Us«, druides  «tcrés, 
Chantez,  chantez  toajoufs,  vous  bardes  inspira ^ 
Coupez  toujours  le  gui  nouveau ,  vierges  prêtresses , 
Jusqu'au  jour  où  luiront  les  foudres  Vebgëféssés , 
Pleurez,  sombres  forêts,  échos  divius,  pleurez! 

La  troisîéfmè  pàrtïé.'à  laquelle  y  A  fdft  'Àlhtelôn ,  me 
parait  très-inférieure.  L'auleur,  par  ce  récit  i'éCro^pectif , 
est  amené  à  redire  ce  que  nous  avons  déjà  vu  au  début , 
sur  le  champ  de  bataille  d'Alésia  et  sur  les  ftomaitts.  Il  le 
redit  et  Taffaiblit.  L'bde  qui  lelriïiiÉlè  'à  de  ThàrMonie ,  de 
la  vigueur,  et  quelques  strophes  sont  à  citer  : 

Quand  la  Rocâê  des  anciens  âgés , 
L'altiere  cité  défe  Césars , 
Sous  la  mousse  et  les  saxifrages 
Cstchera  ses  débris  épars  ; 
Lorsque  l'éternel  Ca^itole , 
Entraînant  la  dernière  idole, 
Sur  sa  base  aù*ra  chancelé  ; 
Lorsque  des  cieux  qu'on  croyait  vidés , 
Aux  peuples  errants  et  satjs  guidés, 
Un  Dieu  èé  sera  révélé  ; 

Un  grand  nom ,  inconnu  naguère , 
Frémira  dans  tous  les  échos  ; 
Glaive ,  il  traversera  la  terre , 
Et  voile ,  il  franchira  les  flots. 
Si  lointain  que  soit  le  rivage 
Où ,  sous  le  poids  de  Tesclavage , 
Des  opprimés  se  courberont, 
Un  cri ,  signal  de  délivrance , 
Y  retentira  :  France  î  France  ! 
Et  les  entraves  tomberont. 


Deux  souvenirs  alors  vivront  dans  les  mémoires , 
Deux bmbrès ,  deux  héros,  l'un  gràttd  par  fees  victbires , 

L'autre  grand  par  l'adviérfeité  ; 
L'un  portant  une  tache  à  sa  pourprlB  tJÈtttle, 
L'autre ,  serein  et  put",  beau  comtÀe  lé  g^hiiô 

De  réteitidlte  liberté. 


-«.  37;  -«. 

Et  dçs  siècles  qui  dormiront , 
Ceux  qui  sauront  trouver  des  races  tout  entières- 
Dans,  quelques  oss6meDt&,  faire:  parler •  les»  pierves., 

^[^  àkf^,œ  qa'îôlle^  djrpnfc  ;  ; 

Tous  iront  à  la  fois ,  pieuse  théorie , 
Re^ercher  sur  le  sein  de  la  mère^  patrie 

Les  traces^que  tu  lui  laistsâs^; 
Ufl.i^qqarqujÇ.pqis^ant ,  à.  sç|?,  tilreis  dq  gjioire, 
ÀjouJber^qBlpi  d'avoir  lu  ton, histoire 

Dans  la  poussière  de  tes  pas. 

L'aytisifi  èv0q^f ra  \^i  gigs^ptesquje  image-; 
Le.l^çopzft,qhéiç^^  doçi)^,  sQi^ç.s^.iRa^in^ 
Et  le  poêle ,  enfin, ,  dans  sçn  divin  langage , 
Cadencera  ton  nom  sur  la  lyre  d- airain. 

Pour  résumer  notre  impression ,  il  y  a  là  de  Pimagina- 
tion  et  des  défpjts^  pe.^j  cQiifimfln?,  C'est  pourquoi  nous 
avons  donné.àcQci  PQë<QÇ:  upq.iQeoltiQa  sp^çi^^e.  Iji'auteur 
est  M.  J.  Chantepie ,  de  Paris. 

Je  serai  plus  sobre  de  citatipns  pour  les  deux,  pièces  qui 
suivent  y  dont  les  qpii^f  jté^  sp^f;  mqiq^,  sf^|llap);e^,  La  pre- 
mière, œuvre  cansd^ncieusaplutètf qu'inspirée»  d'une  ver- 
sification aisée  et  élégante .  se  compose  de  huit  parties  , 
d'ailleurs  assez  courleç,  C'est  d'abprd  u^  portrait  dp  Ver- 
cingétorix  et  une  invocation  au  héros ,  qui  nous  est  ropré- 
s/^  CÂ)W^j^,ijn|rèvqvr,  ^l[l  sftJffairiB.  Cqttç^  t^i^f^  v^gpe.et 
n^^tiffiift  s«,  rfitr^Quycj.dadpei  lfp,épisftç|€sgj  q^i  s^iv^nt,  Qftjçi 
v(>i5jpIii^s4jÇ)(î^gfir^ptiQi^.que  d'^fet.vérilaj^le  :;Cô  s(^t;<îç}ç, 
fmtAm^i  sQrMM^^  de.Gpr^ovi^.,  à,  Vh^^ve^  sim§irfii,  d^,  la, 
îoxélfpgubriC/ipiws^  Ipip,  Qés^  am^  prjsfig^yqc  ijpj  emfm) 
terrible^,  qy^./i^dayif ,  U.doiuff^,  eLs^n,^fnt^sQ^fi,se?Jp^^  un^ 
«fe»m^»»P«^f^^r  lRi«?»ï^fet  l§jM,^/aiMi^.  Jjiniïjlqi^rai.clçii^ile 
^m\9^^m d^B^c^itigft%^aJ)|^s^.I]p^9tc£|sf^>  Çe.s^t,!^, 
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je  crois ,  des  expressions  ambitieuses  et  invraisemblables , 
dont  on  a  fort  abusé  de  nos  jours.  Ce  défaut  tout  moderne 
apparaît  surtout  dans  une  sorte  de  vision  lyrique,  où  Ver- 
cingétorix  voit  deux  personnages  allégoriques ,  la  Liberté 
et  ridée  ;  Tune ,  gauloise  sans  doute  ,  sacrifiée  à  l'autre , 
romaine.  Idée  bizarre ,  où  se  cache  d'ailleurs  cette  théorie 
au  moins  discutable  :  qu'il  était  nécessaire  à  la  grandeur 
future  de  la  Gaule  qu'elle  fût  ensanglantée  et  asservie  par 
César.  Laissons  à  la  métaphysique  politique  ces  disserta- 
tions qui  sont  de  vrais  sophismes,  et  dont  Voltaire,  il  y  a 
cent  ans ,  a  fait  justice.  En  somme ,  ce  qui  manque  à  cette 
composition  ,  c'est  plus  de  simplicité,  de  vérité.  Cependant 
elle  contient  aussi  quelques  pages  assez  heureuses.  Ainsi , 
quand  César  vient  d'échouer  devant  Gergovie  : 

La  victoire  est  à  vous  !  Comme  aux.  jours  de  Taulomue, 
L'aquilon  furieux  s'élance  et  tourbillonne , 
Pêle-mêle  emportant  la  dépouille  des  bois, 
Ainsi  sur  les  Romains  fond  l'ouragan  gaulois. 
A  ce  choc  effrayant  tout  s'enfuit ,  tout  succombe, 
£t  le  sang  coule  à  flots  !  C'est  la  riche  hécatombe 
Que  le  jeune  héros ,  par  les  dieux  suscité , 
Te  promettait  naguère,  ô  sainte  liberté  ! 
Victoire,  amis;  chantons  la  hberté  gauloise. 
Enivrons-nous  ce  soir  de  miel  et  de  cervoise , 
Et  buvons  à  la  gloire  !  On  creusera  demain 
La  tombe  de  César  et  du  dernier  Romain  ! 

Dans  l'épisode  d'Alise,  qui  suit,  il  y  a  quelques  pas- 
sages vigoureux,  mais  un  peu  mêlés.  On  y  reconnaît,  comme 
dans  toute  la  pièce ,  une  facilité  remarquable  dans  le  ma- 
niement du  vers ,  mais  aussi  trop  peu  de  sévérité.  L'auteur, 
connu  déjà  pour  quelques  poésies  d'un  ton  moins  élevé , 
est  M.  L.  Ghappe,  professeur  au  lycée  de  Versailles. 

La  pièce  n©  66 ,  en  strophes  harmonieuses  et  facilement 
versifiée,  n'a  guère  que  ce  seul  mérite.  J'y  trouve  plus  de 
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mots  que  d'idées ,  plus  d'images  et  de  sonorité  que  de  sen- 
timent. Point  de  qualité  sérieuse ,  point  de  défaut  grave. 
L'auteur  est  M.  Stephen  Liégeard ,  alors  sous-préfet  de 
Garpentras,  qui  depuis...  Mais  il  y  a,  dit- on,  des  bardes  au 
Corps  législatif. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  des  différentes  pièces  pour  les- 
quelles l'Académie  avait  laissé  aux  poètes  le  choix  du 
sujet.  Morceaux  lyriques ,  épttres,  récits,  élégies,  nous  n'y 
avons  pas  trouvé  non  plus  rien  qui  s'élevât  au-dessus  de 
cette  médiocrité  qui ,  en  poésie  -,  est  un  arrêt  de  mort.  Il 
faut  pourtant  mentionner  quelques  fables  d'un  auteur  qui 
nous  est  bien  connu ,  M.  Roussel ,  spirituelles  et  faciles , 
comme  toujours,  mais  cette  fois  moins  réussies ,  soit  dans 
le  récit,  soit  dans  la  moralité.  Or,  dans  ces  œuvres  légères, 
comme  dans  le  sonnet ,  il  n'est  pas  permis  d'être  incomplet 
ni  imparfait. 

Terminerai -je ,  Messieurs,  ce  long  rapport  en  concluant 
que  nous  sommes  en  décadence  et  en  médisant  de  nos  con- 
temporains ?  Un  des  concurrents  nous  écrivait ,  en  nous 
renvoyant  son  poème  revu  et  peu  corrigé  :  Vous  allez 
décider  s'il  y  a  en  France  personne  qui  puisse  traiter  en 
vers  un  des  plus  beaux  sujets  de  l'histoire  de  France.  Nous 
n'acceptons  pas  ,  Messieurs  ,  cette  sommation  singulière. 
Non,  l'insuccès  d'un  concours  poétique,  de  vingt  concours, 
ne  nous  permettrait  pas  de  prononcer  une  telle  sentence. 
£n  un  temps  où  Tindustrie  ne  laisse  pas  un  jour  sans  pro- 
grès ,  bien  des  gens  sont  tentés  de  demander  aux  lettres  , 
aux  arts,  à  la  philosophie,  un  chef-d'œuvre  quotidien  :  ils 
s'impatientent  de  ne  pas  recevoir  un  poëme  comqie  un 
journal  ou  une  revue,  et  accusent  leur  temps  de  stérilité. 
Si  on  acceptait  une  telle  comparaison,  il  en  faudrait  con- 
clure qu'en  littérature  les  modernes  ont  effacé  les  anciens, 
comme  la  locomotive  a  remplacé  la  malle-poste  et  le  coche. 
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Les  progrès  d<5  l'industrie ,  en  effet ,  ont  pour  résultat 
de  se  faire  oublier  en  se  succédant,  et  de  ne  ptas  compter 
qu'aux  yeux  des  archéologues  et  des  historiens.  Les  sciences 
appliquées  rendent  ingrats,  dédaigneux  :  quel  est  Je  bache- 
lier qui  n'en  sache  plus  qu'Archiraède ,  ou  Papin ,  ou 
Lavoisier?  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  lettres  ni  des  arts. 
Toutes  les  œuvres  où  s'est  révélée  une  pensée  profonde , 
où  l'homme  de  génie  a  mis  le  meilleur  de  son  cœur  et  de 
son  esprit ,  ces  œuvres  se  sont  suivies  dans  le  temps ,  sans 
se  remplacer  ni  se  nuire.  Les  lettres  particulièrement  ont 
sur  les  autres  arts  ce  privilège  qu'elles  ne  craignent  rien 
du  temps,  et  que  les  siècles  qui ,  sous  nos  yeux,  dans  nos 
musées ,  malgré  tant  d'ingénieux  efforts ,  effacent  ou  noir  - 
cissentnos  Raphaël  et  nos  Poussin,  ne  peuvent  rien,  depuis 
qu'on  sait  imprimer,  sur  la  gloire  d'Homère,  de  Platon,  de 
Virgile,  de  Racine,  de  Lamartine.  Pas  plus  que  les  œuvres 
immortelles  qu'elle  a  enfantées  ,  la  poésie  ne  souffre  du 
temps  ni  ne  meurt.  En  1815,  les  découragés,  les  sceptiques 
n'étaient-ils  pas  en  droit  de  dire  qu'il  n'y  avait,  qu'il,  n'y 
aurait  plus  de  poètes  ?  N'écoutons  ni  les  critiques  amers  , 
ni  les  prophètes  de  malheur.  Ne  désespérons  ni  du  présent 
ni  de  l'avenir  ;  mais  pour  cela ,  aimons  et  honorons  le 
passé  ;  attendons  avec  patience  et  confiance ,  maintenons 
dans  nos  cœurs,  c'est  un  devoir,  l'amour  et  le  culte  de  la 
vraie  poésie  ,  le  respect  des  grands  poètes.  Dérobons  quel- 
ques instants  aux  soucis  du  jour  et  aux  exigences  de  la  vie 
pour  revenir  à  ces  lectures  généreuses  qui  fortifient  et  élè- 
vent l'intelligence.  Méritons  enfin  des  poètes ,  et  nous  en 
aurons. 


M.  Saulnier  donne  lecture  de  la  pièce  de  vers  sui- 
vante : 


--H- 
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DE 

M.  Charles  DE  LA  GUÉROMIÈRE, 

rréfet  de  la   Btevte-CtakroMKe  «  m«aBbre  eo«^r«n»OB«lfmt  dm  rAMdéatie 

de    MAeoM. 


Un  S9i^.,  ppup  m;^pquifte^^de  qpmbrefjsespr^^^^ 
Faites  iiiopifjjdçpjiifie^^,  à  d^^  ai^i|.  tppp  chçrs^ 
Je  tentais  de  rimer,  —  qiii  n'a  pas  ses  faiblesses?  — 
Et  cherchais  un  nouveau  sujet  à  mettre  en  vers. 

Assis  à  ce  foyer,  je  réchaufTais  'ma  verve , 
Je  pressais  à  deu^  mains  ma  tête  en  mal  d'epfanl, 
Je  me  frappais  le  front  ;  mais  de  mon  front  Minerve 
Ne  faisait  pas  jaillir  son  casque  triomphant. 

En  me  plongeant  ainsi  dans  un.  rêve  extatique, 
La  migraine  venait ,  non  l'inspiration  ; 
Alors  je  résolus,  à  la  manière  antique , 
D'adresser  à  la  Muse  une  invocation  : 

«  0  Muse,  viiçiis  à  nH)i  ;  vieps,  à  m^a  >^9ix  ti^èljç , 
»  Donpçf  à  ton  qlève  m  dç^x  e^^ii^ne^ientt 
»  Viens...  \  A  ce&  n*flts ,  aiftçjj-qu'upe  Mn?pJiÇ;  WfJ^Çl^P > 
La  Muse  entra.  Jugez  de  mon  étonnemeut. 

C'étî^teJ}e,  c;éi^}i\^i^^f&.  fajmilièrç 
S'.î^ya9çajQt,(}ao§,sj^  Sf^(i%Qi  d^A?  ^.  '93J?#! 
Ses^c|iey,çux;  ço^rqnpQç  dei  ro^§,  ei  d^^  lip^i^,, 
Voilaient  de  rayons  d'or  sa  chaste  nudité. 

«  Quoi,  dit-elle,  aujourd'hui  tu  veux  que  je  l'inspire, 
»  Sur  le  mode  léger  lu  demandes  des  vers? 
»  Aux  branches  d'up  cyprès. j'aj  susïjend^i  ma  lyre , 
»  Car  ce  jôiiï  a  jpouïmoï'dés  souvenirs  aniersT 
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»  As- lu  donc  oublié  la  séance  dernière 
»  Et  du  public  nombreux  Tempressement  tlalteur? 
»  Dans  vos  modestes  rangs  siégeait  La  Guéronnière , 
»  La  ville  impatiente  attendait  Torateur. 

»  Orateur,  il  avait  une  âme  de  poëte  ; 
»  Parmi  vous ,  vous  étiez  fiers  de  le  voir  venir, 
»  Car  sa  présence  était  une  fête  en  la  fête  ; 
»  L'Académie  en  lui  se  sentait  rajeunir. 

»  Ses  discours  unissaient  la  force  à  l'élégance 
»  Et  la  phrase  arrondie  aux  arguments  vainqueurs  ; 
»  Comme  Hercule  gaulois ,  sa  nerveuse  éloquence 
»  Captivait  les  esprits  en  enchaînant  les  cœurs. 

»  Il  tenait  l'auditoire  en  sa  main  ;  sous  l'étreinte 
»  La  foule  tressaillait  en  longs  frémissements  ; 
n  Tout  à  coup  les  bravos  tonnaient.  Dans  cette  enceinte 
»  J'entends  encor  l'écho  des  applaudissements. 

»  Qui  donc  eût  pu  prévoir  que  du  rhéteur  insigne 
»  L'aurore  dût  s'éteindre  en  un  soleil  couchant? 
»  Quand  il  parlait  ici,  c'était  le  chant  du  cygne, 
»  Et  c'est  à  vous,  hélas!  qu'il  dit  son  dernier  chant. 

»  Et  comme  il  s'envolait  vers  des  rives  nouvelles , 
»  Où  le  vaste  horizon  s'ouvrait  à  son  effort, 
»  La  mort,  ce  vautour  noir,  lui  déchirâtes  ailes; 
»  Le  cygne  retomba  sanglant.  Il  était  mort  ! 

)»  Non ,  aux  heures  de  deuil ,  ne  crois  pas  que  j'essaie 

^)  De  chanter,  de  mon  rhythme  agitant  les  grelots. 

»  On  ne  fait  pas  des  vers  quand  la  douleur  est  vraie , 

»  Et  pour  hymne  funèbre  on  n'a  que  des  sanglots. 

»  Au  jour  du  renouveau ,  pour  égayer  la  fête , 
»  Si  tu  m'aimes  encor,  je  viendrai  t'inspirer.  » 
Puis  la  Muse  partit  en  inclinant  la  tête. 
Et  comme  elle  pleurait,  je  me  pris  à  pleurer. 
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La  parole  est  ensuite  donnée  k  M.  de  La  Rochette 
pour  lire  le  travail  suivant  (*>  : 

Le  traité  de  Troyes  et  le  traité  d'Arras  avaient  caractérisé 
eu  France  la  première  moitié  du  quinzième  siècle ,  cette 
mémorable  époque  de  terribles  tempêtes,  où  la  monarchie, 
entraînée  par  d'irrésistibles  courants  ,  crut  toucher  à  sa 
dernière  heure ,  au  moment  même  où  elle  allait  retrouver 
providentiellement  sa  puissance ,  son  prestige  et  son  unité. 

Le  traité  de  Troyes ,  fatal  résultat  des  témérités  d'Azin- 
court ,  des  passions  coupables  d'une  reine  et  de  Taffaisse- 
ment  d'un  peuple  épuisé  ,  vint  clore  la  série  lamentable 
des  abaissements  de  la  couronne ,  en  donnant  à  Henri  de 
Lancastre  le  diadème  de  Charlemagne,  de  Philippe-Auguste 
et  de  saint  Louis.  La  puissance  royale  s'était  éteinte  avec 
les  dernières  lueurs  de  la  raison  de  Charles  VI  ,  et  l'étran- 
ger allait  saisir  la  couronne  des  Valois  sur  le  cercueil  du 
pauvre  insensé  qui  avait  oublié  jusqu'au  nom  de  son  der- 
nier iils  !  Mais  c'était  assez  d'humiliations  et  d'angoisses. 
Dieu  mit  fin  à  la  rude  épreuve  ;  l'ère  de  la  réparation  et 
du  salut  commença  après  le  châtiment  et  l'expiation.  Alors 
on  vit  de  ces  dévouements  qui  enfantent  les  prodiges  ;  alors 
se  produisirent  pendant  vingt  années ,  pour  reconquérir  la 
France  envahie,  ces  efforts  d'héroïsme  que  peut  seul  mettre 
au  cœur  de  l'homme  l'immuable  amour  du  sol  natal  !  On 
vit  à  cette  époque  Richement ,  Dunois  ,  Barbazan ,  Xain- 
trailles ,  La  Hire  et  quelques  autres ,  ne  pas  désespérer  du 
salut  de  la  patrie  et  suivre  docilement ,  les  vaillants  capi- 
taines ,  la  bergère  inspirée  de  Domrémy  ! 

Le  traité  d'Arras ,  tout  en  amoindrissant  la  monarchie 
au  profit  du  duc  de  Bourgogne  ,  sauva  la  couronne ,  en  la 
maintenant  au  front  de  Charles  VIL  A  partir  de  ce  traité , 
le  roi  de  Bourges,  secouant  la  torpeur  de  ses  jeunes  années, 

(1)  Extrait  de  V Histoire  des  Ëvéques  de  Mâcon, 
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se.  râveille  como^e  d^ua  h>ttg>  sommaili  (ki.seia  diBiUiadD- 
leoceet  de  la  volupté  ;  dece  jour>,  UfdewitvéritsJilemfiilt] 
le  roi  de  France;  régénéré  par  le  sang  de  Jeanne  d'Arc, 
il  travaine  par  lui-même  à  relever  sa  royauté  ;  il  abat  ses 
ennemis ,  reprend  son  territoire ,  améliore  la  condition  de 
ses  peuples,  et  montrant  aux  habitants  de  Paris  Tétendard 
triomphant  de  la  France,  il  en  reçoit  le  nom  de  victo- 
rieux ! 

Msds^,  s'il,  avait  réduit  les  possessions  de  Charles  Vil,  le 
traité  d.'Arra^  avait  considérablement  agrandi  le  te;*ritoire 
dq  duc  de  Bourgogne.  Le  comté  de  Màcon  était  du  i^pmbre 
de,s  rich^5  apanages  concédés  à  Philippe  le  Bon  avec  quel- 
ques  re$trictipp$,  Op  ne  lira  pas  sans  intérêt  Tarticle  du. 
traité  coi)cernant  la  cession  du  Maçonnais  ^  la  Bourgogne  : 

«  Art.  6.  I^fi^Toi  cè^ç  au  duc  de  Bourgogne,  à  sçs  heri-. 
tiers  et  à  leur^s  descendants,  le  comté  de  Mâcon  avec  toutes 
les  terres  ,  seiçneuriçs ,  villes  ,  villages  ,  censés  et  revenus 
quelcjonquçs  ,  fiefs  ,  afrière-flefs  ,  pafroçage^  d'églises., 
collations  d^  bénéfices.  La  juridiction  ecclésiastique ,  1^ 
droite  de  ré^le,  la  juridiction  civile  du  Parlement,  sonj 
rése^rés  au,  Roi ,  de  naéme  que  la  foi  et  hpipmage,  ;  mais 
tous.les  revenus  et  profits  proyepant  dçs  deux  juridictions, 
comme  les  amendes,  le  bénéfice  sur  les  monnaies,  les  cou;. 
fis;Qa(ipns ,  la  garde  des  églises  et.  toutes  ajjjtres  recettes 
appar|;iendroi)t  âp  dqc  et  à  son  successeur  seulement.  Pour 
ceja,  le  roi  commettra,  en  son  nom.,  le  bailli  et  les  prévôts, 
officiers  et  juges  que  nomn^çra^le  duc,  pour. prononcer  dans 
tous  les  cas  rôyau^.  I^e  duc,  et  son  héritier  doivent  jouir 
aussi  des  aidçs  de  toute  nature  :  greniers  à  sqI  ,  quart  sur 
le,  vin  vendu ,  taillps ,  fouages ,  en  un  mot  de  toutes  les 
iniipositions  etsubvei^tiof^^quqlcopqups  qui.ont  cours  dans 
ledit  comté  de.  Màcon  et  généralement  dans  tout  le  duché 
de.  Bourgop^.  » 


^  l'4dO,  tes  ftî^Mtants  'fie  MÀcofa  appi^nlfient  f Âiooroil'de 
leirr  évôçofe ,  Méssire  Gay  idfe  Rocheifort.  Ce(&  iriouvdïe 
'était  TGçuê  k\ec  indifférence  ^ar  fe  pèùj)te«,  avec  uàe  j6îte 
^ontiéiJue  "^Y  lek  membres  du  clergé  <;  potrr  les  boai^eoiè , 
cet  évêqtfe  étaftt  taïi  ittcbmiu  ;  te  prêtres  qni  ne  te  coà- 
nttf^ai^nt  (pas  d)aVantage  /^à  moiî;  do^nlait  hine  eéttérance  ; 
n'y  avait-Il  pas  quelq^Ae  bhokfe  à  ^agilër  aux  changements 
jutait  iïjitr6ddirb  dan§  l'admiMâtratiôn  di^dcésatine  l'ar- 
rivée d'trn  nôtivean  cHèf  ? 

Loîi4u^em  iéiitènâit  les  ^ons  >^vk  tèt  m^uïérs  dé  dbûfè 
MrUe'^ainigi  ^enb'mniait  ta  grosse  clbbbfe  de  Saint- Viû(;efil) 
appelant  t'es  fidèles  à  roffi(k  lunébre ,  kucàtfe  penâée  de 
regret  ne  pénètm  au  tùsnt  dds  HViâccmnais.  tus^UcianFte  bt 
rieuse,  te  fotiîe  arrivait,  se  pressant  aux  porfefe  de  ïa  viëilïe 
catfté^a^e^  tes  jeunes  «géhs  veàiaieiit  pbui*  voir,  iés  jéfcmes 
filles  pour  être  Vue^  ,  les  matrones  et  les  hotnines  d'â^e 
mûr  afin  de  trotivér  matière  à  dissertation.  Un  Sentiment 
d^:tieûse  burrbsité  se  peignait  çàet  là  sur  xjueiques  visages 
sérieux  ;  qù'aMait-il  adVenir  du  vieux  siège  épiscopal  ? 

lUais  dans  toute  cette  multitude ,  le  mbindre  souci  é!^t 
certes  !e  tespiect  dû  iaux  mànés  de  Mé^^  de  Rochetort.  Gh  ^ 
disait  tout  ba^  que  \  si  le  seigneur  évêqùe  n'était  ^as  renh 
prendre  possession  de  son  èvèché  /lia  crainte  de  la  pésice 
avait  ^'u^eu le  retenir  loin  de  Son  troupeau  Cfe  ûmide^ûc- 
cèsifefetïr  de  "siàint  Ettfeèbe  (1). 

Enfin-,  qUaùd,  ipiièôleéétviceàtrlennel  pôbr  te  ïé^bs'dfe 
râÉûe  du  ptélat  diéftant ,  uA  hôm  fut  laiicié  à  Ù  fôiite  ;  les 


(1)  La  peste  venait ,  à  cette  époque  d  exercer, 
aliornores  ravages  en  France  et  dans  le  Maçonnais 


'exercer,  à  plusieurs  reprises , 

ravages  en  France  et  dans  le  Méconnais. 

Saint  Eusèbe,  évêque  de  Mâcon,  était  mort  en  589,  victime  de  son 

admirable  dévouement  à  soigner  les  pestiférés  dans  sa  ville  épiscopale. 

C'êiàlt  H  focbàâib'n  de  tik'péÈ'éè  <juë  Cé  saint  ]^rélàt  àVait;  êd  5^  ;  Wstitué 

dans  le  diocèse  de  Mâcon  les  trois  jours  de  ro^tiW. 
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acclamations  d'an  peuple  en  délire  ratifièrent  le  choix  du 
Roi ,  de  Monseigneur  de  Bourgogne  et  de  Messieurs  du 
Clergé.  Ce  nom  était  celui  d'un  enfant  de  la  ville ,  respecté 
des  grands,  béni  des  pauvres,  aimé  de  tous.  Etienne 
Hugonet  devait  son  élection  à  Tépiscopat  à  d'unanimes 
sympathies.  Il  était  né  à  Mâcon ,  et  descendait  d'une 
ancienne  et  hoQorable  famille  de  la  province.  Son  père , 
Guillaume  Hugouet,  était  avocat  au  bailliage  royal,  et  plus 
tard  il  devint  conseiller  du  duc  de  Bourgogne,  qui  l'hono- 
rait d'une  confiante  affection.  La  mère  d'Etienne  Hugonet 
se  nommait  Louise  de  Laye ,  dame  de  Messimy.  Ils  habi- 
taient ,  au  coin  de  la  rue  Saint-Nizier ,  un  ancien  manoir 
de  famille,  la  maison  d'Hurigoy  (1).  Là  fut  commencée 
l'éducation  du  jeune  Etienne  ;  ses  études  tinrent  ce  qu'elles 
promettaient  sous  la  direction  d'un  père  érudit  et  austère. 
Un  premier  fils  était  né  à  l'intègre  magistrat  ;  à  ce  fils , 
nommé  Guillaume,  comme  son  père,  était  destinée  la  sur- 
vivance de  ses  charges  auprès  du  prince.  Sur  les  instances 
de  sa  pieuse  épouse,  le  conseiller  Hugonet  avait  promis,  si 
Dieu  leur  donnait  un  second  fils,  de  le  consacrer  à  l'Église. 
Il  tint  parole ,  et  le  futur  évéque  »  initié  de  bonne  heure  à 
la  science  théologique,  acquit  une  grande  renommée  d'éru- 
dition à  l'école  de  Dijoo  ,  où  il  surpassa ,  en  peu  d'années , 
tous  ses  compagnons  d'étude.  Ce  fut  à  Dijon  qu'Etienne 
Hugonet  se  lia  d'amitié  avec  Philippe,  comte  de  Charollais, 
fils  du  duc  de  Bourgogne  ,  Jean  sans  Peur.  Ils  étaient  à 
peu  près  du  même  âge ,  et  cette  affection  des  premières 
années  de  la  jeunesse  dura  toute  leur  vie.  Jean  Germain , 
protégé  de  la  duchesse  de  Bourgogne ,  l'un  des  plus  célè- 
bres docteurs  du  XVe  siècle,  et  qui  fut  plus  tard  évéque  de 


(1)  Cette  maison  existe  encore;  c*est  la  demeure  de  M*""  Laforeslille  de 
Saint-Léger,  rue  Sigorgne. 
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Nevers  et  de  Châlon ,  partageait  avec  Elugonet  les  plus 
chères  affections  de  Philippe.  Plus  tard ,  parvenu  au  plus 
haut  point  de  grandeur  et  de  puissance ,  ce  prince  n'oublia 
jamais  ses  anciens  amis  ;  et  si  les  sages  conseils  des  pieux 
prélats  demeurèrent  trop  souvent  impuissants  contre  les 
calculs  d'une  ambition  insatiable  et  le  tumulte  des  pas- 
sions qu'entretenait  un  pouvoir  sans  limites ,  du  moins 
jamais  le  duc  de  Bourgogne  ne  leur  en  conserva  rancune  ; 
il  leur  en  témoigna  sa  reconnaissance  en  les  regardant 
toujours  comme  ses  plus  intimes  conseillers.  Etienne  quitta 
Dijon  pour  aller  prendre  ses  degrés  à  Paris.  Il  y  ûi  de 
rapides  progrès  dans  les  lettres  ;  à  l'étude  de  la  philosophie 
et  de  la  théologie  ,  il  joignit  celle  de  la  jurisprudence ,  et 
fut  reçu  docteur  en  droit  canonique  et  civil ,  à  l'Université 
de  Paris.  A  cette  heure,  où  toute  la  chrétienté  était  occupée 
du  schisme ,  de  l'obédience  papale  et  de  toutes  les  ques- 
tions théologiques  qui  s'y  rattachaient ,  ce  n'était  pas  un 
mince  honneur  que  de  compter  parmi  les  docteurs  de 
l'Université ,  cette  autorité  puissante  qui  dominait  les  par- 
lements et  les  conseils  du  roi.  Cette  grande  institution 
exerçait  sur  le  schisme  une  immense  influence.  Le  pouvoir 
absolu  de  Rome  rivalisait  avec  celui  de  l'Université ,  cor- 
poration toute  nationale  qui ,  malgré  quelques  restrictions , 
était  encore  soumise  à  la  juridiction  épiscopale  ;  de  là ,  la 
prépondérance  du  corps  des  évèques  de  France ,  dans  la 
question  qui  divisait  alors  l'univers  chrétien  :  la  situation 
où  se  trouvait  l'Eglise  ,  avec  une  papauté  double ,  triple 
même  (1) ,  car  on  vit  à  la  fois  trois  pontifes  se  disputer  et  se 
partager  le  gouvernement  de  la  catholicité ,  cette  situation 


(1)  Au  commencement  du  XV*  siècle,  trois  papes  portèrent  en  même 
temps  la  tiare:  Pierre  de  Luna,  souâ  le  nom  de  Benoît  XIII;  Ange 
Gorrario ,  sous  le  nom  de  Grégoire  XII ,  et  Balthazar  Cossa ,  qui  succéda 
à  Alexandre  V-  (  Pierre  de  Candie  ) ,  sous  le  nom  de  Jean  XXIII. 


%  diMs  '^àâ  feu'rtii'rl^yxcaée  ,  tois'abnlÈfèt-  l%lïdatïià 
'Aie  la  cëfëbre  ôrdoâiiàhéè'Àé  ^dtifgek,  api^él^e'^^ra^bijAtiPë- 

Ètfehne  TStigonet  'éWrt  rfenfré  à  Màcfôû ,  bù  l'év^iùe, 
Géèffrby  de  Sàîiit-Amour,  Itii  âônda  ùifte  jJreuve  de  ifà 
iiautê  ès^iihë  qiill  professait  po^r  son  [tiéAiè  précoce  ,  *êti 
lui  cdbliaût  Une  parl'iàipôrtân^ettei'àdiiiiiiistratioh  A^^ 
samë^t  'en  le  nommant  archidiacre  dé  lâ^iht- Viiicëiit.  Le 
soin 'd;^  affàirtâde  lls'giïsë  n'eibpéi^aît (iaà  1è jëb&bp^ë 
ae  figurer  avec  distinction  dans  le  conseil  privé  du  diiî;  ae 
*oii|o^^^^^  mtMs  ftoltïi  le  consultl/ft  k'tit 

îfes  àhaires  les  plus  épinèuéès ,  et  J^eàb  ïif bfdër,  èotikâ^éir, 
avocat  et  procureur  de  Bbufg^jgiié,  ^liiàlti^e  dé&i^e'qiiél!ds  dû 
'diic  àliijdn  ,  l^hôdôra  te  s6à  amitié.  Gtiilla'tiûie  Âifgbiibt 
était  mort,  ïdnsi  que  sbh  filk  Aîné  ïiôilnàië  Guillaume  côm^è 
ïài  ;  rài-ctii&acre  mWe  'i^'t^ûvi ,  biëû  Jëtiiie  'énèëi^é , 
ctisurgé  'dû  soin  des  deux  ètifàûtà  dé  'son  libéré  ;  nôtis  vérirdîAfs 
pfife  lard  ce  que  deVïnrént  sôiis  sa  olfectîdii  ïes  &k\ik  nfe 
de'Guiitàume  Hûrgonét.  Là  c6ndlùsiô*n'dîés  'm'aVia^èsIl'iÂi^^s 
e^  'de  ihargùênfe ,  dùcfeëssè  de  Gûleiiilé ,  èôetirs  de  t^hîiïppe 
de  te)urgôgriê,  aîyec  le  diic  de  Be'dfàrt  et  Àtttls  de  Bi^età- 
•gnë ,  comté  dé  kcKeiiiont  (  1423) ,  qui  âîdà  à  ^fâtier  là 
France ,  fut  ëh  partie  l*œ\ivre  d'Etiénbe  frngolièt.  Il  iië 
déploya  pas  moinis  de  tiaïeiit  dans  \ès  n'égoclatibns  qui  lâi 
turent  confiées  par  té  cliàncëlièr  ttdiîÉ ,  aiiisl  qu'au  fîls  de 
Hekn  Mercier,  Ëtiëhnë,  son  ami,  conseiller  de  Ëoùt*gdgdb, 
pour  mettre  lin  terme  ^ûx  âgi^àitiôWs  du  MâûdniiÀis  ijj&  , 


(l)  te  .fâïfàftè  d'ttcèidè^t,  cBhîmenté  'eh  l^TB .  k  ta  fti'ort  de 
Wgoîre  il  He  ke  terliitea  ïlu'à'û  concrte  de  ConsteVic^ .  eii  1^7,  «pàV 
i Wlïoii  ^)^;Qt;6n/cMMi[ ,  ^\]is  le  ttorb  de  Mlirtiii  V/et  ràïïdicàtsnjn  des 
trois 


18  aatt^s  $&p8^. 
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alternatiyeineiit  pris  et  repris  par  les  Français  et  les  Bour- 
guignons, était  depuis  longtemps  le  donlonreux  théâtre  de 
la  guerre  intérieure ,  subissant  toutes  les  vicissitudes  de  la 
fortune  des  armes  de  Charles  VU. 

Après  avoir  secondé  l'évéque  de  Mâcon  dans  Tadminis- 
trationde  son  église  ,  Etienne  Hugonet  fut  nommé  évéque 
par  Jean  de  Mace't ,  doyen  du  chapitre  de  Saint-Vincent , 
vers  1447.  L'élévation  de  l'archidiacre  à  la  première  dignité 
du  diocèse  fiit  accueillie  avec  faveur,  car  sa  haute  réputa- 
tion de  piété  et  de  talent  lui  avait  depuis  longtemps 
conquis  tous  les  suffrages.  Il  succédait  à  Jean  I  de  Damas , 
dont  rinflexible  sévérité  et  la  hauteur  de  caractère  s'al- 
liaient mai  aux  exigences  de  ces  temps  difficiles.  Une  que- 
relle de  préséance  s'était  élevée  depuis  longtemps  déjà 
entre  le  doyen  de  Saint- Vincent  et  Jean  de  la  Gelière, 
prieur  majeur  de  Saint-Pierre.  Le  prieur  voulait  avoir  le 
pas  sur  le  doyen  de  la  cathédrale  aux  cérémonies  solen- 
nelles de  la  religion ,  se  fondant  sur  un  rescrit  de  la  cour 
de  Rome,  qui  lui  conférait  le  titre  d'abbé  et  la  dignité  de 
prélat.  Le  doyen  soutenait  ses  justes  prérogatives  en  allé- 
guant ,  avec  beaucoup  de  raison  ,  que ,  le  monastère  de 
Saint-Pierre  ayant  l'évéque  pour  abbé  titulaire ,  le  prieur 
ne  pouvait  recevoir  le  titre  d'abbé  ;  que  lui ,  doyen  électif 
de  la  cathédrale ,  remplaçant  l'évéque  en  cas  d'absence , 
administrant  le  diocèse  pendant  la  vacance  du  siège ,  était 
incontestablement  le  premier  en  dignité  après  l'évéque. 
Cette  grave  affaire,  portée  devant  Messire  Louis  de  Ghan- 
temerle ,  sdgneur  de  La  Clayette ,  grand  bailli  du  Maçon- 
nais et  sénéchal  de  Lyon ,  fut  défendue  avec  beaucoup  de 
ténacité  de  part  et  d'autre  *,  ni  le  doyen,  ni  le  grand  prieur 
de  Saint-Pierre  ne  voulaient  céder  sur  aucun  point.  A  la 
mort  du  doyen  ,  Jean  de  Damas  ,  Etienne  Hugonet ,  son 
successeur,  soutint  avec  autant  d'énergie  que  d*habileté  les 

VIII  4 


—  50  — 

droits  du  chapitre ,  et  parvint  à  faire  triompher  la  légiti- 
mité de  ses  prétentions  comme  doyen. 

Nous  avons  vu  que ,  sur  la  fin  du  pontificat  de  Jean  de 
Macet ,  la  peste  ,  qui  ravagea  une  grande  partie  de  la 
France ,  plongea  dans  le  deuil  la  ville  et  la  province  de 
Mâcon.  Vieux  et  infirme ,  l'évêque ,  frappé  de  terreur  à 
l'invasion  du  fléau ,  s'était  réfugié  dans  son  château  de 
Vérizet,  où  il  avait  succombé  peu  de  temps  après.  Le  far- 
deau de  répiscopat  pesa  alors  tout  entier  sur  le  doyen , 
même  après  la  nomination  de  Messire  Guy  de  Rochefort  au 
siège  vacant.  Etienne  Hugonet  administra  le  diocèse  avec 
autant  de  prudence  que  de  fermeté  ;  sa  bienveillance 
naturelle  sut  arrêter,  entre  les  deux  chapitres  de  Mâcon , 
la  guerre  qui  venait  de  s'éteindre  et  qui  menaçait  de  se 
rallumer  depuis  la  mort  de  Messire  de  Macet. 

Un  cousin  du  doyen  ,  Antoine  de  Laye  ,  était  curé  de 
Saint-Pierre  dans  la  ville ,  paroisse  soumise  à  la  juridiction 
du  chapitre  de  Saint  -  Pierre  -  hors  -  les  -  Murs.  Etienne 
Hugonet  fit  nommer  son  parent  archidiacre  de  la  cathé- 
drale ,  en  lui  conservant  le  titre  de  curé  de  Saint-Pierre. 
Antoine  de  Laye ,  d'ailleurs  prêtre  de  mérite ,  mais  qui 
avait  toujours  soutenu  les  prétentions  du  grand  prieur  et 
du  chapitre  de  Saint-Pierre,  se  rangea  bientôt  dans  le  parti 
du  doyen ,  et  contribua  puissamment  à  maintenir  la  bonne 
harmonie  entre  les  deux  premiers  corps  religieux  de 
l'Eglise  de  Mâcon. 

La  noble  conduite  d'Etienne  Hugonet  pendant  l'invasion 
du  fléau  lui  concilia  tous  les  coeurs.  Portant  chaque  jour, 
au  chevet  des  malheureux  pestiférés ,  les  consolations  de  la 
plus  ardente  charité ,  sans  rien  redouter  pour  lui-même  ; 
laissant  dans  la  main  du  pauvre  des  secours  matériels  par- 
tout où  il  devinait  une  misère,  le  doyen  de  Saint- Vincent, 
admirablement  secondé  par  le  clergé,  jaloux  d'imiter 
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l'exemple  de  son  chef,  devint  en  peu  de  temps  Fobjet  de  la 
vénération  publique.  Les  deux  partis,  qui,  peu  auparavant, 
divisaient  en  deux  camps  ennemis  l'infortunée  petite  ville, 
fraternisant  sous  la  souffrance  commune  .  avaient  cessé 
d'exister  depuis  le  commencement  de  la  contagion.  Il  n'y 
avait  ni  Français  ni  Bourguignons ,  Màcon  ne  renfermait 
plus  que  des  frères.  Le  doyen  prodiguait  à  tous,  indistinct 
tement ,  les  consolations  spirituelles  de  la  religion  et  les 
abondantes  aumônes  que  lui  facilitait  sa  fortune. 

Cependant ,  au  milieu  des  calamités  qui  pesaient  sur  sa 
ville  natale  ,  malgré  la  mission  consolatrice  qu'il  remplis- 
sait avec  tant  de  dévouement  et  d'abnégation  auprès  de  ses 
concitoyens,  malgré  encore  les  soins  vigilants  qu'il  donnait 
aux  affaires  du  diocèse,  Etienne  Hugonet  se  faisait  remar- 
quer dans  le  conseil  privé  du  duc  de  Bourgogne ,  où  le 
vieux  chancelier  Nicolas  Rolin ,  qui  l'aimait  comme  un  fils , 
appréciait  la  hauteur  de  ses  vues,  la  sagacité  de  son  intelli- 
gence, son  érudition  vaste  et  la  droiture  de  ses  sentiments. 

En  1447,  le  pape  Eugène  IV  avait  eu  pour  successeur  le 
cardinal  Thomas  de  Sarzane ,  sous  le  nom  de  Nicolas  V. 
Ce  pontife  éminent  professait  une  estime  profonde  pour 
Etienne  Hugonet.  Il  l'avait  connu  à  la  cour  de  Bourgogne, 
où  il  avait  été  envoyé  en  mission  par  le  pape  Eugène. 
L'administration  ferme  et  prudente  du  doyen  de  Saint- 
Vincent,  dans  un  diocèse  privé  de  son  évèque,  n'échappait 
pas  au  Souverain  Pontife.  Ce  fut  avec  la  joie  la  plus  vive 
que  Nicolas  V  confirma  le  choix  unanime  du  clergé  ^  du 
peuple  et  des  princes ,  en  signant  les  bulles  pontificales 
qui  élevaient  Etienne  sur  le  siège  épiscopal  de  Màcon. 

Le  doyen  n'était  pas  à  Màcon  au  moment  de  son  élec- 
tion. Il  représentait  l'épiscopat  maçonnais  dans  une  tou- 
chante cérémonie.  Jean  Germain  ,  évèque  de  Chalon ,  qui 
venait  de  reconstruire  presque  en  entier  la  belle  cathédrale 


—  Sa- 
que nous  admirons  encore  aujourd'hui ,  consacrait  à  la 
mère  de  Dieu,  en  actions  de  grâces  de  la  cessation  du  fléau, 
une  somptueuse  chapelle  qu'il  plaçait  sous  la  touchante 
invocation  de  Notre-Dame  de  Pitié.  Ce  fut  en  présence  du 
cardinal  Rolin ,  évéquc  d'Autun  ;  de  Philippe  de  Vienne , 
évéque  de  Langres,  et  de  Jean  Germain,  évéque  de  Gbulon, 
que  l'archidiacre  de  Saint -Vincent,  le  prévôt  de  Màcon  (i), 
accompagnés  de  deux  chanoines  et  de  deux  échevins ,  vin- 
rent saluer  Etienne  Hugonet  comme  leur  évéque.  Malgré 
sa  répugnance ,  le  doyen  fut  contraint  de  céder  aux  ins- 
tances de  ses  vénérables  amis ,  aux  prières  des  députés  de 
la  ville  de  Màcon.  L'onction  épiscopale  fut,  peu  après, 
donnée  au  nouveau  prélat ,  par  l'éminent  cardinal  Rolin  , 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Vincent  de  Ghalon. 

Le  3  février  1450,  l'évèque  de  Màcon,  Etienne  Hugonet, 
fit  son  entrée  dans  sa  ville  épiscopale ,  avec  le  cérémonial 
accoutumé  pour  la  réception  des  évèques.  Monté  sur  une 
mule  blanche,  le  prélat,  revêtu  d'un  rochet  et  d'un  camail, 
son  chapeau  épiscopal  sur  la  tôte  et  ses  officiers  marchant 
devant  lui,  se  présenta  à  la  porte  de  Bourgneuf ,  accompa- 
gné de  Messire  de  Chantemerle ,  grand  bailli  du  Maçonnais 
et  sénéchal  de  Lyon  ,  de  plusieurs  seigneurs  du  pays  et 
d'un  nombreux  clergé.  Il  fut  reçu  par  le  prévôt  de  la  ville, 
à  la  tête  des  échevins  et  de  la  milice  de  Màcon.  Après  la 
harangue  du  prévôt ,  le  prélat ,  la  main  sur  les  saints 
évangiles ,  prêta ,  devant  le  procureur  syndic  ,  le  serment 
ordinaire  des  nouveaux  évèques ,  puis ,  au  son  des  cloches, 
il  se  rendit  processionnellement  à  la  cathédrale,  où  il 
officia  pontificalement.  L'entrée  d'Etienne  Hugonet  comme 
évéque ,  dans  sa  ville  natale,  fut  saluée  avec  enthousiasme 


(1)  L'archidiacre  de  Saint-Vincent  se  nommait  Antoine  de  Laye  ;  le 
prévôt  de  Mâcon  était  Messire  Claude  Penet. 
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par  l6s  MàconBais.  Le  prévôt ,  Claude  Penet ,  les  écbevins 
et  les  principaux  habitants  de  la  ville ,  déployèrent ,  en 
cette  occasion  ,  une  splendeur  inaccoutumée.  Depuis  seize 
ans,  époque  de  l'entrée  solennelle  de  Mg^  de  Macet,  aucune 
pompe  religieuse  n'était  venue  réjouir  les  yeux  des  habi- 
tants de  Màcon. 

Devenu  évéque,  Etienne  Hugonet  se  consacra  tout  entier 
aux  pénibles  travaux  de  Tépiscopat.  Nous  n'abuserons  pas 
de  la  bienveillance  qu'on  nous  témoigne  en  redisant  ici  la 
vie  d'Etienne  Hugonet  pendant  les  vingt-trois  années  de  sa 
glorieuse  administration  épiscopale,  qui  fut  une  des  phases 
les  plus  remarquables  de  l'histoire  religieuse  de  Màcon. 

Nous  n'oublions  jamais  que  l'histoire  d'une  nation  est 
écrite  dans  la  vie  des  hommes  de  bien  qu'elle  a  produits  ; 
et  lorsque  le  tourbillon  des  vicissitudes  humaines  conduit 
un  peuple  à  n'être  plus  que  le  passé  ,  nous  voyons  bien 
qu'il  est  immortel  à  notre  immuable  vénération  pour  les 
hommes  qui  ont  illustré  sou  nom  ! 

Quand  nous  considérons ,  nous  si  jeunes  de  sève  et  de 
vie ,  cette  longue  biographie  d'hommes  célèbres  qu'on 
appelle  l'histoire  de  France,  ne  sommes- nous  pas  iiers  de 
reconnaître  que  nous  leur  devons  la  splendeur.de  notre 
patrie ,  sa  prospérité  y  la  puissance  qui  la  fait  si  grande 
parmi  les  nations  ?  Certes ,  cette  gloire  qui  fera  dominer 
l'auréole  de  la  France  au-dessus  des  âges  sans  qu'aiccun 
nuage  puisse  la  voiler,  cet  admirable  ensemble  de  force  et 
de  beauté  maintenu  par  la  foi,  nous  les  devons  à  ces  grands 
hommes  ,  qui  ont  été ,  qui  sont  encore  pour  notre  France 
le  gage  d'une  impérissable  durée. 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  le  sourire  dédaigneux 
d'une  supériorité  condescendante  accueillait  négligemment 
les  efforts  laborieux  des  académies  départementales.  Malgré 
la  sphère  étroite  de  leur  action  locale,  il  n'est  plus  permis 
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de  méconnattre  les  bienfaits  de  ces  associations.  Concen- 
trant tout  ce  qui  rayonne  autour  d'elles ,  de  beau  ,  de 
lumineux ,  de  vrai ,  elles  développent  l'émulation  et  pro- 
pagent le  progrès  ;  elles  constatent ,  en  les  récompeasant , 
les  labeurs  persévérants  de  Tintelligence,  les  perfectionne- 
ments de  Tagriculture  et  des  sciences  ;  enfin  ,  et  c'est  la 
plus  noble  part  de  leur  délicate  mission,  elles  accomplis- 
sent, avec  un  saint  orgueil ,  ce  vieux  précepte,  leur  pre- 
mière devise  :  Laudemus  viros  gloriosofi,  parentes  nostros. 
Glorifions  les  boraraes  illustres  qui  ont  été  nos  pères  ! 

Conservons  donc  le  culte  du  passé  ;  au  milieu  même  des 
merveilles  du  présent,  c'est  une  des  plus  sûres  garanties  de 
l'avenir.  Soyons  fiers ,  dans  nos  provinces ,  dans  nos  cités, 
de  ces  noms  qui  symbolisent  pour  nos  cœurs  la  grandeur 
dans  tous  les  rangs^  le  dévouement  sous  tous  les  costumes , 
les  vertus  civiques  sous  tous  les  régimes.  Aimons  à  nous 
souvenir  de  ceux  qui  ont  fait  le  bien  ;  glanons  autour  de 
nous  pour  grossir  la  moisson  de  nos  enfants  ;  donnons  le 
droit  de  cité  à  ceux  qui  nous  consacrent,  avec  la  jeunesse 
dévouée  du  cœur ,  la  maturité  du  talent ,  la  conciliante 
urbanité  du  pouvoir.  Et  chaque  fois  qu'un  nom  honoré 
viendra  grandir  la  phalange  déjà  si  nombreuse  et  si  bril- 
lante de  nos  illustrations  màconnaises ,  notre  modeste  aca- 
démie pourra  dire  avec  fierté  :  Je  n'ai  pas  perdu  ma 
journée  ! 


M.  Ch.  Pellorce  lit,  au  nom  de  M.  Bouchard,  la 
pièce  de  vers  qui  suit  : 
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LE  POETE  DE  VILLE  ET  LE  POETE  DES  CHAMPS. 


A  H^^^  Nathalie  Blanebet,  de  Saint-6engoui-le-Reyal 


0  vous,  dont  ma  muse  est  jalouse, 
Qui  cueillez .  par  tous  les  chemins , 
Ces  fleurs  que  de  ses  chastes  mains 
Isaure  sema  dans  Toulouse  ; 

Vous,  libre  comme  le  bouvreuil 
Qui  vole  à  travers  le  bocage  ; 
Moi ,  captif  comme  l'écureuil 
Qui  tourne  toujours  dans  sa  cage  ; 

Moi  qui  vis  parmi  les  douleurs , 
Ma  sœur,  combien  je  porte  envie 
A  votre  humble  et  paisible  vie, 
Fraîche  idylle  toujours  en  fleurs. 

Vous  pouvez  chanter,  jeune  tille, 
A  ciel  ouvert ,  à  pleine  voix , 
Comme  la  source  au  fond  des  bois, 
Comme  l'oiseau  sous  la  charmille. 

Car  vous  avez  reçu  des  cieux 

Ce  qui  nous  touche  et  nous  enflamme , 

La  lyre  qui  console  l'àme , 

La  beauté  qui  ravit  les  yeux. 

La  nature  vous  environne  ; 
Vous  respirez  l'air  pur  des  champs , 
Où  les  fleurs ,  pour  votre  couronne  , 
Semblent  éclore  avec  vos  chants. 
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Sur  les  campagnes  parl'umées 
Vous  pouvez  reposer  vos  yeux  ; 
Moi ,  pour  horizon  ennuyeux , 
J'ai  (le  vieux  toits  et  leurs  fumées. 

Sur  votre  front,  veuf  de  soucis , 
Le  sommeil  effeuille  ses  roses; 
Tandis  que  moi  je  veille ,  assis 
Au  chevet  des  fièvres  moroses. 

La  flore  des  prés  et  des  bois 
Embaume  vos  strophes  heureuses  ; 
Moi ,  j'ai  pour  étouffer  ma  voix 
Le  gaz  aux  vapeurs  sulfureuses. 

D'avril  l'orchestre  printanier 
Gazouille  sous  votre  croisée , 
Quand ,  moi ,  j'ai  l'oreille  brisée 
Par  les  marteaux  d'un  chaudronnier. 

Au  bois  où  la  brise  murmure , 
Vos  pieds  foulent,  quand  vous  rêvez, 
La  mousse  où  rit  la  fraise  mûre  ; 
Les  miens ,  la  fange  des  pavés. 

Le  rossignol  et  l'alouette 
Vous  éveillent  au  jour  naissant  ; 
Moi ,  j'ai  les  cris  de  la  chouette 
Qui  niche  aux  tours  de  Saint- Vincent. 

Vous  avez  ce  que  l'on  réclame 
Pour  orner  un  banquet  joyeux , 
Les  vers ,  cette  fête  de  l'âme , 
Les  fleurs ,  cette  fête  des  yeux. 

Vos  jours  passent  ainsi  que  l'ombre , 
Les  miens  se  traînent  tristement. 
La  ville  est  une  gorge  sombre  ; 
Le  village,  un  vallon  charmant. 

Et,  l'àme  de  dégoût  saisie, 
Vers  le  ciel  bleu  qu'il  a  quitté , 
Je  vois  s'enfuir,  épouvanté , 
Le  cygne  de  la  Poésie. 
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,       II. 

De  voire  aîné  dans  la  carrière, 
Ecoutez  le  voeu  fraternel , 
Qui ,  sur  l'aile  de  la  prière , 
S'envole  aux  pieds  de  l'Eternel . 

Dans  cette  vie  aventureuse , 
Où  l'argent  détrône  l'honneur, 
Dieu  pour  lot  vous  doit  le  bonheur  : 
Jeune  fille,  soyez  heureuse!... 

M.  Michon  a  la  parole  pour  lire  l'étude  suivante  : 

INTRODGCTION  A  L'HISTOIRE  DE  HAGON. 

J'ai  entendu  quelquefois  des  personnages...  très- graves 
laisser  tomber  de  leurs  lèvres  dédaigneuses  ces  désolantes 
paroles  :  La  ville  de  Màcon  n'a  pas  d'histoire. 

La  sentence  est  sans  réplique,  et  voilà  biffé  d'un  seul 
mot  tout  le  passé  d'une  ville  qui  existe  depuis  plus  de  deux 
mille  ans. 

En  vérité,  est-ce  possible? 

Sans  doute  le  nom  de  Mâcon  ne  réveille  dans  notre 
esprit  le  souvenir  d'aucune  de  ces  hécatombes  humaines 
qui  donnent  à  certains  lieux  une  si  triste  célébrité  ;  le  sol 
que  nous  foulons  n'a  jamais  bu  en  un  seul  jour  le  sang  de 
toute  une  génération.  N'en  ayons  nul  regret ,  et  renvoyons 
aux  vieux  romans  de  chevalerie  ceux  qui  ne  recherchent 
dans  l'histoire  que  les  descriptions  de  bataille ,  les  beaux 
faits  d'armes ,  les  grands  coups  d'épée. 

Il  est  vrai  que  la  ville  de  Màcon  n'a  jamais  étonné  le 
monde  de  ses  extrava^nces  ni  de  ses  débaaokes  ;  eli«  s'est 
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tenne  dans  l'obscurité  où  le  sort  Tavait  placée ,  sans  cher- 
cher à  en  sortir  par  quelque  scandale  éclatant  :  mais  elle 
n'en  a  pas  moins  ressenti  les  commotions  des  luttes  inté- 
rieures ;  les  passions  humaines  ont  agité  son  sein  ;  elle  n'a 
pu ,  témoin  impassible ,  assister  aux  grands  drames  du 
passé  sans  y  jouer  un  rôle,  quelque  modeste  qu'il  fût; 
elle  a  connu  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune  ;  elle  a  eu 
ses  joies  et  ses  douleurs  ;  elle  a  vécu  enfin  !  Et  je  ne  crains 
point  d'affirmer  qu'il  n'est  pas  un  épisode  de  cette  vie 
simple  mais  bien  remplie  qui ,  raconté  dans  les  réunions 
du  foyer  domestique ,  ne  fasse  battre  le  cœur  à  tous  les 
enfants  de  la  vieille  cité. 

La  ville  de  Mâcon  doit  donc  avoir,  elle  a  son  histoire; 
mais,  hélas!  la  main  du  temps  en  a  arraché  bien  des  pages  ; 
les  premiers  feuillets  manquent  et  sont  à  jamais  perdus. 

Les  anciens  auteurs  n'ont  rien  écrit  ni  sur  son  origine  ni 
sur  son  berceau  ;  son  nom  parait  à  peine  une  fois  dans  les 
Commentaires  de  César, 

Des  monuments  élevés  par  les  Romains,  de  la  civilisation 
qu'ils  introduisirent,  des  établissements  qu'ils  créèrent,  le 
flot  des  Barbares  n'a  rien  laissé,  rien ,  pas  même  des  ruines. 

Puis  des  siècles ,  des  siècles  encore  ont  passé  sans  mar- 
quer leurs  traces  ;  une  nuit  profonde  s'est  faite  autour  de 
nos  aïeux. 

Et  d'abord,  qui  sommes-nous?  Les  descendants  des 
Celtes,  des  Romains,  des  Burgondes  ou  des  Francs?  Je 
confesse  mon  absolue  incompétence  en  pareille  matière  ; 
mais  s'il  m'était  permis  d'émettre  une  opinion ,  je  dirais  : 
Non ,  nous  n'avons  point  dégénéré  ;  le  mélange  des  races 
conquérantes  a  pu  rajeunir,  il  n'a  point  altéré  le  vieux 
sang  généreux  qui  coule  dans  nos  veines  ;  nous  sommes 
bien  encore  les  dignes  fils  de  ces  Gaulois  fiers  et  irritables , 
mais  bons  et  faciles  à  apaiser,  terribles  pour  leurs  ennemis, 
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aimables  pour  leurs  hôtes,  insouciauts  de  leurs  propres 
affaires,  braves  jusqu'à  la  témérité,  frondeurs  jusqu'à 
rindiseiplioe ,  habiles  à  manier  l'arme  dangereuse  du  ridi- 
cule ,  sachant  mêler  à  tout  le  sel  de  leur  inaltérable  gaité. 

Quel  fut  le  premier  emplacement  de  notre  ville  ?  Pustaillier 
prétend  que  l'antique  Maiisco  couvrait  autrefois  toute  la 
hauteur,  qu'elle  comprenait  le  village  de  Saint-Clément, 
le  hameau  de  Saint- Martin-des- Vignes  ,  et  qu'elle  pouvait 
le  disputer  en  étendue  aux  plus  grandes  villes  de  la  Gaule. 
Selon  une  vieille  tradition ,  Mâcon  avait  anciennement  pour 
centre  la  partie  la  plus  élevée  du  faubourg  de  la  Barre ,  où 
se  trouve  aujourd'hui  l'hospice  de  la  Providence.  Pourquoi 
non?  Mais,  en  l'absence  de  tout  document,  il  faudra  tou- 
jours revenir  à  l'avis  de  notre  vieil  historien ,  Saint-Julien 
de  Balleure.  Voici  comment  il  s'exprime  : 

«  De  dire  quel  estoit  en  ce  temps- là  le  sit  et  le  plan  de 
9  la  ville  de  Mascon ,  ce  ne  seroit  seulement  chose  mal- 
»  aysée  mais  aussi  impossible ,  tant  à  cause  des  fréquens 
»  dégasts  et  ruines  presque  totales  y  advenues  souvent, 
»  qtfe  d'autant  qu'en  ses  restaurations  les  rebastisseurs  ne 
»  s'assubjectissoient  point  à  l'ancien  modelle,  pour  lui 
»  rendre  sa  première  forme.  » 

Hâtons- nous  d'ajouter  que  cette  explication  toute  naïve 
du  bon  chanoine  ne  doit  s'appliquer  qu'à  l'ensemble  des 
habitations  de  la  ville ,  y  compris  les  faubourgs.  Quant  à 
l'enceinte  fortifiée,  à  la  citadelle  gauloise,  au  castrum 
proprement  dit ,  il  dut  rester  dans  les  limites  que  la  nature 
lui  avait  assignées  et  qu'il  est  facile  de  déterminer  encore 
aujourd'hui. 

Essayons  de  nous  retracer  d'abord  l'ancienne  configura- 
tion du  sol.  Personne  ne  doute  que  le  lit  de  la  Saône  ne  fût 
autrefois  beaucoup  moins  resserré  que  de  nos  jours  ;  il  dut 
comprendre  dans  l'origine  tout  l'espace  dont  le  fleuve 
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semble  vouloir  reprendre  possession  par  ses  inondations 
presque  annuelles  et  périodiques  (i).  Comment  expliquer 
autrement  cette  absence  de  courant ,  cette  stagnation  appa- 
rente qui  étonna  César  (2).  Certes,  notre  belle  rivière  n*a 
aètueilement  rien  des  allures  d'un  torrent  fougueux  ;  mais 
elle  coule,  on  ne  saurait  en  douter,  et  il  suffit  d'un  coup 
d*œil  pour  discerner  la  direction  de  son  cours. 

Deux  petits  ruisseaux ,  connus  sous  le  joli  nom  de  Rigo- 
iettes ,  se  sont  creusé  un  lit  profond  dans  le  versant  de  la 
montagne ,  dont  le  village  de  Chamay  occupe  la  crête  : 
les  Rigolettes  de  Saint-Clément  ou  ruisseau  de  Bioux  et  les 
Rigolettes  de  THéritan ,  formées  des  eaux  de  la  fontaine  de 
ce  nom  unies  à  celles  qui  descendent  du  hameau  de  Levigny. 
Entre  ces  deux  déchirures ,  la  colline  sur  laquelle  s'appuie 
la  ville  moderne  s'arrondit  en  légers  mamelons,  décrit  des 
ondulations  gracieuses  et  s'incline  vers  la  Saône  par  une 
pente  douce  mais  continue.  Dans  sa  partie  la  plus  extrême 
au  nord ,  un  brusque  accident  de  terrain  en  détache  une 
pointe  qui  s'allonge  en  s'élargissant ,  forme  un  plateau 
élevé  et  dresse  son  front  au-dessus  des  eaux  qui  viennent 
baigner  sa  base  (3). 


(1)  La  route  de  Paris  à  Lyon,  les  rues  de  Saint- Antoine,  la  rue 
Franche,  le  quartier  de  Bourgneuf  ont  été  conquis  sur  la  Saône,  et  c'est 
une  conquête  relativement  moderne;  il  est  probable  qu'il  y  avait  là  une 
suite  d'ilôts  que  les  basses  eaux  laissaient  à  découvert ,  et  la  main  des 
hommes  aura  eu  peu  à  faire  pour  les  joindre  à  la  rive  et  les  relier  entre 
eux. 

(2)  On  lit  dans  le  P'  livre  des  Commentaires  :  Arar.,.  in  Rkndanum 
influit  inrredibili  lenitate,  ita  ut  oculis,  in  utram  partem  fluat,  judi- 
cari  non  possit.  \  La  Saône  porte  ses  eaux  dans  le  Rhône  avec  une  lenteur 
incroyable,  à  tel  point  que  l'œil  ne  peut  distinguer  de  quel  côté  elle  coule). 

(3)  Aujourd'hui  les  as|)érités  ont  été  adoucies;  des  travaux  de  nivelle- 
ment ,  l'ouverture  de  plusieurs  rues  ont  singulièrement  modifié  la  première 
conformation  du  sol;  le  plateau  est  occupé  par  le  quartier  de  la  Baille, 
l'Hôtel  de  la  Préfecture,  le  couvent  de  la  Visitation,  les  casernes,  la  pri- 
son, le  tribunal  et  la  partie  la  plus  élevée  de  la  rue  Lamartine.  La  place 
d'Armes  n'existait  pas  avant  le  XVII«  siècle  ;  elle  a  été  formée  par  des 
transports  considérables  de  terre,  pour  en  foire  un  bastion. 
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Cette  pointe ,  ce  plateau  présentait  un  fort  naturel ,  une 
citadelle  inexpugnable  dans  les  temps  primitifs. 

Eh  bien  !  cette  position  exceptionnellement  avantageuse , 
ce  lieu  de  refuge  que  la  nature  tenait  en  réserve  pour  les 
premiers  occupants  explique  la  haute  antiquité  de  Mâcon. 
L'origine  de  notre  ville  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  : 
cette  expression ,  quelque  peu  usée ,  est  ici  rigoureusement 
exacte ,  et  nous  pouvons  donner  carrière  à  notre  imagina- 
tion sans  craindre  de  choquer  ni  la  vérité  ni  la  vraisem- 
blance. 

Dès  le  XV«  ou  le  XVI»  siècle  avant  J.-C. ,  des  bandes 
d'émigrants  descendirent  des  hauteurs  de  TAbie  centrale 
pour  peupler  l'occident  de  TEurope.  Suivons  une  de  ces 
baud^,  une  tribu  ne  formant  qu'une  famille  suivie  de 
nombreux  serviteurs.  Les  Galls  ou  Celtes  qui  la  composent 
ont  un  aspect  étrange  :  grands  et  forts ,  d'une  allure  dé- 
gagée et  hardie,  portant  haut  la  tète,  les  yeux  vifs,  le  teint 
blanc  et  coloré ,  mais  la  peau  zébrée  de  dessins  bizarres ,  ils 
marchent ,  à  travers  d'immenses  solitudes ,  à  la  découverte 
de  l'inconnu.  Chasseurs  intrépides,  ils  atteignent  de  loin 
les  bêtes  fauves  par  des  flèches  à  pointes  de  silex  ;  de  près 
ils  les  frappent  d'épieux  durcis  au  feu  ou  de  pierres  tran- 
chantes en  forme  de  couteau  ;  l'arme  la  plus  terrible  dont 
ils  disposent  est  une  hache  aussi  de  pierre ,  qu'ils  ont  su 
fixer  dans  un  manche  de  bois  ;  un  bouclier  long  et  étroit 
est  leur  seule  arme  défensive.  Leur  tète  est  nue;  leurs 
cheveux  n'ont  jamais  été  coupés  et  ils  les  portent  relevés 
comme  une  crinière  ;  leur  barbe  est  rasée  ou  fort  courte , 
mais  ils  laissent  pousser  leurs  moustaches  de  toute  leur 
longueur.  Hommes  et  femmes  portent  à  peu  près  le  même 
costume  :  c'est  une  saie  de  laine ,  épaisse  ou  légère  selon 
la  saison ,  et  dont  la  forme  s'est  conservée  dans  la  blouse 
de  nos  villageois  ;  c'est  une  braie ,  espèce  de  pantalon ,  et 
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par-dessus  tout  nn  manteau  de  voyage  à  peu  près  semblable 
à  ceux  de  nos  bergers.  Ces  vêtements  ne  sont  pas  d'une 
teinte  uniforme;  lis  sont  semés  de  fleurons  ou  de  paillettes; 
les  couleurs  les  plus  vives  s'y  heurtent  eu  bandes  ou  en 
carreaux ,  comme  dans  le  plaid  des  Ecossais. 

Les  voyez-vous?  Ils  avancent,  ils  avancent  toujoûris,  de 
Test  à  l'ouest ,  du  nord  au  sud  ;  ils  pénètrent  jusqu'aux 
lieux  où  commence  la  Saône  et  en  suivent  le  cours.  Bientôt 
la  rivière  est  devenue  navigable  ;  alors  ils  entrelacent  des 
branches  d'osier,  les  recouvrent  de  cuir,  et  sur  ces  nacelles 
improvisées  ils  embarquent  les  femmes ,  les  enfants ,  les 
malades ,  les  vieillards.  :  toute  marche  est  si  pénible  dans 
les  inextricables  dédales  des  forêts  vierges ,  et  les  rivières 
sont  des  routes  toutes  tracées  (j'allais  dire  des  chemins  qui 
marchent,  mais  j'oubliais  que  la  Saône  ne  marchait  pas 
encore).  Quelques  hommes  robustes  dirigent  la  flottille  ;  les 
autres  suivent  le  bord  avec  les  bagages  et  les  troupeaux. 
Ils  chantent ,  ils  rient  ;  les  échos  éveillés  redisent  pour  la 
première  fois  les  sons  de  la  voix  humaine. 

Un  soir,  les  chasseurs  devançant  le  gros  de  la  troupe 
aperçurent  de  loin  une  masse  noire  qui  interrompait  la 
ligne  monotone  de  la  rive  et  ressemblait  à  un  géant  en 
sentinelle  au-dessus  des  ondes.  Ils  se  hâtent,  parviennent 
au  sommet  du  plateau  et  reconnaissent  avec  joie  que  le  lieu 
est  le  plus  commode  qu'ils  aient  rencontré  depuis  long- 
temps pour  faire  halte  et  passer  la  nuit.  Ils  pratiquent  un 
sentier  pour  les  bêtes  de  somme.  Bientôt  la  flottille  attardée 
parait  au  loin  ;  ils  la  saluent  de  leurs  acclamations.  Les 
nacelles  abordent ,  les  tentes  se  dressent  sur  le  rocher  pro- 
tecteur ;  les  feux  s'allument  ;  chacun  prend  une  large  part 
au  festin  dont  la  chasse  a  fait  tous  les  frais  ;  chacun  s'en- 
dort plein  de  confiance  en  la  garde  chargée  d'éloigner  les 
bêtes  féroces,  qui,  troublées  dans  leurs  repaires  par  ce 
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bruit  et  ce  mouvement  inusités,  viennent  attirées  par  l'appât 
d'une  riche  proie,  mais  s'arrêtent  à  la  vue  de  l'homme, 
cet  hôte  inconnu  ,  en  qui  leur  instinct  pressent  un  maître. 
Le  lendemain  tout  est  prêt  pour  recommencer  la  course 
aventureuse...  Pourquoi  partir?  Où  trouver  ailleurs  une 
position  plus  convenable,  un  ciel  plus  clément,  un  sol  plus 
hospitalier?  En  face,  un  vaste  horizon  que  dorent  les  pre- 
miers feux  du  soleil  levant  ;  en  bas ,  une  eau  limpide  et 
salubre  où  toutes  les  espèces  de  poissons  abondent  ;  en 
haut ,  des  forêts  vastes  et  giboyeuses  ;  à  mi-côte ,  des  terres 
toutes  prêtes  à  recevoir  de  nouvelles  semences  ;  sur  les 
rives  du  fleuve,  d'immenses  prairies  où  les  troupeaux  nour- 
riciers bondissent  et  se  cachent  dans  de  gras  pâturages  ; 
ici ,  une  retraite  sûre ,  un  lieu  de  refuge  admirablement 
disposé,  dans  le  cas  où  d'autres  émigrants  viendraient 
disputer  la  propriété  de  toutes  ces  richesses!...  Les  chefs 
du  clan  tiennent  conseil  ;  le  vénérable  patriarche  donne  un 
avis  favorable.  Aussitôt  les  nacelles  sont  mises  à  sec  ;  le 
rocher  est  déblayé  ;  une  enceinte  de  pieux  et  de  branches 
entrelacées  couronne  le  plateau,  une  large  tranchée  le  dé- 
tache du  sol  à  la  réserve  d'un  passage  étroit...  Tels  furent 
nos  pères  :  la  ville  de  Mâcon  était  fondée. 

Bientôt  l'enceinte  fortifiée  devint  trop  étroite  pour  con- 
tenir la  tribu  ;  les  habitations  se  répandirent  au  dehors , 
s'attachèrent  au  flanc  de  la  colline ,  gravirent  la  hauteur 
et  se  développèrent  sur  le  vaste  emplacement  qui  avait 
fourni  le  bois  nécessaire  aux  constructions  de  la  ville  et 
qui  s'appelle  encore  la  Coupée.  Certaines  parties  de  terrain 
plus  éloignées  offraient  une  exploitation  particulièrement 
avantageuse  ;  des  groupes  de  maisons  s'y  formèrent  ;  de  là 
des  villages  plus  ou  moins  importants ,  dont  la  ville  de 
Mâcon  ne  cessa  jamais  d'être  la  métropole. 
Cependant  d'autres  tribus  de  la  même  origine  s'étaient 
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établies  sur  les  bords  de  la  Saône  et  de  la  Loire  ;  des 
relations  de  commerce  et  d'amitié  ne  tardèrent  pas  à  les 
rapprocher  les  unes  des  autres  ;  le  besoin  de  se  défendre 
mutuellement  contre  les  agressions  d'envahisseurs  étran- 
gers resserra  le  lien  qui  les  unissait.  Une  ville  grande  et 
forte ,  située  à  peu  près  à  égale  distance  des  deux  fleuves , 
Bibracte,  devint  le  rendez-vous  des  confédérés  ;  les  Druides 
y  fondèrent  leurs  écoles  :  ainsi  commença  la  forte  nation 
des  Eduens. 

Puis  des  marchands  phéniciens ,  grecs ,  romains ,  rem(m- 
tant  le  cours  du  Rhône ,  apportèrent  les  produits  d'une 
civilisation  plus  avancée ,  dont  ils  dévoilèrent  les  secrets. 
Le  Gaulois  apprit  à  fondre  et  à  forger  le  fer.  Un  luxe 
relatif  pénétra  dans  les  mœnrs  ;  de  nouveaux  besoins  na- 
quirent; de  grandes  expéditions  furent  entreprises  pour 
aller  chercher  au  loin  et  enlever  par  la  force  aux  nations 
plus  favorisées  les  richesses  que  notre  pays  n'avait  pas 
encore  appris  à  produire. 

Pendant  plusieurs  siècles ,  si  la  Gaule  fut  déchirée  par 
des  guerres  intestines,  du  moins  l'étranger  respecta  ses 
frontières.  De  l'an  109  à  l'an  102  avant  J.-C. ,  une  nuée 
de  barbares  inonda  toute  la  contrée;  les  Gimbres,  comme 
un  torrent  dévastateur,  roulèrent  du  nord  au  sud,  renver- 
sant tous  les  obstacles ,  brisant  toutes  les  résistances  ;  la 
terreur  les  précédait  ;  ils  ne  laissaient  derrière  eux  que  le 
deuil  et  la  désolation. 

La  ville  de  Mâcon  vit- elle  alors  pour  la  première  fois 
ses  remparts  envahis  par  les  hordes  étrangères?  Le  castrum 
brava-t-il  leurs  attaques  furieuses?  Qui  nous  le  dira?  On 
sait  comment  l'armée  des  Gimbres  se  brisa  devant  les  lé- 
gions de  Marius. 

Dès  lors  les  événements  se  pressent  ;  de  longues  guerres 
éclatent  entre  les  Eduens  et  les  Séquanes  :  ceuxH^i  appellent 
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les  Germains  à  leur  secours;  Arioviste  passe  le  Rhin,  et 
la  fleur  de  la  jeunesse  éduenne  périt  dans  de  sanglants 
combats  ou  devient  la  proie  du  farouche  vainqueur.  Puis 
succède  l'invasion  des  Helvètes;  les  Ëduens  affaiblis  im- 
plorent l'assistance  des  Romains  ;  parait  César  et  la  Gaule 
est  conquise. 

Màcon  dut  recevoir  sans  trop  gémir  le  joug  des  nouveaux 
maîtres  ;  ils  étaient  connus  depuis  longtemps  ;  on  comptait 
parmi  eux  des  hôtes  et  des  amis  ;  ils  représentaient  la 
civilisation ,  tandis  qu'Arioviste  et  ses  Germains  formaient 
Tavant-garde  de  la  barbarie.  Les  Romains  arrivèrent  dooc 
en  foule  ;  des  colonies  militaires  furent  établies  dans  di- 
verses parties  du  pays  (i)  et  y  introduisirent  un  meilleur 
mode  de  culture  avec  des  instruments  perfectionnés  :  la 
vigne  fut  plantée  sur  nos  coteaux  (2).  Partout  de  riches 
villas  surgirent  comme  par  enchantement  du  sol.  Le  conqué- 
rant imposa  sa  langue  et  sa  religion.  Le  druidisme  interdi- 
sait toute  espèce  de  temple  ,  tout  simulacre  de  ses  dieux  ; 
partout  on  éleva  des  statues  et  des  autels  aux  innombrables 
divinités  qu'enfantait  la  bassesse  humaine  ou  la  superstition. 

Les  villes  importantes  s'ornèrent  d'arcs  de  triomphe ,  de 
curies,  de  places  publiques,  de  thermes,  de  cirques,  d'am- 
phithéâtres et  de  palais  somptueux. 

Des  voies  militaires  sillonnèrent  le  sol  et  rendirent  faciles 
les  communications  entre  les  provinces  les  plus  éloignées. 

A  Màcon ,  la  tradition  n'a  conservé  le  souvenir  d'aucun 
monument  de  quelque  importance  ;  mais  il  est  plus  que 
probable  qu'à  l'extrémité  orientale  du  castrum ,  d'où  la 

(1)  Romanéche  {Romanorum  villa)  etRomenay  {Romana>cum)  doivent 
probablement  leurs  noms  à  quelques  colonies  de  vétérans.  A  Colonges 
(Colonias)t  hameau  de  Prisse ,  on  a  trouvé  des  vestiges  de  constructions 
romaines. 

(2)  Vers  90  ans  après  J.-C. ,  Domitien  ordonna  d'arracher  toutes  les 
vignes  en  Gaule,  à  cause  de  la  pénurie  des  céréales;  ce  ne  fut  que  200  ans 
après  que  Probus  permit  d'en  planter  de  nouveau. 

vm  5 
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vue  est  si  pittoresque ,  se  bâtirent  d'élégantes  demeures , 
des  palais  dignes  de  recevoir  les  officiers  romains.  De  fortes 
murailles  de  pierre  furent  substituées  à  la  vieille  enceinte , 
qui  n'était  que  de  terre  et  de  bois.  La  grande  voie  qui 
reliait  Lyon  à  Boulogne-sur-Mer  passait  au  pied  de  ces 
murailles ,  vers  la  partie  où  la  citadelle  se  rattachait  à  la 
colline  (1).  C'était  le  côté  faible  de  la  place ,  où  se  trouvait 
néanmoins  la  principale  entrée  de  la  ville ,  la  seule  peut- 
être  qui  fût  accessible  aux  chariots;  on  y  accumula  les 
moyens  de  défense  :  de  là  le  nom  de  Barre  (obstacle, 
barrière)  que  ce  quartier  a  toujours  conservé. 

L'heureuse  position  de  cette  forteresse ,  placée  au  milieu 
du  cours  navigable  de  la  Saône ,  fut  habilement  mise  à 
profit  ;  on  creusa  sous  sa  protection  un  port  de  commerce 
et  de  refuge  ;  par  quelques  travaux  d'endiguement  et  la 
construction  d'un  mur  en  glacis,  un  quai  fut  ménagé  au- 
dessous  des  murs  pour  l'embarquement  et  le  débarquement 
des  marchandises  ;  ce  quai  semble  s'être  prolongé  assez 
loin  au  sud  et  communiquait  à  la  grande  voie  par  un 
chemin  extérieur.  Il  dut  s'y  former  de  vastes  entrepôts  ; 
c'est  probablement  là  que  fut  établie  la  célèbre  fabrique  de 
flèches,  dont  les  rives  de  la  Saône  fournissaient  le  bois  (2)  ; 
là  furent  édifiés  des  temples  (3) ,  peut-être  même  un  am- 
phithéâtre et ,  sans  aucun  doute ,  des  bains  publics ,  des 
thermes  judicieusement  placés  au  nord  de  la  ville ,  pour 
que  les  eaux  y  fussent  pures  de  toutes  immondices  (4). 

Enfin  un  pont  de  pierre  fut  construit  à  l'endroit  précis 


(1)  La  voie  romaine  suivait  à  peu  près  la  direction  des  rues  de  Saint- 
Brice  et  de  l'Héritan. 

(2)  C'était  Tune  des  huit  fabriques  d'armes  que  les  Romains  établitent 
dans  la  Gaule. 

(3)  L'ancienne  église  de  Saint-Vincent  a  été  bâtie  sur  l'emplacement 
d'un  temple  païen. 

(4)  La  tour  de  Crévecœur,  placée  sur  la  Saône,  à  l'extrémité  nord  de 
la  ville,  s'appelait  primitivement  tour  des  Estues  ou  Etuves. 


1     *    .  • 


—  67  — 

où  te  eastrwm  dominait  le  cours  de  la  riyière ,  mettant  là 
ville  en  communication  avec  le  chemin  transversal  qni 
allait  rejoindre  à  travers  la  Haute- Bresse  la  grande  voie 
de  Lyon  à  Strasbourg  (i). 

Tout  le  pays  s'est  transformé  :  une  ère  de  prospéilté 
va-t-elle  commencer  pour  lui?  Devra441  son  bonheiir  à  s€^n 
asservissement?  Ah!  défions ^nous  des  bienfaits  que  nous 
offre  la  main  de  Tétranger  qui  est  notre  âiaitre!  Le  despo- 
tisme ne  donne  rien  pour  rien.  De  ces  bienfaits  quel  sera 
le  prix  ?  L'histoire  est  là  pour  répondre. 

La  noblesse  donna  son  honneur  :  les  fils  des  anciens 
chefs  de  clans^  les  descendants  des  Brenn  devinrent  traîtres 
à  leur  patrie  ;  ils  se  firent  Romains  pour  prendre  une  part 
dans  la  curée  de  la  nation  ;  ils  se  vautrèrent  honteusement 
dans  la  fange  de  turpitudes  où  devait  s'engloutir  le  trône 
des  Césars* 

La  bourgeoisie  donna  tout  son  or,  toutes  ses  richesses , 
toutes  ses  possessions  qui  ne  purent  assouvir  l'insatiable  ra- 
pacité des  agents  du  fisc  et  des  procurateurs  ;  elle  s'anéantit 
dans  la  ruine  la  pins  complète  de  tout  commerce ,  de  toute 
industrie. 

Le  peuple  donna  sa  substance  ^  son  sang ,  sa  liberté  : 
artisans  et  laboureurs  se  jetèrent  dans  les  liens  du  plus  dur 
esclavage  pour  conserver  une  misérable  vie... 

C'en  est  donc  fait  de  la  race  des  Celtes  ?  Non  !  car  il  y 
eut  alors,  comme  il  y  aura  toujours,  des  hommes  de  cœur, 


(1)  Ce  poitt,  dont  on  retrouve  encore  des  vestiges  de  piles  entre  la  place 
Saint-Etienne  et  Téglise  de  Saint-Laurent,  tomba  en  ruines  ou  fut  détruit 
pendant  Tinvasion  des  Barbares.  Le  pont  actuel  est  placé  plud  bas  ;  oti 
ignore  absolument  à  (fudle  époque  et  par  qui  il  a  été  bâtir.  On  a  vouki 
cOQCluri!  d'utfe  anciennie  cb&rte  que  ce  pont  n^exi^tait  pas  eâ  997;  cette 
ebiarté  prouverait  plutdt  Fé  contraire  :  tout  dépend  du  sens  qu'il  coi^vient 
d'attacher  au  mot  p&MéMiHus  (pontonnier).  Selon  nné  hypothèse  assez 
vraisemblable ,  le  pont  de  Màcon  serait  l'œuvre  de  la  fameuse  corporation 
des  frères-Pontife. 
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des  âmes  bien  trempées ,  qui  ne  se  laissent  point  souiller 
par  le  contact  du  vice ,  qui  ne  se  laissent  point  abattre  par 
le  désespoir. 

Le  christianisme  portait  ses  fruits. 

La  conversion  de  la  Gaule  avait  été  rapide  :  toutes  les 
populations  accouraient  à  la  voix  de  ces  humbles  mission- 
naires qui ,  sans  craindre  les  châtiments  ni  la  mort ,  allaient 
instruisant  les  nations.  Pouvait-on  hésiter  à  briser  les  idoles, 
quand  à  la  place  des  dieux  infâmes,  imposés  à  la  croyance 
des  peuples  par  Rome  corrompue ,  la  religion  nouvelle  pro- 
posait un  seul  Dieu ,  éternel  et  immuable,  infiniment  juste 
et  bon?  Une  saine  morale ,  conséquence  de  ce  principe ,  de- 
vait régénérer  Thumanité ,  lui  rendre  sa  dignité  première , 
la  sauver  de  Tabrutissement. 

A  la  réforme  religieuse  était  intimement  liée  la  réforme 
sociale  ;  car  les  prédicateurs  du  vrai  Dieu  proclamaient  une 
grande  vérité,  jusque-là  méconnue;  ils  disaient  :  Nous 
sommes  tous  frères  ;  nous  devons  nous  aimer  les  uns  les 
autres  ;  il  n'est  permis  à  personne  d'opprimer  son  frère. 
Alors,  pour  la  première  fois,  les  cœurs  battirent  aux  mots 
magiques  de  liberté,  de  fraternité  (1)! 

La  connaissance  de  droits  imprescriptibles  amenait  natu- 
rellement à  la  revendication  de  ces  droits.  Les  hommes 
d'action  se  comptèrent  et  s'entendirent  entre  eux  ;  partout 
un  soulèvement  général  s'organisa.  Des  assemblées  nom- 
breuses se  réunirent  dans  les  solitudes  des  forêts  et  le  silence 


(1)  La  tradition  rapporte  que  les  premières  églises  de  Mâcon  furent 
celle  qui  reçut  plus  tard  le  vocable  de  Saint-Nizier,  et  la  première  église 
de  Samt-Pierre,  qui  devint  une  célèbrt^  abbaye  dans  la  suite;  elles  étaient 
toutes  deux  en  dehors  des  murs.  Celait  là  que  pendant  les  persécutions  se  réu- 
nissaient en  secret  les  nouveaux  convertis  ;  là  que ,  trompant  la  surveillance 
des  magistrats  païens,  les  vaillants  apôtres  convoquaient  les  pauvres,  les 
0[)primes,  les  esclaves,  pour  leur  annoncer  la  bonne  nouvelle.  Constatons 
ici  que,  si  le  sang  des  martyrs  coula  à  Lyon,  à  Tournus,  à  Chalon/  à 
Âutun ,  la  ville  de  Màcon  ne  vit  tomber  aucune  victime  de  l'intolérance 
religieuse. 
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des  nuits  ;  on  y  pleara  sur  les  maux  de  la  patrie,  on  s'exalta 
au  souvenir  des  gloires  passées  ;  on  voua  une  haine  impla- 
cable à  la  race  latine  et  à  ses  institutions  ;  on  ût  serment 
de  l'exterminer  ou  de  la  contraindre  à  abandonner  le  sol 
gaulois.  Les  Bagaudes  se  soulevèrent  partout  en  armes  ; 
les  groupes  formèrent  des  armées.  Le  premier  choc  fut 
terrible  ;  il  ébranla  le  colosse  romain  sur  sa  base ,  mais  il 
ne  put  le  renverser.  La  révolution  espérée  dégénéra  en  ré- 
voltes impuissantes  où  le  sang  coula  inutilement  :  la  force 
triompha  du  droit. 

Alors  les  hommes  faibles  ou  timides  cherchèrent  dans 
les  couvents  un  refuge,  le  repos  et  l'oubli  (i).  Tous  ceux 
qui  avaient  conservé  la  force  et  l'énergie  nécessaires  pour 
la  lutte ,  continuèrent  contre  les  maîtres  du  monde  une 
guerre  de  partisans  sans  trêve  ni  merci.  Ne  pouvant  chasser 
l'ennemi  de  leurs  foyers,  ils  les  lui  abandonnèrent;  ils 
brisèrent  le  joug  en  se  séparant  violemment  de  leurs  oppres- 
seurs, et  parvinrent  à  trouver,  avec  leurs  familles,  une 
existence  affranchie  de  toutes  servitudes  sur  les  pics  les 
plus  inaccessibles  des  montagnes ,  dans  les  retraites  les  plus 
impénétrables  des  forêts.  Ils  se  rejetèrent  dans  la  vie  sau- 
vage, en  haine  de  cette  civilisation  qui  n'avait  produit  que 
corruption  et  misère  :  ils  eurent  pour  mission  de  reconsti- 
tuer la  vieille  race  gauloise ,  de  lui  rendre  son  ancienne 


(1)  L'église  cathédrale  de  Màcon  fut  d'abord  un  couvent  de  moines; 
une  foule  d'autres  abbaves  s'élevèrent  autour  de  la  ville  et  pour  ainsi  dire 
à  1  ombre  de  ses  murailles  :  au  nord  et  sur  la  chaussée  du  bourg  Savoureux 
(aujourd'hui  rue  de  Paris),  celle  de  Saint-Etienne,  qui  devint  ensuite 
église  paroissiale  et  fut  détruite  au  XVI«  siècle,  pendant  les  guerres  de  reli- 
gion; celle  de  Saint-Laurent  à  l'est  et  de  l'autre  côté  de  la  Saône;  au 
midi,  celle  de  Saint-Jean,  dans  l'île  du  même  nom  (aujourd'hui  prome- 
nade du  quai  du  sud  ) ,  et  celle  de  Saint-Clément,  où  les  premiers  évêques 
se  faisaient  enterrer;  à  l'ouest,  celle  de  N.-D.  des  Vignes,  réduite  plus 
tard  à  l'état  de  simple  chapelle  dans  le  quartier  de  Saint-Brice  ;  celle  de 
Saiot-Martin-des-Vignes,  devenue  au  X"  siècle  un  doyenné  de  l'abbaye  de 
Cluny.  enfin,  celle  de  Saint-Pierre-hors-les-Murs ,  qui  subsista  jusqu'à  la 
fin  du  XV-  siècle. 
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vigaeur  et  sa  pureté.  Honneur  à  ces  Bagavdes ,  qu'on  a 
calomniés  trop  longtemps ,  à  ces  champions  infatigables  de 
l'indépendance ,  à  ces  martyrs  de  la  liberté  ! 

Accourez  donc,  Alains,  Visigoths,  Vandales;  pillez, 
brûlez  tout ,  détruisez  tout ,  tout ,  jusqu'au  nom  abhorré 
des  Romains  ! 

Puis  viennent  les  Burgondes ,  ces  colons  pacifiques  et 
travailleurs.  Ce  ne  seront  plus  des  ennemis  à  combattre  ; 
on  les  accueillera  comme  des  hôtes  et  des  alliés.  Des  forêts 
sortira  une  population  rude  et  grossière,  mais  saine  et 
robuste  ;  les  cloîtres  s'ouvriront  pour  rendre  des  bras  au 
travail ,  des  cœurs  à  la  famille  ;  les  villes  se  relèveront  de 
leurs  ruines  ;  partout  dans  les  campagnes ,  au  silence  de 
la  mort  succéderont  le  mouvement  et  la  vie  :  cela  ressem- 
blera à  une  résurrection  ! 

Hélas!  le  vieux  monde  est  bien  mort;  mais  pendant 
encore  plus  de  dix.  siècles ,  l'humanité  se  tordra  dans  les 
convulsions  et  les  déchirements ,  mille  ans  d'angoisses  et 
d'attente  avant  la  naissance  de  la  civilisation  moderne.  Le 
moyen  âge  n'aura  été  qu'un  laborieux  enfantement. 

Durant  ces  époques  funèbres ,  quel  a  été  le  sort  de  la 
ville  de  Màcon?Quel  rôle  ses  habitants  ont- ils  joué  dans 
ces  tragédies  sanglantes  qui  se  succèdent  sans  interruption 
depuis  la  décadence  de  l'Empire  romain  jusqu'aux  Croi- 
sades? Je  l'ignore.  Mais  qu'importent  les  détails?  L'histoire 
de  nos  ancêtres  peut  se  résumer  en  un  mot  :  ils  ont  souffert! 
Du  moins  leurs  souffrances  n'ont  pas  été  infécondes  ;  ils  ont 
arrosé  de  leurs  sueurs ,  de  leurs  larmes  et  de  leur  sang  le 
germe  de  tous  les  progrès  dont  nous  recueillons  le  fruit. 
Bénissons  leur  ménpioire  et  respectons  leurs  cendres. 

M.  Saulnier  donne  lecture  de  l'étude  littéraire  qqi 
suit  : 


—  71  — 


LES  INCARNATIONS  DE  SCAPIN. 


Il  est  un  personnage  de  théâtre  dont  je  vais  raconter  la 
vie  ;  —  je  devrais  dire  chanter,  si  je  considère  ses  aven- 
tures si  étonnantes  et  si  nombreuses  qu'elles  pourraient 
remplir  une  nouvelle  odyssée  ;  mais ,  comme  il  n*a  jamais 
eu  la  prétention  d'être  un  amant  de  la  lune  ou  un'abstrac- 
teur  de  quintessence,  j'espère  qu'il  me  pardonnera  si  je  me 
borne  à  le  célébrer  modestement  en  prose. 

Mon  héros  est  le  valet  de  comédie. 

Où  est-il  né?  Je  l'ignore  aussi  bien  que  lui-même. 

Des  Anglais  et  des  Français  disputaient  un  jour  sur  la 
prééminence  de  leur  patrie  sous  le  rapport  de  l'art  drama- 
tique. Comme  toujours ,  chacun  voulait  avoir  raison ,  et  à 
chaque  auteur  qu'on  lui  nommait,  l'Anglais  opposait  fiè- 
rement Shakspeare.  Quand  un  Anglais  a  nommé  Shakspcare*, 
il  a  tout  dit.  Impatienté ,  un  Français  s'écria  :  —  Mais 
Molière  ?  —  Oh  !  pour  Molière ,  répondit  l'Anglais ,  c'est 
autre  chose.  Molière  n'est  pas  un  Français.  —  Gomment  ? 
—  Je  me  figure ,  moi ,  que  Dieu ,  voulant  donner  au  genre 
humain  le  plaisir  de  la  comédie,  créa  Molière  et  le  laissa 
tomber  sur  cette  terre  en  lui  disant  :  Homme,  va  peindre, 
amuser  et ,  si  tu  peux  ,  corriger  tes  semblables.  Il  fallait 
qu'il  descendit  sur  quelque  point  du  globe.  L'Angleterre 
n'a  pas  été  favorisée  ;  c'est  en  France  qu'il  est  tombé. 
Qu'importe  !  je  soutiens  qu'il  est  à  nous  ,  aussi  bien  qu'à 
vous.  Car  il  a  peint  tous  les  hommes  ;  tous  font  leurs  délices 
d^  s^s  ouvrages  et  tous  sont  fiers  de  son  génie. 
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Gomine  Molière,  le  valet  est  de  tous  les  pays  ;  il  est  dans 
toutes  les  littératures  dramatiques;  qu'il  se  nomme  Xan- 
thias  ,  Dromon  ,  Dave  ou  Sosie  ,  Gorbinelli ,  Mascarille , 
Sganarelle  ou  Frontin  ;  qu'il  soit  perfectionné  par  Molière 
ou  civilisé  par  Beaumarchais ,  c'est  toujours  le  valet  de 
l'éternelle  comédie  humaine,  et  nous  retrouvons  toujours 
Scapin  dans  ses  diverses  incarnations. 

Partout  le  valet  est  en  guerre  ouverte  ou  cachée  avec 
ceux  qui  lui  commandent.  On  le  rudoie ,  on  l'accable  bien 
souvent  ;  mais  il  ronge  son  frein  ,  il  médite  sa  vengeance , 
il  emploie  toutes  les  ressources  de  son  esprit  à  en  faire 
naître  l'occasion,  et  quand  elle  passe  à  portée,  il  ne  manque 
pas  de  rendre  au  centuple  tout  ce  qu'on  lui  a  fait  souffrir. 

Notre  ennemi  c'est  notre  maître. 

Eu  Grèce,  le  valet  est  un  esclave  ;  ce  n'est  pas  un  homme, 
c'est  une  chose  sur  laquelle  le  maître  a  droit  de  vie  et  de 
mort.  Aussi,  dans  les  pièces  d'Aristophane,  l'esclave,  qui 
sait  qu'il  n'a  rien  à  perdre,  se  donne- t-il  libre  carrière. 
.  Sa  verve  railleuse  n'épargne  ni  les  magistrats,  ni  les 
institutions  poliliques ,  ni  les  prêtres ,  ni  même  les  dieux. 
Dans  la  Paix  y  l'esclave  s'écrie  au  moment  du  sacrifice  : 

Déesse  vénérable ,  ô  Paix ,  daigne  agréer  le  sacriiiee  que 
nous  t'offrons.  Beçois-le,  très-honorée  maîtresse ,  montre- toi 
honnête  femme  et  ne  fais  pas  comme  ces  coquettes  qui  entre- 
bâillent la  porte ,  se  retirent  quand  on  les  regarde  et  revien- 
nent si  Ton  passe  son  chemin. 

Dans  la  scène  suivante,  l'esclave  traite  l'augure  de  glou- 
ton ,  d'imposteur;  il  le  frappe  à  coups  de  bâton  et  finit  par 
lui  arracher  la  victime  offerte  en  sacrifice. 

Les  Grenouilles  sont  une  satire  mordante  de  l'Olympe 
païen.  Bacchus  a  pris,  pour  descendre  aux  enfers,  l'accou- 
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trement  d'Hercule,  le  vainqueur  de  Cerbère  ;  mais  il  ne  lui 
ressemble  guère  que  par  la  massue  et  la  peau  de  lion  ,  et 
son  esclave  Xanthias  se  moque  sans  façon  de  sa  poltron- 
nerie; il  fait  sur  la  couardise  de  son  maître  des  plaisanteries 
fort  irrespectueuses.  Dans  Plutusy  dans  les  Oiseaux  ^  Aris- 
tophane ne  se  gène  pas  pour  maltraiter  les  dieux  ;  il  pour- 
suit de  ses  sarcasmes  les  infortunes  conjugales  de  Vulcain, 
les  goinfreries  de  Bacchus ,  les  sottises  d'Hercule  et  les 
fréquentes  excursions  de  Vénus ,  qui  n'a  pas  le  temps  de 
renouer  sa  ceinture. 

Vous  avez  entendu  l'esclave  se  moquant  de  la  religion , 
nous  ne  vous  le  ferons  pas  écouter  dans  les  détails  de  la  vie 
réelle  ;  il  pousse  la  peinture  des  vices  et  des  passions  jus- 
qu'au cynisme  le  plus  éhonté  dans  les  paroles  et  dans  les 
gestes.  Cette  licence  effrénée  de  langage  peut  se  pardonner 
aux  mœurs  de  l'époque ,  mais  les  oreilles  modernes  veulent 
être  respectées.  Si  nous  nous  étonnons  que  les  Athéniens 
aient  assisté  à  de  pareilles  obscénités ,  nous  devons  nous 
étonner  davantage  qu'on  ait  pu  alors  trouver  des  acteurs 
pour  représenter  des  actes  d'une  bestialité  aussi  repous- 
sante. C'est  sans  doute  à  ce  cynisme  des  histrions  que  nous 
devons  attribuer  cette  réprobation  qui  a  poursuivi  les 
artistes  dramatiques  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle. 

Chez  les  Romains,  le  droit  des  gens  consacrant  l'affreux 
usage  de  réduire  les  prisonniers  en  servitude ,  la  loi  civile 
autorisait  l'esclavage  domestique  ;  il  y  avait  dans  chaque 
maison  opulente  des  esclaves  précepteurs ,  gouverneurs  et 
la  plupart  du  temps  corrupteurs  de  leurs  jeunes  maîtres  , 
alternativement  menacés  du  fouet  ou  de  la  mort  par  les 
pères  et  par  les  fils.  Plante  etTérence  avaient  été  esclaves, 
aussi  connaissaient-ils  toutes  les  misères  de  la  servitude , 
et  ils  en  dépeignent  les  souffrances  par  la  bouche  de  Dave 
ou  de  Sosie. 
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Suivon3  ces  escUves ,  ils  vont  nous  initier  à  la  comédie 
rpmaine,  mais  suivons-les  avec  circonspection,  car  le  latin 
dUu^ç  les  mots  brave  rhonoéteté. 

Sosie  (amphitryon). 

Ëst-il  quelqu'un  plus  hardi  c^ue  moi?  Je  connais  les 
mœurs  de  nos  jeunes  gens  et  j'ose  aller  seul  à  cette  heure 
de  la  nuit.  Si  les  triumvirs  me  rencontraient  et  me  faisaient 
fourrer  en  prison?  On  me  tirerait  demain  de  leur  cage  pour 
me  donner  les  étrivières  >  et  mon  maître  ne  viendrait  pas  à 
mon  secours.  Huit  licteurs  des  plus  robustes  frapperaient 
sur  mon  dos  comme  sur  une  enclume  ,  et  chacun  applau- 
dirait en  disant  que  je  l'ai  bien  mérité.  Voilà  pourtant  à 
quoi  m'expose  l'impatience  de  mon  maître,  qui  m'a  forcé  à 
partir  du  port  à  l'entrée  de  la  nuit.  Ne  pouvait-il  pas  aussi 
bien  m'envoyer  le  jour?  C'est  auprès  des  grands  que  le 
sort  d'un  esclave  est  rude  ;  il  n'est  rien  de  pire  que  de 
servir  un  homme  riche;  le  jour,  la  nuit,  il  a  toujours 
quelque  prétexte  pour  troubler  votre  repos,  toujours  quel- 
que chose  à  faire ,  quelque  chose  à  dire.  Un  maître ,  riche 
par  votre  travail  ,  sans  rien  faire  lui-même ,  croit  possible 
et  raisonnable  tout  ce  qui  lui  passe  dans  la  tète  ;  peu  lui 
importe  si  nous  sommes  exténués,  si  ce  qu'il  commande  est 
juste  ou  non.  Ne  sommes-nous  pas  faits  pour  souffrir, 
pauvres  esclaves  !  Il  faut  porter  notre  fardeau ,  bon  gré , 
mal  gré.  Je  ne  crois  pas  avoir  vu  une  nuit  aussi  longue 
(lue  celle-ci  ,  excepté  pourtant  cette  autre  où  ,  suspendu 
sous  les  aisselles ,  je  reçus  les  étrivières  depuis  le  soir  jus- 
qu'au matin.  Ma  foi ,  cette  nuit  me  parait  plus  longue.  Je 
crois  que  le  soleil  reste  couché  parce  qu'il  a  trop  bu.  Je 
serais  bien  étonné  s'il  n'avait  un  peu  plus  soupe  qu'à  son 
ordinaire. 

Mais  les  esclaves  de  Plaute  et  deXéreace  ne  font  pas  que 
se  plaindre  de  leur  triste  sort  :  ils  ont  des  occupations 
autrement  sérieuses  et  difficiles.  De  la  vente  et  de  la  dis- 
persion des  captifs  il  résultait  quje  beaucoup  de  pères 
étaient  enlevés  à  leurs  enfants  et  beaucoup  d'enfants  à 
leurs  pères.  Souvent  des  hasards  les  rapprocbai^t  ap^^è^ 
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une  longue  séparation.  Les  changements  survenus  et  les 
mariages  contractés  pendant  l'absence  causaient  dans  les 
familles  des  surprises  qui  étaient  peu  agréables  et  des  em- 
barras dont  il  était  assez  difficile  de  sortir.  L'esclave  était 
au  courant  de  toute  cette  intrigue  qu'il  avait  souvent 
iaventée  lui-môme  ;  il  en  nouait  et  dénouait  les  fils ,  il  se 
donnait  ainsi  le  double  plaisir  de  tourmenter  ses  maîtres  et 
de  travailler  ^  sa  liberté  ,  car  souvent  on  l'affranchissait 
pour  le  récompenser  de  ses  services. 

Éhmcus.  Tu  es  seul,  Epidicus,  examine  un  peu  où  en  sont  les 
affaires.  Si  tu  ne  trouves  pas  quelque  ressource  dans  ton 
esprit,  c'est  fait  de  toi.  Vois  quelles  ruines  sont  suspendues 
sur  ta  tête,  la  montagne  va  t'écraser.  J'ai  beau  réfléchir... 
Je  ne  vois  aucun  moyen  de  me  tirer  d'embarras.  J'ai  eu  la 
sottise  de  persuader  au  bonhomme  par  mes  fourberies 
qu'il  rachetait  sa  tille ,  tandis  que  c'est  une  joueuse  de 
flûte,  aimée  de  son  fils.  Maintenant  il  ramène  de  l'armée 
une  autre  maîtresse.  J'y  laisserai  ma  peau.  11  est  clair  que 
lorsque  le  vieillard  découvrira  mon  mensonge  ,  il  m'écor- 
cbera  le  dos  à  coups  de  fouet...  Gare  à  toi ,  Epidicus...  Il 
n'y  a  donc  rien  là  dedans ,  cette  tète  est  donc  tout  à  fait 
usée?  Que  faire?  Peux-tu  le  demander,  toi  qui  a  toujours 
tant  d'expédients  au  service  des  autres?  Eh  bien  !  il  faut 
imaginer  quelque  ruse. 

Alors  Epidicus  va  trouver  le  bonhomme  Périphane ,  il 
lui  annonce  que  son  fils  a  résolu  d'acheter  une  danseuse  et 
de  l'épouser,  il  lui  prqpose  d'acheter  cette  esclave  pour 
empêcher  la  mésalliance  de  son  fils.  Le  père  croit  tout  et 
paye.  Epidicus  remet  l'argent  au  fils ,  qui  achète  une  autre 
esclave  qui  se  trouve  être  sa  sœur.  Jugez  de  l'embarras  de 
Périphane  cherchant  dans  ces  trois  esclaves  quelle  est  sa 
véritable  fille  naturelle. 

Tel  est  à  peu  près  l'imbroglio  ordinaire  dans  lequel  se 
rneuv^t  les  act^irs  du  théâtre  latin.  A  Rome,  les  femmes 
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honnêtes  vivaient  retirées  ,  elles  étaient  exclues  de  la 
société.  Le  gynécée  était  un  sanctuaire  qu'on  ne  pouvait 
pas  produire  sur  la  scène.  Les  auteurs  ne  faisaient  donc 
entrer  dans  l'action  dramatique  ni  les  dames  ni  les 
jeunes  ûUes  romaines  ;  aussi  les  comédies  privées  d'elles 
ne  contiennent- elles  jamais  la  peinture  d'un  sentiment  fin 
et  délicat. 

Les  personnages  sont  donc  toujours  les  mêmes  :  un  père 
avare  ou  libertin  ,  un  ûls  livré  à  toutes  les  passions ,  un 
soldat  fanfaron,  un  parasite ^  une  courtisane,  un  marchand 
d'esclaves  ,  quelquefois  pis  encore  ,  puis  le  valet  amenant 
les  péripéties  et  inventant  mille  stratagèmes  pour  soutirer 
du  père  l'argent  nécessaire  au  ûls  de  la  maison. 

Ëloignons-nous  de  cette  atmosphère  de  débauche  et , 
pour  nous  reposer,  citons  dans  Térence  une  scène  digne  de 
la  plume  de  Molière. 

Phédria,  un  jeune  homme,  s'est  brouillé  avec  la  courti- 
sane Thaïs  ,  et  il  dit- à  Parméuon ,  son  esclave  ,  que  c'est 
bien  fini  :  —  Non  ,  je  ne  retournerai  plus  chez  cette  créa- 
ture ,  non ,  dùt-elle  m'en  supplier. 

Pâbménon.  Ma  foi,  si  vous  le  pouvez,  rien  de  mieux,  rien  de  plus 
courageux.  Mais  si  une  fois  vous  commencez  et  que  vous  ne 
teniez  pas  bon  jusqu'au  bout,  —  si  un  beau  jour,  n'y  pou- 
vant plus  résister,  vous  allez  vous  jeter  à  sa  tête,  lui  laisser 
voir  tout  votre  amour,  toute  votre  faiblesse ,  c'en  est  fait , 
vous  êtes  perdu  !  Elle  se  moquera  de  vous  dès  qu'elle  verra 
i\i\Q  vous  êtes  sous  le  joug.  Réfléchissez  donc  bien  ,  pen- 
dant qu'il  en  est  temps  encore  ;  réfléchissez ,  mon  maître. 
Une  chose  qui  n'a  en  soi  ni  raison  ni  mesure  ne  peut  se 
traiter  ni  avec  mesure  ni  avec  raison.  Soupçons ,  brouil- 
leries ,  trêves  d'un  moment,  la  guerre  et  puis  la  paix,  voilà 
l'amour.  Si  vous  prétendez  soumettre  aux  règles  de  la 
raison  des  choses  aussi  mobiles  ,  vous  n'y  réussirez  pas 
plus  que  si  vous  vouliez  extravaguer  avec  bon  sens.  Tout 
ce  que  le  dépit  vous  fait  dire  en  ce  moment  :  Moi  retourner 
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chez  une..,  qui  me  chasse.,,  qui  reçoit,,,  j'aimerais  mieux 
mourir,..  Je  lui  ferai  voir  que  j'ai  du  caractère  !  Eh  bien  ! 
une  seule  petite  larme ,  une  larme  menteuse  qu'à  force  de 
se  frotter  les  yeux  elle  s*arrachera  à  grand'peine  ,  suffira 
pour  éteindre  toute  votre  colère  ,  et  vous  serez  encore  le 
premier  à  lui  demander  pardon. 

Phédriâ.  Âh  !  je  connais  toute  sa  perfidie  et  toute  ma  misère , 
car  je  l'aime ,  et  je  ne  sais  quel  parti  prendre. 

Pârménon.  Je  n'en  vois  qu'un,  c'est  de  vous  racheter  de  cet  escla- 
vage au  meilleur  marché  qu'il  vous  sera  possible  ;  à  quel 
prix  que  ce  soit ,  si  vous  ne  le  pouvez  à  bon  marché... 
Croyez-moi  ,  n'ajoutez  pas  aux  chagrins  que  l'amour 
entraîne  après  lui ,  et  quant  à  ceux-là  ,  tâchez  de  les  sup- 
porter en  homme...  Mais  ,  la  voici  qui  sort,  la  voici ,  celle 
qui  est  le  fléau  de  notre  patrimoine  :  c'est  nous  qui  semons 
et  c'est  toujours  elle  qui  récolte. 

La  comédie  romaine  finit  avec  Tindépendance  nationale. 
Le  peuple  aimait  mieux  les  jeux  sanglants  du  cirque ,  et  la 
tyrannie  avait  tout  intérêt  à  les  favoriser,  car  en  même 
temps  elle  étouffait  l'art  dramatique  et  ses  satiriques 
allusions. 

La  nouvelle  Italie  fit  la  première  revivre  les  jeux  du 
théâtre  en  imitant  servilement  Plante  et  Térence  ;  mais  le 
publie  préféra  les  mimes  grotesques  dont  la  tradition  ne 
s'était  jamais  perdue.  Ces  comédiens  plurent  beaucoup  à 
Henri  III  lorsqu'il  vint  à  Venise,  et  il  en  amena  en  France 
une  troupe  qui,  en  1577,  donna  des  représentations  à  Blois, 
dans  la  salle  même  des  Etats. 

En  France  ,  après  les  Mystères  des  frères  de  la  Passion  , 
après  les  Moralités  ou  pièces  allégoriques,  la  comédie  avait 
pris  naissance  sous  le  nom  de  farce  ou  sotie.  Une  seule  de 
ces  farces  a  traversé  les  siècles  et  a  pu  parvenir  jusqu'à 
nous,  V Avocat  Patelin  de  Pierre  Blancbet,  jouée  en  1490  ; 
on  y  voit  Agnelet ,  un  valet  villageois  assez  réussi  ;  mais 
ce  n'est  encore  qu'un  Scapin  à  l'état  embryonnaire. 
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Scapin  ne  ôomoiienGe  à  se  révéler  qiie  dans  le  Pédant 
joué,  de  Cyrano  de  Bergerac.  Il  t>arait,  et  Ton  s'aperçoit  de 
suite  qu*il  n'est  pas  un  homme  ordinaire.  La  profession  de 
foi  de  Corbinelli  ne  laisse  aucun  doute  sur  ses  aspirations  à 
la  grandeur. 

J'affecte  pour  tnoi  d'être  remarqué  par  le  titre  de  grand, 
sans  me  soucier  que  ce  soit  celui  de  grand  menteur,  grand 
ivrogne ,  grand  politique ,  grand  czar,  grand  kan  ,  graud 
mufti,  grand  vizir,  Alexandre  le  Grand  ou  grand  Pompée. 
Il  ne  m'importe ,  pourvu  que  cette  épithète  remarquable 
m'empêche  de  passer  pour  médiocre. 

Et  il  prouve  bien  qu'il  n'est  un  homme  médiocre ,  ni 
dans  ses  entreprises,  ni  dans  ses  conceptions,  puisqu'il  par- 
vient à  persuader  au  Pédant  que  son  flls  a  été  enlevé  en 
plein  jour  et  en  plein  Paris  par  un  Turc.  Cet  excommunié 
de  Turc,  naviguant  entre  deux  eaux  depuis  Constantinople, 
avait  poussé  l'audace  jusqu'à  venir  amarrer  sa  galère  sur 
le  quai  du  Louvre. 

Cette  galère  est  le  berceau  de  tous  nos  valets  de  théâtre. 

Seize  ans  après,  Molière,  qui  prenait  son  bien  où  il  le  trou- 
vait ,  ne  se  fit  pas  scrupule  de  s'emparer  de  cette  galère.  II 
savait  bien  ce  qu'il  allait  faire  dans  cette  galère.  Elle  était, 
ma  foi,  de  bonne  prise,  car  elle  portait  Scapin  et  sa  fortune. 

Scapin  en  sortit  dans  toute  sa  gloire. 

Scapin  a  dépouillé  le  vieil  esclave  ;  Dave  et  Dromon  ne 
sont  plus.  Il  est  libre.  On  ne  le  fait  plus  travailler  de  force, 
il  ne  travaille  qu'à  ses  heures  ;  on  ne  lui  fait  plus  porter 
des  fardeaux ,  il  ne  porte  que  des  lettres  et  encore  il  ne  les 
remet  pas  toujours  ;  on  ne  le  rudoie  plus ,  car  il  a  bec  et 
ongles  ;  on  ne  le  bat  plus ,  il  bat.  Il  n'obéit  qu'à  sa  fantai- 
sie, et  s'il  daigne  servir  son  maître,  c'est  qu'il  est  persuadé 
qu'il  a  une  mission  à  remplir  sur  cette  terre  :  mystifier  les 
parents,  les  tuteurs,  et  protéger  la  jeunesse.  Il  ne  faillira 


—  79  — 

Ipics  à  cette  mission ,  et ,  une  fois  qu'il  s'est  lancé  dans  line 
entreprise ,  il  s'y  donne  tout  entier,  car  il  a  à  soutenir  sa 
réputation  d'homme  habile. 

L'honneur  est  une  belle  chose. 
A  tes  nobles  travaux  ne  fais  aucune  pause , 
Et  quoi  qu'un  maître  ait  fait  pour  te  faire  enrager, 
Achève  pour  ta  gloire  et  non  pour  l'obliger. 

Rendons  à  Scapin  cette  justice  qu'il  ne  se  lance  jamais 
dans  de  basses  intrigues  comme  ses  ancêtres  de  la  Grèce  et 
de  Rome.  Scapin  a  des  principes  ,  il  est  d'une  morale 
sévère...  pour  les  autres.  Il  ne  favoriserait  pas  les  amours 
de  Léandrcet  de  Zerbinette,  d'Octave  et  d'Hyacinthe,  s'il  ne 
savait  pas  qu'ils  se  recherchent  en  légitime  mariage.  Du 
moment  qull  connaît  la  pureté  de  leurs  intentions ,  il  se 
met  à  l'œuvre^  il  invente  mille  stratagèmes,  entasse  four- 
beries sur  fourberies  ;  pour  arriver  au  but,  il  fait  flèche  de 
tout  bois^  il  est  capable  de  tout. . .  même  d'une  bonne  action, 
et  il  ne  s'arrête  que  lorsqu'il  a  vaincu  les  grands  parents  ; 
il  n'est  heureux  et  satisfait  qu'en  voyant  entrer  le  tabellion, 
l'illustre  tabellion  avec  sa  grande  plume  d'oie,  ses  besicles 
et  sa  perruque  de  travers.  Le  mariage  a  lieu  ;  Scapin  n'a 
pas  perdu  sa  journée. 

Hélas!  pourquoi  faut-il  que  toute  médaille  ait  son 
revers!  Avec  toutes  ces  brillantes  qualités,  Scapin  est  orné 
de  nombreux  défauts  :  il  est  paresseux...  avec  délices,  il 
crie ,  il  tempête ,  il  jure  comme  un  lansquenet ,  il  emploie 
de  toutes  les  façons  Vherbe  à  Jean  Nicot, 

Quoi  qu'en  dise  Aristote  et  sa  docte  cabale  , 
Le  tabac  est  divin ,  il  n'est  rien  qui  l'égale. 

n  commet  des  tours  pendables  avec  Sbrigani  et  court  les 
mascarades  avec  Covielle.  En  compagnie  de  son  ami  Syl- 
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vestre ,  que  de  bouteilles  bues ,  que  de  verres  brisés  sur  les 
tables  des  cabarets  !  que  de  pourpoints  déchirés  dans  les 
tripots  !  Pour  subvenir  à  toutes  ces  dépenses,  il  faut  deman- 
der ses  gages  au  maître  qui  n*est  pas  riche  ;  la  plupart  du 
temps  mis  à  la  portion  congrue  par  l'avarice  de  son  père , 
il  ne  peut  donner  que  des  gages...  d'amitié  ;  mais  Scapin 
ne  se  contente  pas*de  cette  monnaie,  il  veut  des  pièces  bien 
sonnantes  et  trébuchantes. 

Pour  mettre  quelque  chose  à  Tabri  des  orages 
S'il  vous  plaisait  au  moins  de  me  payer  mes  gages. 

Vous  devriez  pourtaut,  en  fonds  comme  vous  êtes... 

—  Rien  ne  porte  malheur  comme  payer  ses  dettes. 

—  Ah  !  je  ne  dois  donc  plus  m'étonner  désormais 
Si  tant  d'honnêtes  gens  ne  les  payent  jamais. 

Mes  gages,  payez -moi  mes  gages,  et  quand  don  Juan  est 
frappé  par  la  colère  céleste ,  quand  ^îl  est  englouti  dans 
Tabime  des  enfers,  voici  comment ,  terrifié  par  la  mort  de 
son  maître ,  le  valet  prononce  son  oraison  funèbre  : 

Ah  !  mes  gages ,  mes  gages.  Voici  par  sa  mort  un  chacun 
satisfait.  Ciel  offensé,  lois  violées,  parents  déshonorés, 
familles  outragées ,  tout  le  monde  est  content.  Il  n'y  a  que 
moi  seul  de  malheureux.  Mes  gages ,  mes  gages ,  ah  !  mes 
gages. 

Les  gages  étant  rarement  payés  ,  Scapin  est  obligé  de  se 
créer  des  ressources.  Pour  entretenir  ses  défauts,  il  pratique 
beaucoup  de  vices.  Il  fréquente  les  brelans  et ,  comme  la 
Fortune  ne  prodigue  pas  toujours  ses  sourires  ,  il  emploie 
des  moyens  peu  orthodoxes  pour  se  la  rendre  gracieuse. 
Son  adresse  remarquable  et  son  bonheur  trop  persistant  lui 
attirent  souvent  des  démêlés  avec  la  justice.  Mais  Scapin  ne 
s'inquiète  pas  de  pareilles  misères  ;  il  a  ses  entrées  au  Ghâ- 
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lelet,  des  clercs  de  proenrenr  lui  en  ont  appris  les  détours  ; 
il  sait  comment  on  doit  s'y  prendre  pour  épaissir  le  bandeau 
de  dame  Tbémis  : 

Celte  mauvaise  affaire  a  coûté  bien  de  Targenl...  mais 
la  justice  est  une  si  belle  chose  qu'on  ne  saurait  trop 
racheter. 

Comme  la  justice ,  nous  fermerons  les  yeux  sur  les  autres 
peccadilles  de  Scapin.  Nous  n'entre-baîllerons  pas  la  porte 
de  cette  antichambre  où  il  a  tant  de  succès.  Il  y  est  si  leste, 
si  complaisant,  si  aimable,  et  puis  Nérine  et  Marton  sont 
si  peu  cruelles. 

Après  tant  de  triomphes  amoureux ,  Scapin  songe  à  se 
reposer.  Il  a  tant  fait  de  mariages  qu'il  lui  prend  aussi  des 
démangeaisons  de  se  marier.  Il  faut  bien  faire  une  un.  Sou 
parti  est  bientôt  pris. 

Faut-ii  tant  balancer  à  faire  la  sottise? 
N'hésitons  pas.  La  femme  est  une  marchandise 
Qu'on  doit  prendre  au  hasard  sans  la  faire  priser, 
Et  qu'on  ne  peut  jamais  connaître  qu'à  l'user. 

Il  faut  sans  tâtonner  brusquer  le  mariage, 
El  s'exposer  sur  mer  sans  craindre  le  naufrage. 
Qui  tremble  dès  le  port  ne  doit  pas  s'embarquer, 
Et  pour  gagner  beaucoup  il  faut  beaucoup  risquer. 

Une  fois  décidé ,  il  court  chez  Marinette ,  une  soubrette 
accorte,  à  la  repartie  éveillée,  au  pied  furtif,  à  la  main 
prompte.  La.  demande  est  vite  faite ,  encore  plus  vite 
acceptée  : 

Et  nous,  que  dirons-nous  aussi  de  notre  amour? 
Tu  ne  m'en  parles  point?  Un  hymen  qu'on  souhaite 
Entre  gens  comme  nous  est  chose  bientôt  faite. 
Je  te  veux;  me  veux-tu  de  même? 

—  Avec  plaisir. 


Yin 
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Les  paroles  sont  données,  on  se  tape  dans  la  main.  Mais 
au  dernier  moment,  Scapin  ne  s'a\ise-t-il  pas  de  faire  le 
jaloux?  <c  Fais  attention,  Marinette,  quand  nous  serons 
unis, 

Je  prétends  qu'on  soit  sourde  à  tous  les  damoiseaux. 

—  Tu  crois  te  marier  pour  toi  tout  seul ,  compère? 

—  Bien  entendu.  Je  veux  une  femme  sévère, 
Ou  je  ferai  beau  bruit. 

—  Hé  1  mon  Dieu ,  tu  feras 
Comme  les  autres  font ,  et  tu  t'adouciras. 

Enfin  ils  se  marient ,  ces  époux  assortis.  Tout  nous  porte 
à  croire  qu'ils  furent  heureux,  car  ils  vécurent  très-long- 
temps et  eurent  beaucoup  d'enfants...  dont  les  parrains 
furent  assez  illustres.  C'étaient  Régnard ,  Dufresny,  Des- 
touches ,  Lesage  et  Marivaux. 

Ces  parrains  n'eurent  garde  de  donner  une  bonne  édu- 
cation à  leurs  filleuls  ;  en  réformant  leur  caractère ,  il  les 
auraient  corrigés  de  leurs  défauts  qui  sont ,  pour  la  scène, 
une  source  intarissable  de  vrai  comique.  Carlin  et  Pasquin 
se  montrent  les  dignes  fils  de  leur  père  ;  comme  lui ,  ils 
sont  experts  en  friponneries ,  ils  ont  le  flair  pour  éventer 
des  dupes,  ils  professent  surtout  des  doctrines  étranges  sur 
la  propriété  et  la  famille. 

Les  lois  devraient  défendre  à  ces  vieux  opulents , 

Qui  ne  sont  bons  à  rien^  de  passer  soixante  ans  ; 

Mais  ces  parents  malins  sont  cloués  à  la  vie. 

Le  nôtre  est  tous  les  ans  deux  fois  à  l'agonie  : 

Un  courrier  diligent  vient  nous  en  avertir. 

Pour  aller  l'enterrer,  nous  songeons  à  partir, 

Quand  un  autre  courrier,  qui  jusqu'au  cœur  nous  frappe , 

Arrive ,  et  nous  apprend  que  le  traître  en  réchappe , 

Malgré  deux  médecins  qui  ne  le  quittent  pas. 

Deux  médecins  n'ont  pu  lui  donner  le  trépas  ! 

Il  ne  mourra  jamais. 


—  83  — 

•  Gariin  est  plus  expéditif  ;  dans  son  impatience ,  il  ne  se 
contente  pas  de  souhaiter  la  mort  de  son  prochain ,  il  tâche 
encore  d'aider  la  maladie  dans  son  œuvre  de  destruction. 

Le  vieillard  par  malice , 
Malgré  nos  vœux  ardents ,  n'a  pas  voulu  mourir. 
—  Le  trait  est  vraiment  noir  et  ne  se  peut  souffrir,  — 
Par  trois  fois  de  ma  main  il  a  pris  Témétique , 
Et  je  n'en  donnais  pas  une  dose  modique  ; 
J'y  mettais  double  charge ,  afin  que  par  mes  soins 
Le  pauvre  agonisant  en  souffrît  un  peu  moins. 
Mais ,  par  trois  fois ,  le  sort  injuste ,  inexorable , 
N'a  point  donné  les  mains  à  ce  soin  charitable. 

Dans  les  comédies  de  Lesage ,  le  caractère  de  ses  valets  a 
une  couleur  encore  plus  foncée.  La  Branche  et  Crispin  sont 
deux  coquins  fieffés,  qui  se  permettent  bien  d'autres  licences 
qui  n'ont  rien  de  poétique.  Plusieurs  fois ,  la  police  s'est 
émue  de  leurs  escapades,  et,  sans  de  puissantes  recomman- 
dations, elle  leur  aurait  donné  de  l'occupation  sur  mer. 

Cela  leur  serait  arrive  tôt  ou  tard  si  Marivaux  n'avait  eu 
le  soin  de  les  arrêter  sur  la  pente  fatale.  Il  refait  leur  édu- 
cation et  réforme  tellement  leur  caractère ,  qu'ils  finissent 
par  ne  plus  en  avoir.  Ils  deviennent  polis,  doucei'eux-,  leurs 
habits  sentent  Tambre  et  leurs  discours  sont  parfumés  de 
métaphysique.  Ils  ne  disent  pas  une  phrase  sans  la  passer 
à  Talambic  de  la  préciosité ,  et ,  suivant  Texpression  de 
Voltaire,  ils  pèsent  des  riens  dans  des  balances  d'araignées. 
Ils  deviennent  méconnaissables,  ils  n'ont  plus  ce  franc  et 
joyeux  naturel  ;  ils  sont  guindés ,  compassés  dans  leurs 
fracs  vert  tendre  et  leurs  vestes  de  satin  rose.  Encore  un 
peu,  et  ils  vont  menerpaitre  des  moutons  enrubanés,  comme 
dans  les  tableaux  de  Boucher. 

Le  bâton  de  Scapin  n'est  plus  qu'une  houlette  ;  il  devien- 
drait même  une  quenouille,  si  Scapin,  suffoqué  par  la 
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pondre  à  la  maréchale,  ne  prenait  le  parti  de  s'expatrier. 
Il  va  régénérer  son  sang  et  s'infuser  une  vie  nouvelle  sous 
le  ciel  de  TËspagne. 

Â  Madrid  vivait  alors  un  être  bizarre ,  un  jeune  homme 
ardent  au  plaisir,  ayant  tous  les  goûts  pour  jouir,  ambi- 
tieux par  vanité,  laborieux  par  nécessité,  mais  paresseux.. . 
avec  délices  ;  poëte  par  délassement ,  musicien  par  occasion. 
Il  avait  fait  tous  les  métiers  pour  vivre  :  maître  ici ,  valet 
là ,  selon  qu'il  plaît  à  la  fortune.  Tour  à  tour  chirurgien , 
auteur  dramatique,  pharmacien,  journaliste  ou  barbier. 
Laissant  la  fumée  à  ceux  qui  s'en  nourrissent  et  la  honte 
au  milieu  du  chemin  ^  comme  trop  lourde  à  un  piéton  ,  il 
avait  exercé  assez  honnêtement  ces  diverses  professions ,  et 
il  maniait  avec  une  égale  dextérité  le  scalpel,  la  mandoline, 
la  plume  et  le  rasoir. 

Un  beau  jour,  abimé  de  dettes,  léger  d'argent,  il  quitte 
Madrid ,  et  «  son  bagage  en  sautoir,  parcourant  philoso- 
phiquement les  provinces ,  accueilli  dans  une  ville ,  empri- 
sonné dans  l'autre,  et  partout  supérieur  aux  événements,  — 
loué  par  ceux-ci,  blâmé  par  ceux-là,  —  aidant  au  bon 
temps,  supportant  le  mauvais,  —  se  moquant  des  sots, 
bravant  les  méchants ,  —  riant  de  sa  misère  et  faisant  la 
barbe  à  tout  le  monde,  »  voici  venir  Figaro. 

Il  parait  sur  la  scène  française ,  cet  enfant  de  l'Espagne, 
cet  élève  de  Gil  Blas  de  Santillane ,  et  dès  les  premiers 
mots ,  par  sa  verve ,  son  esprit ,  il  conquiert  ses  lettres  de 
naturalisation. 

Enhardi  par  le  succès  du  Barbier  de  Séville,  Beaumar- 
chais n'eut  garde  d'abandonner  une  aussi  heureuse  création. 

Jusqu'à  présent  le  valet  n'avait  été  qu'un  des  rouages  de 
l'intrigue,  Beaumarchais  en  fit  le  personnage  principal  de 
sa  seconde  pièce ,  c'est  par  loi  et  pour  lui  que  l'action  se 
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développe  ;  à  lui  seul  il  remplit  la  scène ,  et  pendant  cinq 
actes  le  spectateur  s'intéresse  au  Mariage  de  Figaro. 

Au  milieu  de  toutes  les  complications  dos  cinq  actes , 
Figaro  est  toujours  à  la  hauteur  des  circonstances.  Il  ren- 
verse les  obstacles,  il  lutte  corps  à  corps  ;  une  seule  fois  il 
sent  faiblir  son  courage.  La  jalousie  seule  a  pu  le  terrasser. 

« 

Figaro  seul ,  se  promenant  dans  l'obscurité ,  dit  du  ton  le  plus 

sombre  : 

0  femme  !  femme  !  femme  !  créature  faible  et  décevante  1 
nui  animal  créé  ne  peut  manquer  à  son  instinct  ;  le  tien 
est-il  donc  de  tromper?...  Après  m'avoir  obstinément 
refusé  quand  je  Ten  pressais  devant  sa  maîtresse,  à  l'ins- 
tant qu'elle  me  donne  sa  parole ,  au  milieu  même  de  la 
cérémonie...  11  riait  en  lisant,  le  perfide!  et  moi  comme 
un  benêt!...  Non ,  monsieur  le  comte,  vous  ne  l'aurez  pas... 
vous  ne  l'aurez  pas.  Parce  que  vous  êtes  un  grand  seigneur, 
vous  vous  croyez  un  grand  génie!...  Noblesse,  fortune,  un 
rang,  des  places,  tout  cela  rend  si  lier!  Qu'avez-vous  fait 
pour  tant  de  bien?  Vous  vous  êtes  donné  la  peine  de  nattre 
et  rien  de  plus  ;  du  reste ,  bomroe  assez  ordinaire  !  Tandis 
que  moi ,  morbleu  !  perdu  dans  la  foule  obscure ,  il  m'a 
fallu  déployer  plus  de  science  et  de  calculs  pour  subsister 
seulement,  qu'on  en  a  mis  depuis  cent  ans  à  gouverner 
toutes  les  Espagnes;  et  vous  voulez  jouter...  On  vient... 
c'est  elle...  ce  n'est  personne...  (Il  s'assied  sur  un  banc). 
Est-il  rien  de  plus  bizarre  que  ma  destinée  !  Fils  de  je  ne 
sais  pas  qui ,  volé  par  des  bandits,  élevé  dans  leurs  mœurs, 
je  m'en  dégoûte  et  veux  courir  une  carrière  honnête,  et 
partout  je  suis  repoussé.  J'ai  tout  vu,  tout  fait,  tout  usé. 
Puis  l'illusion  s'est  détruite,  et  trop  désabusé...  Désabusé! 
Suzon  !  Suzon  !  Suzon  !  que  tu  me  donnes  de  tourments. 

Puis ,  abimé  par  le  désespoir,  il  peut  à  peine  retenir  ses 
larmes. 

Laisse-les  couler,  Fig^tro ,  ce  sont  de  douces  larmes. 
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Ta  n'étais  qu'un  valet ,  mais  maintenant  le  valet  a  un 
cœur  :  il  souffre,  il  aime. 

Le  valet  est  devenu  un  homme ,  et  par  cette  douleur  et 
par  cette  souffrance  Scapin  est  réhabilité. 

Mais  là  ne  devait  pas  s'arrêter  cette  réhabilitation.  Le 
valet  était  homme ,  il  allait  devenir  citoyen. 

Beaumarchais ,  obéissant  aux  idées  de  son  époque ,  tra- 
duisait par  Figaro  les  justes  aspirations  du  pays.  Le  pre- 
mier, en  plein  théâtre ,  devant  les  grands  seigneurs  assem- 
blés, il  osait  dire  tout  haut  ce  que  le  peuple  pensait  tout 
bas. 

Figaro  osait  fronder  les  vices  et  attaquer  les  abus. 
Malgré  les  clameurs,  il  poursuit  sou  plaidoyer  pour  la 
misère  spirituelle  contre  la  sottise  enrichie. 

Figaro,  c'est  la  lutte  de  l'intelligence  contre  le  privilège, 
c'est  le  tiers- état  qui  se  dit  qu'il  n'est  rien  et  qu'il  peut 
être  tout. 

Figaro ,  c'est  la  révolution. 

A  la  pf emière  représentation  du  Mariage  de  Figaro ,  il 
se  passa  un  fait  assez  étrange. 

A  la  un  de  la  pièce ,  chaque  acteur  vient  chanter  à  son 
tour  dans  le  vaudeville  final,  et,  pour  le  terminer,  Brid'oison 
dit  ce  dernier  couplet  : 

Or,  Messieurs ,  la  comédie 
Que  Ton  juge  en  cet  instant , 
Sauf  erreur,  nous  peint  la  vie 
Du  bon  peuple  qu  l'entend. 
Qu'on  l'opprime,  il  peste,  il  crie. 
Il  s'agite  en  cent  façons  ; 
Tout  fmit  par  des  chansons. 

Alors  un  vieillard  se  leva  dans  le  parterre  et  s'écria  : 
«  Non,  cela  finira  par  une  révolution.  » 
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Ceci  se  passait  en  1784  ;  cinq  ans  après ,  la  prophétie  du 
vieillard  était  accomplie. 

Qaand  nous  retrouvons  Figaro  dans  la  Mère  coupable , 
bien  des  années  se  sont  écoulées.  Les  hommes  et  les  choses 
ont  changé.  Figaro  a  bien  vieilli ,  mais  son  imagination  est 
restée  toujours  jeune.  Il  n'est  plus  le  valet  du  maître,  il 
est  son  intendant,  et,  par  son  dévouement,  il  est  devenu 
son  ami. 

Et  quand  Âlmaviva ,  tout  en  lui  pressant  la  main ,  veut 
lui  donner  de  l'argent  : 

«  A  moi?  dit-il  ;  non ,  s'il  vous  plaît  ;  moi ,  gâter  par  un 
vil  salaire  le  bon  service  que  j'ai  fait?  Ma  récompense  est 
de  mourir  près  de  vous. 

»  Jeune,  si  j'ai  failli  souvent,  que  ce  jour  acquitte  ma 
vie!  0  ma  vieillesse  !  pardonne  à  ma  jeunesse,  elle  s'ho- 
norera de  toi.  » 

C'est  sur  ces  bonnes  paroles  que  Figaro  se  retire  de  la 
scène.  Figaro  quitte  le  théâtre  du  monde.  Figaro  n'est  plus. 
Mais  il  ne  disparait  pas  tout  entier. 

Son  esprit  vit  toujours  ;  il  est  le  type  de  la  gaieté  fran- 
çaise ;  ses  mots  passent  de  bouche  en  bouche  à  travers  les 
âges,  et  pour  que  rien  ne  manque  à  sa  gloire,  Mozart  et 
Rossini  ont  encore  immortalisé  son  nom  par  leurs  plus 
plus  belles  mélodies. 
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PROGËHËRBAL  DE  LA  SÉANCE  Dlj  31  JANVIER  1S67. 


Présidence  de  M.  BERTHAUD. 


Membres  présents  :  MM.  Berthaud,  Boussio,  Chavot, 
Dunand,  Gaudier,  Lacroix  (Francisque),  Michon,  J.  de 
Parseval-Grandmaison ,  Perrault  de  Jotemps,  de  La 
Rochette,  Ch.  Rolland,  Saulnier. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  adopté . 

M.  Goin,  agriculteur,  transmet  a  la  Société  la  copie 
d'une  lettre  par  lui  adressée  a  M.  le  Président  de 
Tenquéte  agricole  qui  s'est  faite  k  Mâcon. 

M.  Chappe,  lauréat  du  dernier  concours  de  poésie, 
envoie  plusieurs  exemplaires  du  poëme  sur  Vercin- 
gétorix  dont  il  est  l'aïUeur,  et  qui  a  obtenu  une 
mention  honorable. 

M.  Hertel  fait  hommage  de  deux  écrits  ayant  pour 
titres,  Tuû  :  Opinion  sur  le  Crédit  agricole;  l'autre  : 
la  Loi  sur  la  Chasse. 

Il  est  décidé  que  la  séance  publique  pour  la  procla- 
mation des  prix  du  concours  de  1866  aura  lieu  au 
mois  de  mars  prochain. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  choix  d'une  question  de 
concours  pour  1867.  Sur  la  proposition  de  M.  Ber- 
thaud ,  l'Académie  adopte  le  sujet  suivant  :  Examen 
des  systèmes  philosophiques  contemporains  dans  leurs 
rapports  avec  la  morale.  11  est  en  outre  décidé  que  les 
concurrents  auront  jusqu'au  30  octobre  pour  envoyer 
leurs  mémoires. 
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M.  Malinowski,  professeur  au  Lycée  impérial  de 
Màcon,  sollicite  le  titre  de  membre  correspondant. 
Il  adresse  k  Tappui  de  sa  candidature  une  étude  histo- 
rique, ayant  pour  titre  :  Casimir  /®^  roi  de  Pologne, 
moine  de  Cluny  au  XP  siècle .  Cette  étude  est  renvoyée 
à  l'examen  d'une  commission  composée  de  MM.  Ghavot 
et  Gaudier. 

M.  J.  de  Parseval-Grandmaison  présente,  au  nom 
du  Gomité  d'agriculture  de'la  Société,  le  rapport  que 
ce  Comité  avait  été  chargé,  dans  la  séance  du  27  dé- 
cembre 1866,  de  préparer  sur  la  question  du  vinage 
des  vins. 

Après  avoir  rappelé  que  la  Société  a  émis,  il  y  a 
quelques  années,  le  vœu  que  le  privilège,  accordé  a 
sept  départements  du  Midi,  de  viner  leurs  vins  en 
fraichisede  droits,  fût  supprimé,  le  Rapporteur  ex- 
pose les  faits  par  suite  desquels  la  question  a  été  mise 
k  l'ordre  du  jour. 

D'après  les  intentions  de  l'Empereur,  sollicité  par 
la  Chambre  syndicale  des  agriculteurs-distillateurs, 
M.  le  Ministre  de  l'agriculture  a  remis  à  Tétude  la 
question  du  vinage. 

M.  Pluchel,  président  de  ladite  Chambre  syndicale, 
dans  un  Mémoire  distribué  par  lui  sur  la  question , 
articule,  d'une  part,  que  le  vinage  est  utile  et  même 
nécessaire  a  l'amélioration  des  vins ,  parce  qu'ils  con- 
tiennent souvent  du  sucre  en  excès  ou  qu'ils  sont  trop 
faibles  et  ont  besoin  d'être  soutenus^  d'autre  part, 
(|ue  la  betterave  est  une  culture  essentiellement  pro- 
gressive, et  que  l'accroissement  de  la  fabrication  de 


—  90  — 

Talcool  qui  en  provient  favoriserait,  par  les  tourteaux 
qu'elle  livrerait  à  la  nourriture  du  bétail ,  la  production 
et  le  bas  prix  de  la  viande,  et  conclut,  spécialement 
par  ces  deux  motifs  du  prétendu  intérêt  de  la  viticul- 
ture et  de  Tagripulture ,  a  rabaissement  du  droit  sur 
les  alcools  de  100  fr.  k  20  fr.  par  hectolitre. 

Enfin,  la  Commission  officielle  deTenquéte  agricole 
dans  le  département  de  Saône-et-Loire  a  émis  un  avis 
favorable  au  vinage  des  vins  dans  la  cuve,  moyennant 
une  réduction  des  droits  sur  les  alcools,  en  limitant  le 
vinage  à  14  degrés. 

A  la  suite  de  cet  exposé ,  le  Rapporteur  entre  dans 
Texamen  des  motifs  allégués  en  faveur  du  vinage  des 
vins  et  les  combat  au  nom  du  Comité  d'agriculture. 

Après  une  discussion  approfondie,  pendant  laquelle 
plusieurs  membres  ont  pris  successivement  la  parole, 
la  Société  prend  la  délibération  suivante  : 

»  En  ce  qui  concerne  les  intérêts  viticoles  et  vi- 
nicoles  ? 

»  Considérant  que  les  vins  ordinaires  de  grande 
consommation  qui  constituent  la  majeure  partie  de  la 
production  vinicole  de  la  France  n'ont  pas  besoin, 
comme  le  soutiennent  les  distillateurs,  d'être  fortifiés 
par  de  l'alcool  pour  être  de  bonne  conservation,  et 
que  si,  dans  quelques  déparlements  du  Midi,  les  vins 
provenant  de  vignes  cultivées  dans  les  plaines  peuvent 
avoir  besoin  de  ce  secours,  la  faute  doit  en  être  attri- 
buée aux  propriétaires  qui  cultivent  de  mauvais  cé- 
pages, primitivement  destinés  a  produire  des  vins  de 
chaudière,  plus  productifs  que  les  autres,  mais  im- 
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propres  a  donner  des  vins  solides,  et  qui  surtout 
négligent  tous  les  soins  nécessaires  tant  pour  la  culture 
de  la  vigne  que  pour  une  fermentation  convenable  du 
moftt  et  pour  la  bonne  conservation  de  leurs  vins 
enfûtés  ; 

))  Qu'encourager  le  vinage  par  un  abaissement  des 
droits  sur  les  alcools,  ce  serait  donc  favoriser  la  négli- 
gence des  propriétaires  arriérés  dans  Tart  de  tirer  le 
meilleur  parti  des  produits  du  sol,  et  ce  serait  nuire 
au  progrès  viticole  en  décourageant  les  bonnes  mé- 
thodes par  la  concurrence  des  méthodes  vicieuses, 
soutenues  par  un  moyen  artificiel  ^ 

»  Qu'il  est  constant  d'ailleurs  que  le  vin  le  plus  sa- 
lubre  est  celui  qui  est  naturel,  tandis  que  les  vins 
alcoolisés  sont  toujours  insalubres  et  produisent  sou- 
vent la  maladie  connue  sous  le  nom  d'alcoolisme^ 

))  Qu'enfin  le  vinage  favorise  une  fraude  dès  long- 
temps signalée,  celle  du  dédoublement  d'une  pièce 
de  vin  par  une  addition  d'eau  connue  sous  le  nom  de 
mouillage,  fraude  qu'encourageait  le  privilège  accordé 
antérieurement  à  sept  départements  du  Midi,  et  qui 
trouverait  des  facilités  nouvelles  et  générales  dans 
l'abaissement  des  droits  sur  les  alcools^ 

))  Que,  sous  ce  rapport,  il  n'y  a  pas  a  distinguer  entre 
le  vinage  a  la  cuve,  limité  k  14  degrés,  et  le  vinage  en 
fût,  puisque  le  vinage  à  14  degrés  peut  donner  lieu  a 
la  fraude,  peut-être  dans  des  proportions  moindres, 
mais  aussi  certainement  que  le  vinage  a  18  degrés^ 

»  Et  que  d'ailleurs  la  surveillance  k  exercer  par  l'Ad- 
ministration, pour  s'assurer  que  les  alcools  sortis  des 
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distilleries  s'emploient  effectivement  au  vinage  dans 
la  cuve ,  exigerait  un  nombre  excessif  et  impossible 
d'employés,  le  cuvage  ayant  lieu  presque  en  même 
temps  et  en  peu  de  jours  dans  tous  les  vignobles  de 
France  ^ 

»  En  ce  qui  concerne  les  intérêts  de  l'agriculture  : 

»  Considérant  que ,  si  la  betterave  est  une  culture 
favorable  au  progrès  agricole,  l'accroissement  de  cette 
culture,  qu'entraînerait  la  fabrication  de  l'alcool  né- 
cessaire au  vinage  k  droits  réduits  et  sur  une  grande 
échelle,  n'atteindrait  pas  des  proportions  telles  qu'elle 
pût  contribuer  d'une  façon  notable  au  progrès  de 
l'agriculture  ^ 

))  Que,  si  les  tourteaux  qui  en  proviennent  favorisent 
la  production  et  le  bas  prix  de  la  viande,  c'est  à  la 
fabrication  du  sucre  qu'il  convient  de  demander  la 
multiplication  de  ces  tourteaux ,  le  sucre  étant  une 
denrée  alimentaire  qui  n'a  pas  encore  pris  en  France 
l'extension  désirable  pour  le  bien-être  des  populations  ^ 

»  Que  malheureusement  certains  fabricants  de  sucre, 
alléchés  par  la  hausse  que  les  alcools  avaient  éprouvée, 
ont  converti  leurs  sucreries  en  distilleries  et  ont  en- 
combré le  marché  d'un  stock  excessif  d'alcool  ; 

»  Et  qu'aujourd'hui ,  après  s'être  coalisés  avec  les 
autres  distillateurs  de  tout  genre,  ils  cherchent  a 
sauvegarder  la  situation  qu'ils  se  sont  faite  eux-mêmes, 
en  s'ouvrant  de  nouveaux  débouchés  par  l'abaissement 
des  droits^  mais  que  l'intérêt  de  la  viticulture  et  de 
l'agriculture  n'est  qu'un  prétexte  allégué  par  eux  ; 
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»  Par  ces  motifs  : 

»  Est  d'avis  qu'il  serait  absolument  contraire  aux 
intérêts  de  la  viticulture  et  des  vignobles  de  France  de 
favoriser  le  vinage  des  vins,  et  que  Faccroissement  de 
la  production  de  Talcool  n'est  aucunement  nécessaire 
à  Tagriculturé  française  \ 

»  Que  d'ailleurs  le  vinage  ne  pourrait  avoir  pour 
résultat  que  de  favoriser  la  fraude  qui  s'exerce  au  dé- 
triment de  Toctroi  des  villes  et  de  la  santé  publique, 
et  que  l'Etat ,  dont  le  premier  soin  doit  être  de  veiller 
à  la  moralité  des  transactions  et  à  la  santé  des  popu- 
lations, ne  saurait  aucunement ,  ni  sous  aucun  prétexte, 
sacrifier  ces  intérêts  de  premier  ordre  k  celui  des  dis- 
tillateurs et  fabricants  d'alcool  ; 

»  Emet  en  conséquence,  à  Vunanimité,  le  vœu  qu'il 
ne  soit  rien  changé  à  la  législation  inaugurée  par  la 
loi  de  1864; 

))  Et  dit  que  la  présente  délibération  sera  transmise 
à  MM.  les  ministres  des  finances  et  de  l'agriculture, 
ainsi  qu'au  président  et  aux  membres  de  la  Commis- 
sion supérieure  de  l'enquête  agricole.  » 

M.  Berthaud  fait  connaître,  à  l'aide  d'une  coupe 
géologique  dressée  par  ses  soins,  la  nature  des  terrains 
que  doit  parcourir  le  tunnel  en  construction  au  Bois- 
Clair  pour  le  chemin  de  fer  de  Màcou  h  CharoUes. 
Il  annonce  qu'un  puits,  déjà  foré  sur  15  "^  de  profon- 
deur, a  traversé  des  couches  exactement  conformes , 
sur  toute  cette  étendue,  à  ses  prévisions. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

Le  Secrétaire  adjoint , 
DUNAND. 
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PROCËS-VERBAL  DE  LA  SËANfiE  DU  2S  FÉVRIER  1S67. 


Pi^sidence  de  H.  BERTHAUD,  président. 


Membres  présents  :  MM.  Berthaud,  Boussin,  Du- 
nand,  Gaudier,  Lacroix  (Francisque),  Michon,  Ch. 
Pellorce,  J.  de  Parseval-Grandmaison,  Saulnier. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  adopté. 

M .  le  Secrétaire  perpétuel  présente ,  au  nom  de  M . 
le  Trésorier,  le  compte  des  recettes  et  des  dépenses 
pour  Tannée  1866,  et  un  projet  de  budget  pour  1867. 
Ces  différentes  communications  reçoivent  l'approba- 
tion de  l'assemblée. 

L'Académie  décide  que  la  séance  publique  de  1867 
aura  lieu  le  vendredi  22  mars. 

On  entend  la  lecture  :  1"^  de  l'allocution  de  M.  Ber- 
thaud; 2°  du  rapport  de  M.  Gaudier  sur  le  concours 
de  poésie  -,  3°  des  morceaux  qui  doivent  être  lus  par 
MM.  Michon,  de  La  Rochette  et  Saulnier  (1).. 

MM.  J.  de  Parseval-Grandmaison  et  Ch.  Rolland 
sont  désignés  pour  représenter  l'Académie  aux  congrès 
qui  se  tiendront  :  l'un  k  l'Institut  des  Provinces ,  sous 
la  direction  de  M.  de  Caumont-,  l'autre  k  la  Sorbonne, 
sous  les  auspices  de  Son  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'ins- 
truction publique. 

M.  Michon  présente  quelques  observations  orales 
au  nom  de  la  commission  chargée  d'examiner  le  travail 
manuscrit  adressé  par  M.  Malinowski,  professeur  au 
lycée  impérial  de  Mâcon ,  en  demandant  le  titre  de 

(4)  y.  au  commencement  du  volume. 
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membre  correspondant.  Il  expose  que  ce  savant,  dans 
les  diverses  villes  où  il  a  résidé,  s'est  livré  a  d'activés 
recherches  touchant  l'histoire  de  la  Pologne.  C'est 
ainsi  qu'il  a  découvert  à  Paris  un  manuscrit  inconnu 
d'un  certain  Guillaume  de  Machault,  trouvère  français 
du  XIV®  siècle,  qui  a  visité  la  Pologne  avec  Pierre  de 
Lusignan,  roi  de  Chypre,  en  1362,  et  qui  a  fait  une 
description  de  ce  voyage  envers  français  (1).  Dans  la 
ville  de  Semur  (Côte-d'Or),  il  a  trouvé  quelques  traces 
d'un  voyage  de  Jean  Casimir,  déjk  établi  à  Paris  comme 
abbé  de  Saint-Germain,  qui  se  rendait  (août  1772) 
aux  eaux  d'Alise-Sainte-Reine ,  et  qui  a  fait  une  visite 
au  célèbre  Bussy  Babutin,  dans  son  château  de  Bussy- 
le-Grand.  Enfin,  dans  un  voyage  fait  en  1847  dans  le 
pays  de  Bade,  il  a  eu  l'occasion  d'acquérir  un  manus- 
crit d'un  discours  politique  prononcé  à  la  réunion  des 
confédérés  de  Bar,  tenue  à  Biala,  peu  de  temps  avant 
le  premier  partage  de  la  Pologne. 

En  venant  habiter  Màcon  en  1865,  M.  Malinowski 
a  porté  son  attention  sur  un  événement  important  de 
la  vie  de  Casimir  1",  le  séjour  de  ce  roi  au  monastère 
de  Cluny .  Ce  sujet  d'étude  lui  a  paru  d'autant  plus  inté- 
téressantque,  quelques  années  auparavant,  M.  Chavot, 
membre  de  l'Académie  de  Màcon,  avait  trouvé  dans 
les  parchemins  de  la  bibliothèque  clunisoise  un  ma- 
nuscrit de  1418  (2),  inconnu  jusqu'alors,  et  qui  jetait 

(1)  Voyez  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  ei  Belles- 
Lettres,  tome  XX,  p.  439  :  Mémoires  de  M.  de  Cayiiis  sur  Pierre  !•'>', 
roi  de  Chypre.  Ce  volume  était  publié  en  janvier  4747,  et  le  mémoire 
en  question  est  basé  sur  un  manuscrit  qui  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque impériale. 

(S)  Visitatio  in  Alleniania  de  tempère  Domini  Roherti  Abbatis. 
Manuscrit  n»  108.  Bibliothèque  de  la  ville  de  Cluny. 
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uoe  nouvelle  lumière  sur  ce  fait  historique  fortemeut 
contesté.  M.  Chavot  donna  a  M.  Malinowski  la  tra- 
duction imprimée  de  ce  précieux  document  (1) ,  et  lui 
ayant  procuré  une  copie  exacte  de  Toriginal ,  l'encou- 
ragea beaucoup  à  entreprendre  un  travail  spécial  sur 
cette  question ,  afin  de  démontrer  d'une  manière  irré- 
fragable, s'il  était  possible ,  que  le  roi  Casimir  avait 
séjourné  a  Cluny.  C'est  pour  répondre  à  cette  gracieuse 
invitation  qu'il  a  écrit  le  mémoire  soumis  a  l'appro- 
bation de  l'Académie. 

M.  le  Rapporteur  donne  ensuite  un  aperçu  du  travail 
de  M.  Malinowski  et  conclut  a  l'admission  de  cet  hono- 
rable candidat.  L'élection  est  renvoyée,  suivant  l'usage, 
à  la  fin  de  la  séance. 

M.  Francisque  Lacroix  met  sous  les  yeux  de  l'as- 
semblée différentes  espèces  de  poivre  et  en  particulier 
un  nouveau  cubèbe  introduit  dans  le  commerce.  11 
communique  en  même  temps  une  notice  descriptive 
qui  est  écoutée  avec  un  vif  intérêt. 

M.  Vingtrinier  fait  hommage  d'une  brochure. 

Il  est  ensuite  procédé  à  l'élection  de  M.  Malinowski 
en  qualité  de  membre  correspondant.  Cette  admission 
est  prononcée  à  l'unanimité.  L'Académie  décide,  en 
outre,  que  le  travail  de  M.  Malinowski  sera  inséré 
aux  Annales. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

Le  Secrétaire  perpétuel , 

Ch.  PELLORCE. 


(1)  Annales  de  TAcadémie  de  Mâcon,  tome  iv,  n«  partie ,  p.  15. 
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MOINE  DE  GLUNY  AU  XI«  SIÈCLE. 


ÉTUDE  HISTORIQUE. 


8  1er. 
HISTOIRE   DE   CASIMIR   I*%   d' APRÈS  LA   VERSION  DE  JEAN  LONGIN. 

Parmi  les  faits  les  plus  remarquables  et  les  plus  frap- 
pants de  l'histoire  de  Pologne  du  Xh  siècle,  il  faut  compter 
celui  de  Texil  et  du  retour  dans  sa  patrie  du  roi  Casimir  I«r, 
fils  de  Mieczyslas  II,  issu  de  l'antique  race  des  Piasts.  Ce 
Casimir  figure  sur  la  liste  des  rois  polonais  comme  qua- 
trième prince  chrétien,  qui  a  occupé  légalement  le  trône 
depuis  la  mort  de  son  père,  en  1034,  jusqu'à  l'année 
1058,  époque  de  son  décès  (1),  laissant  apr^s  sa  mort  le 
sceptre  à  son  fils  aîné,  Boleslas  II,  surnommé  le  Hardi  ou 
le  Téméraire. 

Tous  les  historiens  polonais  du  XV«,  du  XVIc,  du  XVIle 
siècle,  et  même  quelques-uns  du  XVI1I«,  se  fondant  sur 
un  récit  long  et  détaillé  de  Jean  Dlugosch  ou  Longin,  un 
des  plus  sérieux  écrivains  de  l'histoire  de  Pologne,  qui 
vivait  entre  1418  et  1480,  rapportent  que  Casimir,  ayant 
perdu  son  père  le  15  mars  1034,  fut  proclamé  roi  à  l'âge 

(1)  La  date  précise  de  la  mort  de  Casimir  I"*  est  le  Tl  novembre  1058. 
11  naquit  le  8  des  Calendes  d'août  1016. 
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de  18  ans  ;  mais  qu'ayant  été  considéré  comme  trop  jeune 
encore  pour  gouverner  le  royaume,  il- fut  obligé  de  se 
soumettre  à  une  régence  de  sa  mère  Rixa ,  princesse  alle- 
mande et  nièce  d'Othon  III,  quatrième  monarque  allemand 
de  la  maison  de  Saxe  (1). 

Mais  la  régente,  par  sa  fierté  et  sa  partialité  pour  les 
Allemands,  ses  compatriotes,  avait  offensé  gravement  les 
sentiments  nationaux  des  Polonais.  Déjà,  durant  la  vie  de 
son  mari,  elle  était  détestée  de  la  nation,  ou^u  moins  des 
grands  qui  la  représentaient.  Au  commencement  de  sa 
régence,  un  mécontentement  général  se  manifesta  dans 
tout  le  pays  et  dégénéra  bientôt  en  sédition  ouverte.  La 
régente  alors,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas  même  lutter 
contre  ces  obstacles,  résolut  de  quitter  la  Pologne  et  se 
rendit  en  Allemagne,  selon  les  uns,  avec  son  fils^  selon  les 
autres,  seule,  en  laissant  le  jeune  prince  au  milieu  des 
Polonais.  Mais  celui-ci  se  vit  bientôt  contraint  de  s'expa- 
trier et  d'aller  rejoindre  sa  mère  à  l'étranger.  Les  historiens 
ajoutent  que  Rixa  en  partant  avait  emporté  avec  elle  les 
trésors  royaux,  qui  étaient  en  son  pouvoir,  et  les  deux 
couronnes  avec  lesquelles  son  mari  et  elle  avaient  été  cou- 
ronnés neuf  a|is  auparavant ,  après  la  mort  de  Boleslas  le 
Grand  (1025). 

Quelques  auteurs  polonais  prétendent  que  la  reine  Rixa, 
ayant  quitté  la  Pologne,  habitait  Magdebourg,  ville  de  la 
Saxe  ;  les  autres  indiquent  Brunswick  ;  mais,  d'après  toute 
probabilité,  elle  résidait  à  Braunveiler,  petite  ville  de 
l'Allemagne  rhénane,  près  de  Duisbourg  et  non  loin  de 
Cologne, 'OÙ  son  père  Ëhrenfried ,  palatin  du  Rhin ,  avait  un 

(1)  Nous  disons  exprès  monarque  et  non  empereur,  car  le  premier 
prince  de  cette  race,  Henri  I"  (rOiseleur),  ne  portait  pas  le  titre  impé- 
rial ;  il  était  tout  simplement  roi  de  Germanie.  Cette  distinction  même 
sera  nécessaire  dans  le  courant  de  notre  travail. 
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château,  et  où,  conjointemeDt  avec  son  épouse,  Mathilde, 
sœur  d'Othon  III ,  empereur,  il  avait  fondé  un  couvent  de 
Bénédictins. 

Quant  au  jeune  Casimir,  Tincertitude  de  son  itinéraire 
n*est  pas  moins  grande.  Les  uns  disent  qu'il  alla  d'abord 
en  Hongrie,  auprès  de  son  parent  le  roi  saint  Etienne,  et 
y  resta  même  plusieurs  années  avant  d'aller  rejoindre  sa 
mère  en  Allemagne.  Les  autres  le  conduisent  d'abord  en 
Italie,  auprès  de  saint  Romuald,  qui  le  revêtit  d'un  habit 
de  moine  ;  de  là  à  Paris,  où  il  étudia  pendant  quelque  temps, 
et  enfin  à  Cluny,  où  il  embrassa  définitivement  l'état  mo- 
nacal, fit  régulièrement  son  noviciat,  et  obtint  au  bout  de 
quelque  temps  la  consécration  de  diacre. 

Mais,  tandis  que  le  jeune  prince  passait  son  temps  dans 
les  études  et  la  méditation^  la  Pologne  était  livrée  à  une 
terrible  anarchie  et  exposée  aux  invasions  des  peuples  voi- 
sins et  principalement  des  Bohèmes.  C'est  alors  que  les 
grands  seigneurs  et  les  évoques  polonais,  s'étant  réunis 
pour  délibérer  sur  les  malheurs  de  la  patrie  et  sur  les 
moyens  à  employer  pour  faire  (fesser  le  désordre  général , 
résolurent  d'envoyer  une  ambassade  solennelle  à  la  reine 
Rixa  pour  lui  demander  où  résidait  son  fils.  Ce  plan  fut 
suivi,  et  les  ambassadeurs,  ayant  obtenu  de  la  reine  l'indi- 
cation désirée,  se  rendirent  à  Cluny,  et  ayant  trouvé  Casimir, 
qui  portait  le  nom  de  Charles  parmi  les  moines,  le  sup- 
plièrent humblement  de  vouloir  bien  revenir  sur  les  bords 
de  la  Vistule  et  de  reprendre  le  sceptre  qui  lui  appartenait 
légitimement.  Le  jeune  prince  répondit  comme  il  convenait 
à  un  moine.  Il  déclara  aux  ambassadeurs  que  ses  vœux  ne 
lui  permettaient  plus  de  disposer  de  sa  personne  (4).  D'un 

(1)  u  Jani  enim  regulam  Reati  Benedicli  profes»iis  erat,  alienique 
')  juris  et  arhitrii  factus.  »  (Longin). 
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autre  côté,  l'abbé  de  Gluiiy,  présent  à  cet  entretien,  fit 
connaître  aux  Polonais  qu'il  n'était  pas  dans  son  pouvoir 
de  faire  sortir  du  couvent  un  moine  qui  avait  déjà  reqa  la 
tonsure  de  diacre ,  mais  leur  conseilla  de  faire  immédia- 
tement le  voyage  de  Rome  et  de  demander  au  Saint-Siège 
une  faveur  que  l'autorité  apostolique  seule  pouvait  accorder 
à  Casimir.  Les  délégués  polonais  se  rendirent  effectivement 
à  Rome,  et  Benoit  IX,  qui  occupait  alors  le  Saint-Siège, 
les  ayant  reçus  avec  bonté ,  prononça  la  dissolution  com- 
plète des  vœux  monastiques  du  jeune  roi,  lui  permit  de 
sortir  du  monastère,  de  retourner  dans  son  pays,  de  re- 
prendre le  gouvernement  et  même  de  se  marier. 

Cette  dispense  extraordinaire  ne  fut  cependant  pas  ac- 
cordée sans  condition.  Les  Polonais  s'obligèrent  :  i»  à  payer 
annuellement  un  certain  impôt  aux  papes,  sous  le  nom  de 
denier  de  Saint-Pierre  ;  2»  de  se  couper  les  cheveux  courts, 
à  l'instar  des  moines  ;  3o  de  porter  une  étole  blanche,  comme 
les  diacres,  les  jours  de  fêtes  et  de  cérémonies  religieuses. 

A  son  retour  de  Gluny  en  Allemagne,  Casimir  fit  d'abord 
une  visite  à  sa  mère,  qui,  toujours  pleine  d'aversion  pour 
les  Polonais,  l'engageait  à  ne  pas  revenir  en  Pologne,  et  à 
profiter  des  riches  domaines  qu'elle  possédait,  en  attendant 
l'héritage  certain  de  son  oncle  Hermann,  archevêque  de 
Cologne,  un  des  frères  de  Rixa.  Mais  Casimir  ayant  déclaré 
à  sa  mère  que  son  intention  bien  arrêtée  était  d'aller  gou- 
verner la  Pologne  (1) ,  il  se  rendit  immédiatement  auprès 
de  l'empereur  Henri  III ,  qui  se  trouvait  alors  avec  sa  cour 


(1)  Cette  réponse  de  Casimir  à  sa  mère  a  été  rendue  par  Martin  Galius^ 
le  plus  ancien  chroniqueur  polonais,  comme  il  suit  : 

«  Proverbialiter  utpote  homo  litleratus  respondit 

»  Nulla  hereditas  avunculorum  Vel  materna  ^ 

»  Justius  vel  honestius  possidebitur  quam  paterna.  » 
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dans  un  endroit  nommé  Kaiserwerth  (1).  L'empereur  le 
reçut  trèS'bien ,  lui  rendit  les  couronnes  déposées  naguère 
chez  son  père  par  Rixa  (2) ,  et  lui  ayant  donné  une  escorte 
de  600  chevaux,  le  fit  reconduire  dans  son  royaume. 

Reçu  par  le  peuple ,  depuis  la  frontière ,  avec  une  allé- 
gresse indicible  (3),  il  se  rendit  directement  à  Gnèzne,  alors 
ca[âtale  de  la  Pologne ,  et  saisit  d'une  main  ferme  les  rênes 
du  gouvernement  ;  se  fit  couronner  dans  la  même  ville  en 
1041  ;  apaisa  les  discordes  civiles,  soumit  les  provinces, 
se  fit  respecter  de  ses  voisins,  et  épousa,  vers  l'an  1042, 
Marie  Dobrogniewa,  fille  de  Wladimir  et  sœur  d'Iaroslaf , 
le  grand-duc  de  Kiew,  qui  devint  par  ce  mariage  son  plus 
fidèle  allié. 

Voulant  montrer  sa  reconnaissance  aux  moines  de  Gluny, 
Casimir,  qui  attribuait  le  bonheur  de  ses  armes  à  leurs 
prières,  fit  venir  douze  pères  clunistes  avec  leur  chef 
Aaron,  auquel  il  accorda  le  titre  d'abbé  de  Tynietz,  cou- 
vent situé  à  quatre  lieues  de  Gracovie,  et  l'éleva  en  104G 
à  la  dignité  d'archevêque  de  cette  ville ,  comme  le  prouve 
un  bref  du  pape  Benoît  IX,  qui  est  un  des  plus  anciens 
documents  qu'on  trouve  dans  les  premiers  temps  de  la 
monarchie  polonaise. 

(1)  Kaiserwerth  ou  Kaiserwerda;  pettle  ville  de  rÀllemagne  rhénane, 
entre  Duisbourg  et  Dusseldorf.  Cette  ville,  qui  s'appelait  anciennement 
Insula  Sancti  Guiherti ,  fut  cédée  à  l'empereur  Conrad  II  parOthon,  frère 
de  Rixa,  lorsque  ce  prince,  qui  avait  été  déjà  Palatin  du  Rhin,  obtint  de 
l'empereur  le  duché  de  Souabe. 

(2)  L'historien  anonyme  de  la  Silésie ,  en  s'appuyant  sans  doute  sur  les 
témoignages  des  chroniqueurs  allemands,  dit  que  Henri  III  non-seule- 
ment rendit  à  Casimir  les  couronnes  en  question ,  mais  le  couronna  lui- 
même.  «  Âb  Hemrico  imperatore  coronatus.  » 

(3)  Bielski,  chroniqueur  polonais,  a  conservé  le  commencement  du 
chant  national  qui  a  été  composé  à  l'occasion  du  retour  de  Casimir  h' 
dans  sa  patrie  :  «  A  witayzé,  witay,  mily  hospodyné.  »  Cette  pièce,  «lui 
est  malheureusement  perdue  pour  nous,  contenait  sans  doute  quelques 
détails  sur  la  jeunesse  et  l'exil  de  Casimir,  et  a  été  peut-être  l'origine  de 
la  tradition  sur  laquelle  ont  travaillé  les  anciens  chroniqueurs  polonais. 


—  102  — 

Tel  est  en  substance  le  récit  de  Longin  (Dlugosch). 

11  est  écrit  en  assez  bon  latin,  avec  beaucoup  de  détails 
et  avec  des  discours  faits  probablement  par  Thistorien  lui- 
même,  à  l'instar  de  ceux  que  nous  trouvons  dans  les  an- 
ciens auteurs  grecs  et  romains. 

L'auteur  y  ajoute  quelques  observations  et  comparaisons 
plus  ou  moins  ingénieuses  (i).  mais  il  oublie  la  chose  la 
plus  essentielle  :  c'est  de  donner  l'indication  du  livre  où 
il  a  trouvé  cette  narration ,  et  le  nom  de  l'écrivain  polonais 
ou  étranger,  contemporain  de  Casimir,  qui  a  consigné  tous 
ces  faits,  et  principalement  ce  qui  concerne  le  séjour  du 
jeune  prince  à  Gluny,  et  son  admission  au  nombre  des  moines 
de  ce  célèbre  monastère. 

jiii. 

LA  .NARRATION  PRÉCÉDENTE  N'eST   PAS  LA  SEULE   QUI   SOIT  TRANSMISE 

PAR  LES  CHRONIQUEURS  POLONAIS. 

Ce  récit  cependant  a  paru  tellement  clair  et  naturel  aux 
historiens  polonais,  qu'ils  l'ont  tous  répété  presque  de  la 
même  manière,  sauf  quelques  abréviations,  jusqu'à  Théo- 
dore Waga  (2) ,  dont  l'histoire  de  Pologne  a  été  adoptée 
dans  toutes  les  écoles  publiques  et  privées,  pendant  un 
demi-siècle  au  moins,  durant  les  dernières  années  de  l'an- 
cien royaume  de  Pologne  et  même  après  le  partage. 

Toutefois,  en  y  regardant  de  près,  on  voit  déjà  quelques 
doutes  dans  Martin  Kromer,  auteur  polonais  qui  vivait 

(1)  Entre  autres  choses,  voici  comment  Longin  décrit  le  changement 
survenu  dans  Tétat  de  Casimir  en  vertu  de  la  dispense  papale  :  «  Novum 
»  et  inauditum  metamorphosis  genus,  et  nullis  unquam  visum  ssbcuHs, 
>i  ne  ab  Ovidio  in  libris  decantatum ,  ex  monacho  rex,  ex  religioso  saecularis, 
»  ex  diacono  miles,  ex  continentia  perpétua  professa  maritus,  ex  paupere 
»  dives,  ex  contemplativo  activus.  » 

(2)  Cet  historien  vivait  entre  1749-1801. 
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cotre  lSl!2  et  1589,  sous  les  derniers  Jagellons.  Cet  his- 
torien dit  que  les  événements  relatifs  à  la  jeunesse  de 
Casimir  I^r  ont  été  racontés  de  différentes  manières  par  les 
anciens  chroniqueurs  polonais.  Il  'cite  d'abord  Vincent 
Kadloubek  (1),  né  environ  cent  ans  après  la  mort  de 
Casimir  1er,  et  vivant  sous  le  règne  de  Casimir  II  le  Juste , 
arrière-petit-fils  du  premier.  Ce  Kadloubek,  en  parlant  de 
la  minorité  de  notre  personnage,  dit  :  «  qu'il  avait  une 
»  belle-mère  très-méchante  ;  celle-ci  voulait  le  faire  mourir 
»  en  bas  âge,  mais,  ayant  été  sauvé  heureusement  par 
»  un  domestique  honnête  et  fidèle,  il  fut  caché  dans  un 
B  couvent  qu'il  quitta  plus  tard,  étant  devenu  adulte, 
»  pour  revenir  au  milieu  de  ses  sujets,  qui  le  reconnurent 
»  volontiers  comme  leur  roi.  »  Kromer  cependant  semble 
ne  pas  attacher  une  grande  importance  à  cette  version  de 
l'histoire  de  Casimir,  et  donne  ensuite  la  relation  de  Longin, 
que  nous  venons  de  développer  plus  haut,  en  disant  qu'elle 
est  beaucoup  plus  vraisemblable  que  celle  de  Kadloubek  (2). 
Mais,  vers  la  fin  du  XYIII»  siècle,  le  dernier  roi  de 
Pologne,  Stanislas-Auguste  Poniatow ski ,  grand  ami  des 
sciences  et  des  lettres,  confia  à  Mgr  Adam  Narusze>^icz, 
évéque  de  Smolensk ,  la  tache  importante  mais  difficile 
d'écrire  une  nouvelle  histoire  de  Pologne  plus  complète, 
mieux  étudiée  et  appuyée  sur  des  documents  tout  à  fait 

(1)  Vincent,  fils  de  Kadloubek,  évêque  de  Cracovie,  naquit  en  1160, 
sous  le  règne  de  Boleslas  IV,  et  mourut  en  1230,  sous  celui  de  Lechek 
le  Blanc. 

(2)  La  narration  de  Kadloubek  peut  être  simplement  une  allégorie.  Le 
jeune  prince  a  perdu  sa  mère,  c'est  la  Pologne  sa  patrie;  il  a  une  marâtre 
très-méchante ,  c'est  TAllemagne  ;  sa  vie  est  en  danger  et  un  domestique 
tidèle  le  cache  dans  un  couvent.  Bruno,  évéque  de  Toul  et  conseiller  de 
Rixa,  dont  nous  parlerons  plus  tard,  et  qui  décida  peut-être  Casimir  à 
entrer  à  Gluny,  a  pu  dans  sa  jeunesse  être  attaché  à  la  cour  de  Bixa  ou 
du  palatin  du  Bhin,  son  père.  Toute  cette  narration  n'est  peut-être  qu'un 
résumé  d'un  ancien  chant  national  composé  au  retour  de  ce  roi  en  Pologne. 
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authentiques.  Naruszewiez  entreprit  courageusement  ce 
travail  pénible,  et,  dès  1780,  il  publia  plusieurs  volumes 
de  son  histoire,  parmi  lesquels  se  trouve  précisément  la 
partie  qui  traite  in  extenso  du  règne  de  Casimir  1er.  Mais  |e 
résultat  des  recherches  de  l'évéque  de  Smolensk  n'est  pas 
favorable  à  l'opinion  de  Longin.  Naruszewiez  doute  forte- 
ment du  séjour  de  Casimir  à  Cluny  ;  il  ne  croit  pas  qu'il  ait 
été  moine  ni  qu'il  ait  jamais  eu  besoin  d'une  dispense  pour 
revenir  régner  en  Pologne.  Le  même  historien  attaque 
aussi  vivement  le  témoignage  de  Longin  relativement  au\ 
conditions  sous  lesquelles  Casimir  a  obtenu  la  dispense  du 
Saint'Siége.  Il  prouve  que  l'obligation  de  couper  les  che- 
veux courts  a  été  imposée  à  plusieurs  autres  peuples  chré- 
tiens bien  antérieurement  à  l'époque  dont  il  s'agit;  que 
l'impôt  du  denier  de  Saint-Pierre  était  plus  ancien  en 
Pologne  que  le  règne  de  Casimir  1er,  et  que  la  condition 
de  porter  l'étole  blanche,  comme  les  diacres,  est  tout  à 
fait  ridicule  et  absurde ,  qu'elle  ne  peut  se  rapporter  tout 
au  plus  qu'à  la  personne  du  roi  lui-même,  qui  pouvait 
avoir  adopté  le  premier  cet  ornement  religieux  sur  son 
costume  royal ,  comme  tous  les  autres  monarques  couronnés 
et  oints  d'après  le  rituel  de  l'Église  catholique  romaine,  et 
qui  cependant  n'ont  jamais  été  moines  avant  leur  élévation 
à  la  dignité  royale. 

g  m- 

LA  NOUVELLE  ÉCOLE  DES   HISTORIENS  POLONAIS  CONTESTE    LA    PARTIE   DE 

l'histoire   de  CASIMIR  I'"  QUI  EST   RELATIVE  AU   SÉJOUR   DE 

CE  MONARQUE  A  l'ABBAYE  DE  CLUNY. 

A  partir  dç  la  fin  du  XVIIle  siècle ,  la  nouvelle  école  des 
historiens  polonais,  s'appuyant  sur  l'opinion  de  Narus- 
zewiez ,  et  lui  attribuant  plus  de  certitude  qu'elle  n'en  avait 
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dans  l'esprit  de  cet  auteur  lui-même ,  nient  complètement 
les  faits  rapportés  par  Longin.  Joachim  Lelewel  y  Léonard 
Chodzko  et  plusieurs  autres  écrivains  polonais  et  étrangers 
des  plus  distingués  ont  relégué  au  nombre  des  fables  le 
séjour  de  Casimir  à  Cluny  et  son  diaconat. 

Citons  quelques  exemples  : 

Prenons  d'abord  la  Pologfie  pittoresque ,  ouvrage  très- 
estimé,  publié  à  Paris  dans  les  premières  années  du  règne 
de  Louis-Philippe  par  Al.  Léonard  Chodzko.  Nous  y  trou- 
vons à  la  page  64  du  premier  volume  ces  paroles  :  «  Quelques 
y  auteurs  nationaux  et  étrangers  disent  que  Casimir  était 
»  moine  ;  ils  le  placent  tantôt  à  l'abbaye  do  Cluny,  vi\  Bour- 
»  gogne,  tantôt  à  l'hôtel  de  Cluny,  à  Paris.  Ils  ont  confondu . 
»  mêlé  l'histoire  du  Xle  siècle  avec  celle  du  XIV»  (1).  Les 
»  historiens  Narusze\>icz  et  Lelewel  ont  fait  bonne  justice 
jt>  de  ces  absurdités,  et  nous  nous  étonnons,  après  de  telles 
»  autorités,  de  voir  encore  des  auteurs  polonais  parler  en 
»  vers  et  en  prose,  ou  représenter  en  gravures  et  en  litho- 
»  graphies  la  moinerie  de  Casimir  (2).  » 

Une  histoire  de  Pologne,  très-bien  écrite,  en  polonais, 
mais  sans  nom  de  l'auteur,  et  imprimée  à  Posen ,  chez  Jean- 
Nepomucène  Kamienski,  en  1859,  dit  à  la  page  32  :  «  La 


(1)  M.  L.  Chodzko  croit,  comme  Naruszewicz  ie  croyait  aussi,  que  les 
chroniqueurs  ont  confondu  notre  (iUsimir,  qui  vivait  au  XI*  siècle,  avec 
wn  autre  prince  polonais  nommé  Ladislas  le  Blanc ,  qui  vivait  au  XIV" 
siècle ,  et  qui  a  été  moine  aussi ,  comme  nous  le  verrons  plus  bas.  Mais  la 
découverte  récente  d'un  manuscrit  à  Cluny  par  M.  Chavot,  avocat  et 
membre  de  l'Académie  de  Mâcon,  rend  la  chose  tout  à  fait  improbable, 
car  ce  document,  qui  parle  de  la  moinerie  de  Casimir,  est  de  1418,  et 
presque  contemporain  de  Ladislas  le  Blanc,  qui  mourut  en  1388. 

(2)  M.  Antoine  Oleszczynski  a  publié  une  très-belle  gravure  qui  repré- 
sente les  adieux  de  (iasimir  V'  à  Tabbé  et  aux  moines  de  Cluny.  Elle  se 
trouve  dans  l'ouvrage  intitulé  :  des  Polonais  qui  se  sont  rendus  célèbres 
dans  les  pays  étrangers.  Cet  ouvrage  est  écrit  par  M.  \.  Oleszczynski  lui- 
même  ,  qui  est  à  la  fois  artiste  éminent  et  homme  de  lettres  distingué. 
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»  reine  Rixa,  ayant  emporté  avec  elle  les  joyaux  de  la 
»  couronne,  partit  secrètement  poar  l'Allemagne  en  1035. 
»  Le  jeune  Casimir,  voyant  les  grands  du  royaume  mal 
»  disposés  pour  lui,  à  cause  de  la  reine-mère,  qu'on  haïs- 
»  sait  généralement;  quitta  aussi  bientôt  la  Pologne,  et, 
»  après  avoir  séjourné  un  certain  temps  en  Hongrie,  chez 
»  le  roi  saint  Etienne,  se  rendit  à  Liège  (Leodium)  où, 
»  sous  la  direction  des  Bénédictins,  il  s'exerçait  dans  toutes 
»  les  sciences  et  même  dans  l'art  de  la  guerre  (!!!)  » 

M.  Roux-Fcrrand,  dans  son  histoire  de  Pologne,  im- 
primée à  Paris,  chez  Custerman,  en  1862,  dit  à  la  page  (i 
ce  qui  suit  : 

«  Les  ambassadeurs  chargés  de  ramener  le  roi  Casimir  1er 
»  le  trouvèrent  à  Paris,  dans  le  monastère  de  Gluny  (!!!), 
»  couvert  d'un  cilice,  et  à  genoux  dans  cette  chapelle, 
»  aujourd'hui  l'objet  incessant  des  pèlerinages  artistiques 
»  des  Parisiens.  Désespérant  de  revoir  la  Pologne  et  de 
»  remonter  sur  le  trône  de  ses  ancêtres,  le  jeune  prince 
»  avait  reçu  l'habit  religieux  des  mains  d'Odilon.  Sa  foi 
»  était  vive  et  sa  vocation  réelle  ;  il  ne  fallut  rien  moins 
»  que  les  exhortations  du  saint  abbé  de  Cluny  pour  vaincre 
»  sa  résistance.  Le  repos  du  cloilrc  lui  convenait  plus  que 
»  les  dangers  du  trône.  » 

M.  Samuel  Baudkié ,  deCracovie,  historien  très-distingué 
et  auteur  d'une  histoire  du  royaume  de  Pologne,  est  assez 
porté  à  croire  que  le  jeune  prince  dont  il  s'agit  se  trouvait 
pendant  tout  le  temps  de  son  exil  dans  une  obscure  re- 
traite, au  monastère  de  Braunveiler,  fondation  de  ses 
ancêtres. 

On  voit,  d'après  cela,  que  l'abandon  de  la  tradition, 
comme  cela  devait  être ,  a  amené  une  incertitude  la  plus 
complète. 
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^iv. 


CASIMIK  NA   PAS   PU    ÊTRE   A  LHÔTEL   PE   CLUNY,   A   PARIS,   ET 
PROBABLEMENT   .Va   JAMAIS  ÉTÉ  A  LIÈGE. 


Pour  juger  de  l'absurdité  de  l'opiniou  de  M.  Roux- 
Ferraud,  il  suffit  d'être  tant  soit  peu  familiarisé  avec  This- 
toirede  l'abbaye  de  Gluny,  qui  nous  apprend  que  le  collège 
portant  ce  nom  à  Paris ,  une  des  succursales  de  la  maison 
mère,  ne  fut  élevé  que  dans  l'année  1269,  vers  la  (in  du 
règne  de  saint  Louis,  c'est-à-dire  plus  de  deux  cents  ans 
après  la  mort  de  Casimir  1er,  par  Yves  I"  de  Vergy,  vingt- 
cinquième  abbé  des  Clunistes  fi). 

L'assertion  de  l'historien  anonyme  de  Posen,  d'après 
laquelle  Casimir  aurait  passé  son  temps  d'exil  à  Liège 
(Leodium)  et  non  à  Gluny,  n'est  pas  non  plus  fondée  sur 
des  témoignages  bien  solides.  Jean ,  chroniqueur  polonais 
du  XlVe  siècle,  dit  en  passant  que  Casimir  a  fondé  un 
couvent  de  bénédictins  à  Tynietz,  près  de  Cracovie,  pour 
lui-même,  pour  sa  femme  et  pour  sa  mère,  sibi  et  matri 
et  conjugi,  et  qu'il  y  a  fait  venir  les  moines  de  Liège. 
Naruszewicz ,  en  rapportant  ce  témoignage  de  Jean ,  ajoute  : 
«  Peut-être  aussi  Casimir  lui-même  a  fait  ses  études  à 
»  Liège  et  non  pas  à  Cluny.  »  Notre  historien  anonyme  de 
Posen  s'empare  de  ce  peut-être  et  ajoute  avec  la  plus 
grande  assurance  que  le  jeune  jGasimir  apprenait  Tart  de 


(l)  Le  collège  (le  Cluny,  aujourd'hui  démoli,  et  dont  la  gravure  se 
ii'ouvc  dans  le  Monde  illustré  de  1861,  était  situé  rue  de  Grès.  l\  y  avait 
cependant  un  couvent  des  bénédictins  de  Gluny  sur  le  Montnfiartre  plus 
ancien  que  le  collège  précité,  mais  la  fondation  de  ce  dernier  établissement 
se  rapporte  à  l'année  i09C,  et  Casimir  I*'  était  déjà  mort  depuis  38  ans. 
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la  guerre  chez  les  bénédictins  de  Liège,  ristim  teneatis, 
amici  (i). 

Cependant ,  voulant  savoir  au  juste  si  à  Liège  on  n'a  pas 
conservé  quelques  traditions  locales  relatives  au  séjour  do 
ce  roi,  nous  nous  sommes  adressé  directement  à  Tadminis- 
tration  des  archives  de  cette  ville,  et  nous  avons  reçu  une 
lettre  du  savant  M.  Schoonbroodt,  conservateur  de  cet 
établissement,  lettre  écrite  le  27  octobre  1866,  dans  la- 
quelle il  dit  : 

«  J'ai  vainement  cherché  dans  deux  chroniques  que  je 
»  possède  la  preuve  que  Casimir  1er  aurait  habité  Liège. 
»  Ayant jensuite  consulté  deux  des  meilleurs  historiens,  ils 
»  m'ont  déclaré  n'avoir  jamais  trouvé  rien  prouvant  le 
»  séjour  de  ce  roi  dans  l'un  ou  dans  l'autre  des  monastères 
»  existant  à  cette  époque.  » 

Quant  à  l'opinion  de  M.  Léonard  Chodzko,  elle  est 
appuyée  directement  sur  l'assertion  du  célèbre  Naruszewicz, 
qu'il  s'agit  de  discuter  ici  à  fond. 

??  V. 

EXAMEN  DE   LA  CRITIQUE  DE   NARUSZEWICZ   RELATIVEMENT   A   LA 

JEUNESSE  DE   CASIMIR    I". 

Disons  d'abord  que  Naruszewicz,  voulant  porter  lellam- 
beau  de  la  critique  dans  l'étude  de  l'histoire  de  Pologne, 
a  été  naturellement  porté  à  mettre  en  doute  tous  les  faits 


(1)  Voici  ce  que  les  biographes  de  saint  Hugues,  abbé  de  Cluny,  fils  de 
Daimace,  comte  de  Semur-en-Brionnais ,  et  contemporain  de  Casimir, 
disent  relativement  à  l'éducation  des  jeunes  seigneurs  de  ce  temps.  «  Le 
»  goût  de  saint  Hugues  pour  les  sciences  et  les  lettres  s'était  manifesté  de 
»  bonne  heure.  Tout  petit  enfant,  il  aimait  à  s'appliquer  à  la  lecture, 
»  contre  le  gré  de  son  père  qui  le  destinait  au  monde.  Et  lui  ne  voulait 
»  point  du  monde ,  précisément  parce  qu'il  eût  fallu  avec  le  monde  de  ce 
'>  temps- là  se  passer  de  cultiver  son  intelligence  pour  se  livrer  à  des 
»  cxerciC/es  purement  corporels.  »  Ces  exercices  des  jeunes  nobles  de  ce 
temps-là  sont  énumérés  par  Hildebertdu  Mans.  Bibliotheca  Cluniacensis, 
col.  415,  A. 
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transmis  par  les  anciens  clironiqueurs  qui  lui  paraissaient 
tant  soit  peu  contestables,  et  au  nombre  de  ceux-ci  étaient 
le  s^our  de  Casimir  à  Gluny  et  son  diaconat. 

Pour  découvrir  la  vérité,  Naruszewicz  examine  les  pas- 
sages relatifs  à  Casimir  dans  toutes  les  chroniques  polonaises 
qui  étaient  connues  de  son  temps. 

Le  premier  chroniqueur  quil  cite  est  Martm  Gallus ,  qui 
vivait  entre  4050  et  4120,  et  qui  écrivait  sa  chronique 
rimée ,  d'après  toute  probabilité ,  dans  les  dernières  années 
du  règne  de  Ladislas  Hermann ,  fils  de  notre  Casimir,  et 
dans  les  premières  années  du  gouvernement  de  Boleslas  III , 
petit-iils  de  ce  monarque.  Cet  écrivain  ne  dit  pas  que  le 
prince  dont  il  s*agit  ait  été  à  Cluny  ;  il  ne  dit  pas  même 
clairement  qu'il  ait  été  moine.  Il  rapporte  seulement  que 
pendant  son  exil  il  resta  en  Hongrie  jusqu'à  la  mort  du  roi 
saint  Etienne;  qu'il  se  rendit  ensuite  en  Allemagne,  et 
peut-être  même  dans  d'autres  pays  où  l'historien  ne  le  suit 
pas,  ne  s'occupant  de  lui  sérieusement  qu'au  moment  où 
il  rentre  en  Pologne,  vers  l'an  4040,  pour  y  reprendre  la 
couronne  de  ses  ancêtres  (4). 

Naruszewicz  triomphe  de  cette  découverte  ;  elle  est  dé- 
cisive pour  lui.  Son  raisonnement  est  le  suivant  :  «  Le 
»  plus  ancien  des  chroniqueurs  polonais ,  qui ,  selon  toute 


(1)  II  est  vrai  que  Martin  Gallus  ne  raconte  pas  l'histoire  de  Casimir 
telle  que  nous  l'avons  donnée  d'après  Longin ,  mais  sur  le  titre  d'un  cha- 
pitre du  manuscrit  le  plus  ancien  on  lit  ces  mots  :  «  Casimirus  qui  fuit 
monachus,  »  écrits  par  la  même  main  qui  a  copié  tout  l'ouvrage.  Quant  au 
séjour  de  Cluny,  si  Martin  Gallus  ne  le  confirme  pas  directement,  il  le 
laisse  supposer  par  ces  mots  qui  se  rapportent  au  départ  du  jeune  prince 
de  la  Hongrie  : 
«  Casimirus  vero  gratanter  itcr  arripiens, 
»  Acin  regionem  festinanter  Theutonicorum  parveniens, 
»  Âpud  matrem  et  imperatorem  quanto  temporc  nescio  erat  cotiser- 
vatus.  »  Ainsi  il  a  pu  pendant  ce  temps  aller  en  Bourgogne  et  entrer  ftu 
monastère  de  Cluny  comme  novice. 
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»  probabilité ,  était  Français  d'origine  et  peut-être  même 
»  Gluniste,  ou  bien  élève  des  bénédictins,  ne  dit  pas  que 
»  Casimir  ait  été  à  Gluny,  donc  toute  cette  histoire  n'est 
»  qu'une  fable  absurde  ^  insensée.  »  Il  s'indigne  même  de 
voir  que  dans  quelques  manuscrits  de  la  chronique  de 
Martin  Gallus  les  détails  relatifs  au  séjour  de  Casimir  à 
Cluny  se  trouvent  ajoutés,  témérairement,  dit  Naruszewicz , 
par  un  copiste  qui  les  a  pris  dans  un  ancien  manuscrit 
polonais  :  De  passione  sancti  Stanislai  (1). 

Quant  à  nous,  nous  préférerions  assurément  de  voir  le 
fait  dont  il  s'agit  confirmé  directement  par  l'autorité  de 
Martin  Gallus,  mais  il  faut  considérer  aussi  qu'une  note 
ajoutée  par  une  main  étrangère  peut  quelquefois  contenir 
une  vérité  importante ,  que  l'auteur  principal  ne  savait  pas 
ou  ne  voulait  pas  dire ,  ayant  pour  cela  ses  raisons. 

Martin  Gallus  écrit  sa  chronique  plutôt  en  poète  qu'en 
historien  ;  c'est  plutôt  une  épopée  qu'une  chronique  ;  il 
passe  rapidement  sur  les  faits  ;  il  ne  s'embarrasse  pas  de 
détails,  et  le  séjour  de  Casimir  exilé  à  Cluny  pouvait  lui 
paraître  comme  un  fait  secondaire  peu  important  sur  lequel 
il  ne  fallait  pas  insister  (2). 

Combien  de  personnes  croient  connaître  très-bien  l'his- 


(1)  Voici  d'ailleurs  cette  note  ajoutée  à  la  chronique  de  Martin  Gallus. 
«  Hœc  in  ista  chronica ,  sed  sciendum  quod  iste  Casimirus  spiritu ,  sive  ex 
»  introductione  imperatoris,  siveetiam  ex  materna  introducliooe ,  penitus 
»  ignoratur,  ordinem  Sancti  Benedicti  Cluniacensi  introivit,  ibique  in 
»  sancta  conversatione  degens  septem  annos  implevit  et  ad  finem  per- 
»  duxit.  »  Oin  voit  bien  que  cette  note  est  ajoutée  de  bonne  foi  puisqu'elle 
commence  par  ces  mots  :  Hœc  in  ista  chronica,  sed  sciendum,  etc.  D'ail- 
leurs cette  addition  est  écrite  en  prose ,  tandis  que  la  partie  du  texte  au- 
quel elle  se  rapporte  est  écrite  en  vers  latins  rimes. 

(2)  L'auteur  de  l'article  sur  Martin  Gallus,  de  la  i^ouvelle  biographie 
générale,  éditée  parDidot  frères,  soutient  même  que  nous  n'avons  pas 
de  véritable  chronique  de  cet  auteur,  mais  seulement  un  abrégé  de  cet 
ouvrage. 
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toire  de  France  de  ces  derniers  temps  qui  ignorent  que 
Louis-Philippe  d'Orléans  a  été  pendant  quelque  temps 
professeur  de  mathématiques  en  Suisse,  et  que  Louis  XVII I 
a  habité  pendant  plusieurs  années  la  ville  de  Mittau,  capi- 
tale de  la  Gourlande,  et  plus  tard  la  maison  de  Wasilewski , 
M  Varsovie,  qui,  à  cette  époque,  appartenait  à  la  Prusse. 

Peut-être  même  Martin  Gallus  ne  jugea-t-il  pas  conve- 
nable de  dire  franchement  que  Casimir,  qui  était  le  père 
ou  le  grand-père  de  son  souverain,  avait  quitté  l'état  mo- 
nastique pour  reprendre  la  couronne  ;  d'autant  plus  que 
le  pape  Benoît  IX,  qui  a  accordé  la  dispense  à  Casimir,  fut 
considéré  comme  antipape,  déposé  du  siège  apostolique  et 
exilé  de  Rome.  Ses  décrets  et  ses  actes  ont  pu  être  considérés 
plus  tard  comme  nuls  et  non  avenus  par  des  personnes  or- 
thodoxes, comme  plusieurs  faits  semblent  le  prouver  d'une 
manière  évidente  (1).  C'est  peut- être  pour  cotte  raison  que 
quelques  auteurs  polonais  affirment  que  la  dispense  fut 
accordée  à  Casimir,  non  pas  par  Benoit  IX,  mais  bien  par 
Clément  II  (Sudger),  qui,  d'évêque  de  Bamberg,  devint 
pape  par  la  volonté  de  l'empereur  Henri  III ,  et  dont  l'au' 
lorité  n'a  jamais  été  contestée.  Et  cependant  Clément  II  ne 
monta  sur  le  Saint-Siège  qu'en  1046,  lorsque  Casimir  était 
déjà  marié  et  avait  même  plusieurs  enfants.  S'il  y  eut  donc 


(1)  Ainsi  le  même  Benoit  IX,  qui  a  été  proclamé  pape  à  l'âge  de  oeuf 
ans,  éleva  en  1046,  par  une  bulle  spéciale,  Âaron^  moine  de  Gluny  et 
Qbbé  de  Tynietz,  à  la  dignité  d'archevêque  de  Cracovie.  Bientôt  après 
ce  titre  disparaît  complètement,  et  m  ne  voit  plus  en  Pologne  qu'un  seul 
archevêché,  celui  de  Gnèzne,  et  Cracovie  redevient  de  nouveau  simple 
évéché.  On  voit  donc  que  les  papes  légitimes  supprimèrent  plus  tard  la 
dignité  créée  pour  Aaron  par  Benoît  IX,  en  considérant  cet  acte  comme 
abusif  et  illégitime.  Une  autre  preuve  se  trouve  dans  l'histoire  d'Angle- 
terre. Stigand  le  Saxon,  archevêque  de  Cantorbéry,  sous  le  règne  de 
(iuillaume  le  Conquérant,  fut  déposé  de  son  siège  par  un  concile  présidé 
par  deux  légats  du  pape,  parce  qu'il  avait  obtenu  sa  dignité  de  ce  même 
Benoît  IX,  antipape. 
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une  bulle  de  Clément  II ,  ce  n'était  pas  sans  doute  celle  qui 
pennit  à  Casimir  de  quitter  Cluny,  mais  une  seconde  qui 
confirmait  la  dispense  accordée  par  Tantipape,  pour  tran- 
quilliser complètement  la  conscience,  du  pieux  monarque. 

De  Martin  Gallus,  Naruszewicz  nous  conduit  à  Vincent , 
fils  de  Kadloubek,  deuxième  chroniqueur  polonais.  Celui- 
ci  donne  deux  versions  sur  la  jeunesse  de  Casimir.  La  pre- 
mière ressemble  beaucoup  à  celle  de  Martin  Gallus  ;  quant 
à  la  seconde ,  elle  est  tout  à  fait  disparate  ou  elle  est  tout 
simplement  une  allégorie.  Naruszewicz  fait  ressortir  prin- 
ci^lement  la  seconde,  qui,  en  la  considérant  comme  une 
tradition  réelle,  peut  se  rapporter  à  un  fils  de  Mieczyslas  I«> 
ou  bien  à  un  fils  de  Boleslas  le  tirand ,  mais  nullement  à 
noire  Casimir,  qui  n'a  jamais  eu  de  belle- mère,  et  qui  au 
contraire  était  avec  sa  mère  Rixa  sous  la  puissante  protec- 
tion des  empereurs  d'Allemague.  D'ailleurs  Kadloubek  est 
celui  de  tous  les  chroniqueurs  polonais  qui  mérite  le  moins 
d'être  cru.  Il  a  été  même  surnommé  le  père  de  la  fable. 
La  troisième  chronique  que  Naruszewicz  examine  est  celle 
qui  est  connue  sous  le  nom  de  Bogoufale,  évèque  de  Posen , 
qui  Ta  fait  écrire,  à  ce  qu'il  parait,  par  un  prêtre  polonais 
nommé  Godzislas  Baszko  (1).  Cet  ouvrage  a  été  rédigé  sous 
le  règne  de  Lechek  le  Blanc,  prince  qui  gouverna  la  Pologne, 
avec  quelques  intermittences,  de  1194  à  1227. 

Voici  le  texte  de  cette  chronique  relatif  au  sujet  qui 
nous  occupe  : 

«  Dum  autem  jam  regnum  Poloniœ  fere  ad  nibilum 
»  fuisset  per  bella  redactum,  continuo  proceres  regni 
»  versus  Saxoniam  ad  dominam  suam  reginam  pro  suo 
»  domino  Casimiro  iter  assumpserunt ,  a  quâ  cnm  didicis- 
»  sent,  qualiter  ipsum  versus  Parisios,  ratione  artium 

(1)  Godzislas  Baszko  vivait  entre  li^05  et  1275. 
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»  libéral ium,  destinassct,  in  quâ  stans  et  desiderans, 
»  ordinem  Sancti  Benedicti  in  monasterio  Gianiacensi  as- 
»  sumpsisset.  Ad  quem  festine  properantes  inyenerunt  eum 
»  in  diacouem  ordinatum.  » 

Naruszewicz ,  qui  a  résolu  d'avance  de  prouver  au  monde 
que  le  séjour  de  Casimir  à  Cluny  est  une  fable,  ne  peut 
pas  dissimuler  son  méconteutemenl  et  s'écrie  :  «  Et  où  ce 
»  moine  a-t-il  pris  ces  détails?  »  Gomme  s'il  avait  oublié 
que  dans  la  page  précédente  il  a  dit  lui-même  que  ce  fait 
a  été  consigné  dans  un  vieux  manuscrit  :  De  passions 
sancti  Stanislaiy  qui  a  été  probablement  rédigé  peu  de 
temps  après  l'assassinat  de  ce  saint,  sous  le  règne  de 
Boleslas  II  le  Téméraire,  fils  de  notre  Casimir  (1).  Et  si 
même  on  était  obligé  d'admettre  que  le  martyrologe  dont 
il  s'agit  n'ait  été  écrit  qu'au  XIII^  siècle,  c'est-à-dire 
presque  en  même  temps  que  la  chronique  dite  de  Bogoufale, 
il  serait  encore  très- important  de  faire  remarquer  la  coïn- 
cidence qui  existe  entre  les  deux  écrivains  contemporains , 
qui  ne  se  connaissaient  sans  doute  pas,  et  qui  écrivaient 
chacun  de  leur  côté  :  Godzislas  Baszko  la  chronique  dite 
de  Bogoufale,  et  Vincent  de  Kielce  la  biographie  particu- 
lière de  saint  Stanislas  Szczepanowski. 
En  vain  Naruszewicz  critique  ici  quelques  détails  qui  se 
•  trouvent  dans  la  suite  du  récit  de  la  chronique  qui  nous 
occupe,  et  qui  semblent  n'être  pas  tout  à  fait  exacts, 
comme  par  exemple  le  nom  que  Casimir  porte  au  couvent, 
et  qui  n'est  pas  Charles ,  comme  nous  l'avons  indiqué  avec 
Longin,  mais  Lambert  ou  Lampcrt,  nom  appartenant  plu- 
tôt  à  son  grand  oncle,  fils  de  Mieczyslas  1er  et  d'Oda,  qui 
fut  aussi  moine,  qu'au  personnage  qui  nous  occupe  ici. 
Malgré  cela,  le  fait  principal  est  établi  pour  nous,  car 

(1)  La  mort  de  saint  Stanislas  a  eu  lieu  le  8  mai  1079. 

YIU  ^ 
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nous  y  voyoDS  clairement  que  Topinion  des  auteurs  polo- 
nais, relativement  au  séjour  de  Casimir  chez  les  bénédictins 
de  Cluny,  en  qualité  de  novice  et  ensaite  de  diacre ,  date 
du  Xlle  ou  du  XlIIe  sièclc ,  ayant  été  consignée  à  la  fois  et 
dans  la  vie  de  saint  Stanislas,  évéque  deCracovie,  et  dans 
lé  livre  de  Godzislas  Baszko ,  connu ,  du  temps  de  Narus- 
zewicz,  sous  le  nom  de  chronique  de  Bogoufale  (1). 

Naruszewicz  cite  ensuite  Jean ,  le  chroniqueur  qui  vivait 
dans  le  X1V«  siècle.  Celui-ci  rapporte  le  fait  de  la  même 
manière  que  les  deux  auteurs  précédents ,  en  disant  seule- 
ment que  ce  ne  fut  pas  Benoît  IX,  mais  bien  Clément  II , 
qui  accorda  la  dispense  à  Casimir  pour  sortir  du  couvent 
de  Cluny  et  venir  régner  en  Pologne.  Naruszewicz  profite 
de  cette  circonstance  pour  reprocher  une  erreur  visible  de 
dates,  en  faisant  observer  que  Clément  II  n'a  monté  sur  le 
trône  pontifical  qu'en  1046,  et  Casimir  est  revenu  en  Pologne 
en  1040,  ou  bien ,  au  plus  tard ,  en  1041 .  Mais  en  considérant 
cette  bulle  du  pape  Clément  II ,  non  pas  comme  le  véritable 
exeat  du  monastère  de  Cluny,  mais  comme  une  confirma- 


Il)  Généralement  parlant,  ce  ne  sont  pas  les  historiens  les  plus  rappro- 
chés qui  peuvent  traiter  les  choses  le  plus  exactement.  Leurs  écrits  ont 
toujours  quelque  chose  de  la  satire  ou  du  panégyrique,  suivant  qu'ils 
étaient  bienveillants  ou  malveillants  pour  les  personnages  dont  ils  écri- 
vaient l'histoire.  Le  célèbre  Karamzin,  historien  russe,  ne  voulut  pas. 
écrire  sous  Alexandre  I"  (1800-1825)  l'histoire  de  Pierre  le  Grand,  qui 
vivait  cent  ans  auparavant,  disant  que  l'histoire  ne  pourrait  pas  encore 
dire  toute  la  vérité  sur  le  compte  de  ce  monarque.  L'histoire  de  Paul  I*^', 
empereur  de  Russie  et  père  d'Alexandre  1",  ne  peut  pas  s'écrire  encore 
aujourd'hui  dans  ce  pays.  On  sait  que  ce  monarque  était  ami  des  Polonais, 
qu'il  blâmait  la  conduite  de  sa  mère  Catherine  II  envers  cette  nation.  En 
donnant  la  liberté  à  Kosciuszko  et  aux  autres  prisonniers  polonais  il  dé- 
clara publiquement  que  le  partage  de  la  Pologne  était  un  crime  et  une 
faute  politique  du  gouvernement  précédent,  et  ajouta  qu'il  la  réparerait 
immédiatement  s'il  pouvait  obtenir  la  restitution  des  provinces  polonaises 
cédées  à  l'Autriche  et  à  la  Prusse.  Si  les  archives  politiques  de  Saint- 
Pétersbourg  possèdent  quelques  pièces  rédigées  dans  ce  sens,  qui  oserait 
aujourd'hui  les  publier  en  Russie  ? 
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lion  de  l'acte  primitif,  qui  a  pu  perdre  sa  valeur  par  la 
déposition  de  Benoit  IX,  il  n'y  a  point  d'anachronisme,  les 
deux  faits  peuvent  se  concilier  parfaitement  bien,  et  le 
témoignage  de  Jean  confirme  purement  et  simplement  celui 
de  l'auteur  de  la  vie  de  saint  Stanislas  et  celui  de  l'auteur 
de  la  chronique  dite  de  Bogoufale. 

Le  chroniqueur  anonyme  de  la  Silésië  vient  en  cinquième 
lieu.  Celui-ci  donne  à  peu  près  les  mêmes  détails  qne  les 
auteurs  que  nous  venons  de  citer.  Pour  nous,  il  y  a  là 
confirmation  du  fait  en  question,  mais  pour  Naruszewicz 
c'est  une  preuve  que  l'auteur  silésien  a  copié  ce  passage 
dans  Bogoufale  ou  bien  dans  la  chronique  falsifiée  de 
Martin  Gallus. 

Nous  arrivons  de  cette  manière  au  XV«  siècle,  et  nous 
retrouvons  de  nouveau  la  chronique  do  Longin  (Dlugosch), 
celle  de  Martin  Kromer  et  celle  de  Mathieu  de  Miechow 
(Miechowita)  [1].  Les  deux  derniers  s'accordent  à  peu  près 
complètement  avec  le  premier,  relativement  aux  principaux 
faits  de  l'exil  de  Casimir  et  de  son  séjour  au  monastère  de 
Cluny  (2). 

Nous  avons  vu  la  tradition  donnée  par  la  chronique  dite 
de  Bogoufale,  et  nous  connaissons  en  substance  celle  de 
Longin  ;  mais  on  pourrait  se  demander  avec  raison  d'où 
vient  cette  circonstance  que  le  récit  de  l'auteur  du  XV® 
siècle  surpasse  tant  en  ampleur  celui  du  XIII^  siècle.  Nous 
croyons  avoir  découvert  la  véritable  raison  de  cette  diffé- 
rence. Dlugosch  ou  Longin  était  attaché  à  la  cour  du  roi 


(1)  Jean  Dlugosch,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  une  fois,  vivait  entre 
1455  et  1523;  Mathieu  Miechowita  entre  1456  et  1523;  Martin  Kromer 
entre  1512  et  1589. 

(2)  Sarniki,  un  autre  historien  polonais  de  ce  temps  (1535-1593), 
auteur  remarquable  par  son  intelligence  et  son  amour  de  la  vérité ,  dit  de 
Casimir  :  «  Vivebat  Gluniaci  in  ter  monachos,  voto  sacerdotali  obstrictus.  h 
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Casimir  Jagellon  (1447-1492)  en  qualité  de  précepteur  de 
ses  flls.  Lorsque  dans  Tannée  1467  une  peste  terrible  dé- 
sola Gracovie,  Longin  quitta  cette  capitale  et  se  rendit, 
avec  les  fils  du  roi,  à  Tabbaye  de  Tynietz,  endroit  très- 
salubre,  et  situé,  comme  nous  le  savons  déjà,  près  de 
Cracovie.  Comme  ce  couvent  était  précisément  la  principale 
des  six  abbayes  des  bénédictins  clunistes  en  Pologne ,  les 
souvenirs  de  Casimir  y  étaient  plus  profondément  gravés 
que  partout  ailleurs.  Longin  put  même  y  trouver  quelques 
vieux  parchemins  à  l'aide  desquels  il  rédigea  son  récit 
détaillé  de  la  moinerie  de  Casimir,  sans  avoir  cependant  le 
soin  de  nous  indiquer  les  documents  précieux  sur  lesquels 
s'appuyait  sa  narration  (1). 

Naruszewicz  fait  les  objections  suivantes  à  la  tradition 
de  Longin  : 

«  lo  Cet  auteur  dit  que  saint  Romuald,  en  Italie,  donna 
»  rhabit  monastique  à  Casimir,  mais  tout  le  monde  sait 
»  que  ce  saint  a  été  le  fondateur  des  Camalduliens  ou 
»  moines  blancs,  tandis  que  Tordre  de  Cluny  était  connu 
»  sous  le  nom  de  moines  noirs.  Il  faut  donc  supposer 
»  (toujours  d'après  NaruszeAvicz)  que  Casimir  ait  chaiïgé  de 


(1)  Longin  dit  positivement  que  de  son  temps  se  trouvaient  à  Tynietz 
quelques  livres  apportés  de  Cluny.  «  Libri  ex  Cluniaco  allati.  »  Sans  doute 
c'étaient  tout  bonnement  des  livres  de  piété  et  non  des  livres  d'histoire, 
c'est  possible;  mais  il  arrive  quelquefois  que  même  les  ouvrages  de  ce 
genre  ont  une  haute  importance  historique  :  par  leur  préface,  par  des 
lettres  dédicatoires,  par  les  signatures  des  personnes  qui  les  ont  possédés, 
et  nous  pouvons  même  citer  un  exemfile  frappant  qui  se  rapporte  à  ce 
genre  de  documents  :  A  Berlin,  dans  la  bibliothèque  de  l'église  catholique, 
se  trouve  un  livre  de  prières  du  XI'  siècle.  La  personne  qui  a  écrit  ce 
recueil  le  dédie  à  Mieczyslas  II ,  père  de  Casimir.  Les  quelques  pages  de 
Ja  dédicace  de  cet  ouvrage  renferment  plusieurs  détails  très-importants 
relatifs  à  l'histoire  de  ce  prince,  qui  ont  permis  à  un  savant  allemand  de 
faire  une  thèse  complète  sur  ce  sujet.  Voyez  :  Commentalionis  historicœ 
vindiciarum  quatuor  primorum  Poloniée  Christian^  regum ,  auctor 
Anton  PçthiçrKerpensis,  Berolini  mdcccxli. 
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»  vocation ,  qu'il  ait  quitté  les  Camalduliens  pour  prendre 
»  l'habit  des  Bénédictins,  ce  qui  n'est  confirmé  par  aucune 
»  tradition; 

»  2o  Saint  Romuald  est  mort  en  1027,  et  Casimir  n'avait 
»  alors  que  onze  ans  environ.  Son  père  était  encore  vi- 
»  vaut  :  »  Il  paraissait  donc  peu  probable  à  Naruszewiez 
que  l'héritier  de  la  couronne  eût  pu  quitter  le  pays  si  jeune 
pour  se  faire  moine  ; 

»  3o  Pierre  Damiens,  cardinal,  dans  la  vie  de  saint 
»  Romuald,  dit  que  le  jeune  prince  à  qui  ce  saint  avait 
»  donné  l'habit  monastique  était  Boleslaus,  Slavonici  régis 
»  filius,  » 

Nous  reconnaissons  la  valeur  de  cette  série  d'objections 
que  fait  Naruszewiez,  mais  depuis  son  temps  la  critique 
historique  a  fait  quelques  progrès ,  et  de  nouveaux  faits 
ayant  été  signalés ,  on  peut  jusqu'à  un  certain  point  expli- 
quer les  assertions  contradictoires. 

Grâce  aux  récents  travaux  de  M.  Auguste  Bielowski, 
nous  savons  que  Boleslas  1er,  grand-père  de  Casimir,  avait 
plusieurs  fils  d'une  femme  nommée  Cunilde ,  qu'il  avait 
répudiée  (l).  L'un  d'eux,  nommé  Boleslas  comme  son  père, 
étant  exilé  du  pays,  vint  en  Italie,  très-probablement  du 
temps  de  saint  Romuald  ;  il  y  put  connaître  ce  saint  et 


(1)  Collectanea  publiés  à  Saint-Pétersbourg  par  M.  Joseph  Okryzko  en 
1859,  in-8*,  deux  volumes.  Dans  le  premier,  tout  au  commencement,  se 
trouve  Tarticle  de  M.  Auguste  Bielowski  :  Les  Fils  de  Boleslas  le  Grand, 
un  chapitre  de  l'histoire  de  Pologne.  L'auteur  indique  la  source  prin- 
cipale dans  laquelle  il  a  puisé  ses  renseignements,  et  c'est  le  manuscrit  de 
Tynietz.  Nous  avons  même  lié  une  correspondance  avec  ce  littérateur  dis- 
tingué, et  nous  lui  devons  la  connaissance  d'un  passage,  relatif  à  Casimir, 
d'un  ancien  manuscrit  de  la  vie  de  saint  Stanislas,  qui  fait  voir  que  le 
prince  qui  nous  occupe  a  été  envoyé  jeune  à  l'étranger  pour  étudier.  S'il 
n'avait  alorls  que  dix  ans,  il  a  pu  connaître  saint  Romuald;  ainsi  l'objec- 
tion de  Naruszewiez  tomberait  complètement.  Voici  d'ailleurs  ce  passage  : 
«  His  temporibusde  Cracoviensi  provincia ,  ut  superius  prsetulimus  beatus 
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recevoir  de  sa  main  l'iiabit  monastique.  Il  paraît  que  ce 
prince  retourna  plus  tard  en  Pologne  et  manifesta  des  pré- 
tentions à  la  couronne  ou  au  moins  à  la  régence,  après  la 
mort  de  Miecryslas  II.  11  paraît  même  qu'il  gouverna,  au 
moins  une  partie  de  la  Pologne,  sous  le  nom  de  Boleslas 
Casimir  ou  simplement  Casimir.  Mais,  étant  mort  en  1038, 
il  laissa  le  pays  dans  un  désordre  complet,  qui  facilita 
l'invasion  des  Bohèmes,  sous  la  conduite  de  leur  duc 
Udalric  ;  invasion  par  laquelle  les  Polonais  furent  forcés  de 
chercher  leur  roi  légitime  dans  son  exil  et  dans  les  murs 
du  monastère  de  Cluny. 

On  comprend  très -bien  que  les  événements  de  la  vie  de 
Boleslas  Casimir,  fils  de  Boleslas  W,  ont  dû  jeter  du  trouble 
dans  l'histoire  de  notre  Casimir,  fils  de  Miecryslas  II  et 
de  Rixa,  mais  il  ne  s'ensuit  pas  logiquement,  au  moins  à 
notre  avis,  que  la  moinerie  de  l'oncle  doive  exclure  d'une 
manière  absolue  celle  du  neveu. 

D'après  le  témoignage  de  Naruszewicz ,  le  grand-oncle 
de  ce  roi,  un  fils  de  Mieczyslas  1er  et  d'Oda,  fille  de 
ïhéodoric,  marquis  du  Nord  (Brandebourg),  avait  été 
moine  aussi,  soit  en  Allemagne,  soit  en  Pologne.  Ces  faits 
ne  prouvent  rien  contre  l'histoire  de  Casimir  I«r,  telle 
qu'elle  est  donnée  par  la  biographie  de  saint  Stanislas,  par 


»  Stanislaus  fuit  oriundus.  Sciendum  quoque  est,  quod  sanctus  Stanislaus 
»  prefato  Gasimiro  fuit  contemporaneus  uterque  enim  fuit  in  provincia 
»  traditus  litteris  imbuendus,  sed  Stanislaus  quippe  in  Polonia,  Gasimirus 
»  vero  in  Allemania  litterarum  apicem  attigisse  dinoscitur,  sicut  in  chro- 

»  nicis  comprobatur »  Manuscrit  sur  parchemin  du  XIY*"  siècle,  page 

14.  Noire  Gasimir  a  donc  pu  être  ce  prince  polonais,  Slavonici  régis 
filius,  qui,  d'après  Pierre  Damiens,  a  fait  une  visite  à  saint  Romuald,  lui 
a  donné  un  très-beau  cheval ,  et  a  reçu  de  sa  main  Thabit  de  moine.  Quant 
au  nom  de  Boleslaus  ou  Bolesiavinus  que  contient  le  texte ,  on  peut  a<l- 
mettre  qu'il  indique  un  des  descendants  de  Boleslas  le  Grand  (Boleslavides, 
Gasimirides.) 
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l'auteur  de  la  chronique  dite  de  Bogoutale  et  par  rhistorien 
LoDgin  (1). 

Son  grand-oncle  Lampert  ou  Lambert ,  son  oncle  Boleslas 
Casimir  et  lui  ont  pu  être  tous  trois  moines,  chacun  dans 
son  temps.  Oda,  la  mère  de  Lampert,  avait  été  aussi  reli- 
gieuse avant  son  mariage  avec  Mieczyslas  1er,  veuf  de 
Dombrowka.  Plus  tard,  le  fils  de  Casimir  1er,  Boleslas  II, 
dit  le  Téméraire,  après  avoir  fait  assassiner  Stanislas 
Screpanowski  (1087),  fut  obligé  de  quitter  sa  patrie  et 
mourut  aussi  comme  pénitent  et  moine  dans  un  monastère, 
les  uns  disent  à  Rome,  les  autres  à  Ossiac,  en  Carinthie, 
peut-être  à  Cluny  môme ,  qui  était  en  quelque  sorte  un 
asile  des  princes  malheureux  et  repentants  (2). 


(1)  On  trouve  dans  l'histoire  des  faits  qu'on  pourrait  appeler  géminés, 
et  qui  seraient  révoqués  en  doute  si  on  ne  les  connaissait  pas  parfai- 
tement bien.  Ainsi  le  roi  de  France  Henri  III  est  mort  assassiné^  et 
Henri  iV,  son  successeur  immédiat,  a  été  assassiné  aussi.  Charles  X  a  été 
obligé  de  fuir  devant  le  peuple  de  Paris  soulevé,  et  Louis-Philippe,  qui  a 
profité  de  ce  soulèvement,  a  été  expulsé  de  la  même  manière  dix-huit  ans 
plus  tard.  Gomme  tous  ces  faits  nous  sont  parfaitement  connus,  on  les 
distingue  très-bien  les  uns  des  autres;  mais  si  des  événements  pareils 
avaient  eu  lieu  dans  les  siècles  barbares,  on  les  confondrait  facilement, 
et  on  ne  voudrait  pas  croire  à  une  pareille  similitude.  On  se  demanderait 
s'il  est  probable  que  les  deux  rois  qui  se  succèdent  puissent  être  assassinés 
à  peu  près  de  la  même  manière  ou  être  chassés  par  le  peuple  de  la  même 
ville?  Cependant  c'est  le  même  raisonnement  que  font  les  adversaires  de 
notre  manière  de  voir,  qui  ne  veulent  pas  admettre  que  l'oncle  et  le  neveu 
aient  pu  tous  deux  être  moines  dans  leur  exil. 

(2)  Guy,  comte  de  Mâcon ,  se  fit  moine  à  Cluny,  quelque  temps  après 
(Casimir,  avec  trente  chevaliers  attachés  à  sa  cour.  Hugues  I",  duc  de 
Bourgogne,  renonça  aussi  au  monde  et  prit  le  froc  (1078)  malgré  les  avis' 
de  l'abbé  saint  Hugues  et  la  désapprobation  du  pape  Grégoire  VII.  On 
compte,  en  outre,  parmi  les  illustres  reclus  de  Cluny  :  un  comte  d'Albon, 
du  Dauphiné  ;  un  comte  Hermann ,  de  la  célèbre  maison  de  Zeringhen  ;  un 
nommé  Siegfried,  de  la  maison  de  Saxe,  et  archevêque  de  Mayence.  Ce 
dernier  obtint  même,  comme  Casimir,  une  dispense  papale  pour  sortir  du 
couvent  et  reprendre  l'administration  de  son  diocèse  où  sa  présence  avait 
été  jugée  indispensable,  au  moment  d'un  schisme  religieux  qui  éclata  parmi 
les  habitants. 
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Tous  ces  faits,  selon  notre  opinion,  n'infirment  en  rien 
la  tradition  relative  à  Casimir,  telle  qne  nous  l'avons  donnée 
au  commencement  de  ce  travail.  Au  contraire  tous  ces 
événements  se  lient  parfaitement  entre  eux  et  font  voir  que 
dans  cette  illustre  famille  des  Piasts,  qui  occupait  alors  le 
trône  de  Pologne,  il  y  avait  de  grandes  vicissitudes  de 
fortune  et  des  malheurs  domestiques,  et  que  plusieurs 
princes  de  celte  antique  maison,  comme  d'ailleurs  tant 
d'autres  illustres  personnages  de  ces  temps  reculés,  cher- 
chèrent un  refuge  dans  les  couvents  au  moment  de  l'ad- 
versité. 

^  VI. 


iSird! 


EXAMEN   DES  ANCIENS   DOCUMENTS  POLONAIS   QUI   ONT   ÉTÉ  INCONNUS 

A   NARUSZEWICZ. 

Ayant  ainsi  démontré  que  les  assertions  de  Naruszew^icz 
ne  renferment  rien  de  tout  à  fait  décisif  contre  l'ancienne 
tradition  qui  se  rapporte  au  séjour  de  Casimir  à  Cluny, 
passons  à  l'examen  des  documents  qui,  se  trouvant  enfouis 
au  fond  des  archives  et  des  bibliothèques  en  Pologne,  ont 
été  inconnus  à  Naruszew  icz  et  aux  savants  du  XVIIIe  siècle, 
et  n'ont  été  retrouvés  et  étudiés  que  de  nos  jours. 

Voici  les  principaux  : 

lo  Un  ancien  manuscrit  d'un  auteur  inconnu  :  Incerti 
alicujus  Poloniy  qui  se  trouve  dans  la  précieuse  biblio- 
thèque des  comtes  Ossolinski,  à  Lemberg,  et  porte  le  nu- 
méro 1,183,  rapporte  le  séjour  de  Casimir  à  Cluny  à  la 
page  158 ,  en  ajoutant  ce  détail  :  que  lorsque  les  ambas- 
sadeurs polonais  entrèrent  dans  la  porte  du  couvent, 
Casimir,  qui  au  monastère  portait  le  nom  de  Charles, 
comme  nous  le  savons  déjà ,  balayait  le  corridor  du  cloître, 
et  les  ayant  vus  entrer,  jeta  le  balai  et  se  cacha  ; 
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3o  Un  autre  manuscrit ,  non  imprimé  encore ,  qui  est 
attribué  à  un  certain  Sendicwi  de  Czacblo,  et  qui  parait 
avoir  été  écrit  au  milieu  du  XIV®  siècle,  dit,  relativement 
à  notre  sujet,  ce  qui  suit  : 

«  Kasimirus  monacbus  de  ordine  Sancti  Benedicti  in 
»  monasterio  Cluniacensi  in  regno  Francorum  efficitur, 
0  qui  post  multas  strages  in  Polonia  de  anno  domini  i037 
d  ex  licencia  domini  Benedicti  Papae  IX  eductus  è  mo- 
»  nasterio  et  regnum  Poloniae  suscepit  (1)  ;  » 

3o  Un  ancien  manuscrit  qui  appartenait  jadis  à  la  biblio- 
thèque de  l'université  de  Varsovie.  L'illustre  Joachim 
Lelewel  en  avait  une  copie,  qu'il  apporta  avec  lui  dans 
rémigration  comme  une  dos  choses  les  plus  précieuses  et 
des  plus  curieuses  qu'il  possédât.  Mais  dans  ces  derniers 
temps  on  a  retrouvé  l'original  à  la  grande  bibliothèque 
impériale  de  Saint-Pétersbourg,  où  il  a  été  porté  avec  les 
autres  livres  et  objets  scientifiques  enlevés  par  les  Russes 
après  la  prise  de  Varsovie,  le  8  septembre  1831.  Ce  ma- 
nuscrit, qui  n'est  qu'un  abrégé  d'une  chronique  inconnue 
et  peut-être  très -ancienne,  a  été  écrit,  selon  toute  proba- 
bilité, sous  le  règne  de  Ladislas  Jagellon,  vers  la  fin  du 
XlVe  siècle  (2).  Dans  la  liste  des  rois  de  Pologne,  lorsque 
le  tour  de  notre  Casimir  arrive,  il  est  signalé  ainsi  : 


(1)  n  y  a  ici  visiblement  une  erreur  de  date.  Le  retour  de  Casimir  en 
Pologne  n'a  pu  avoir  lieu  qu'en  1040  ou  1041  au  plus  tard,  et  non  pas 
en  1037^  ce  qui  serait  même  avant  la  grande  invasion  des  Bohèmes  et 
le  pillage  des  trésors  de  la  cathédrale  de  Gnèzne.  Ce  qui  n'a  eu  lieu 
qu'en  1038,  après  la  mort  de  Boleslas  Casimir,  oncle  de  notre  personnage. 
Le  retour  des  Bohèmes  à  Prague,  en  1039,  le  15  août,  est  décrit  avec 
détails  dans  la  Chronique  de  Cosmas ,  dont  le  père  était  un  des  prison- 
niers polonais  amenés  dans  cette  ville,  et  l'auteur  dit  positivement  que 
cette  invasion  a  eu  lieu  pendant  un  interrègne. 

(2)  Le  titre  de  celte  compilation  est  :  Collecta  abreviata  de  regibus 
Poloniae  ex  chronica  Polonorum.  Ce  document  est  connu  sous  le  nom  de 
manuscrit  de  Kuropatnicki.  Un  autre  pareil,  qui  se  trouvait  dans  la  biblio- 
thèque du  prince  Czartoryski ,  à  Pulavsry,  est  connu  sous  le  nom  de  Sandek , 
qui  en  était  le  copiste. 
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«  Kasimirus,  quartus  rex,  diaconus,  mouacbus  ordiais 
»  Saneti  Benedicti,  per  dispensationemsancti  Stanislai.  » 

Il  est  vrai  qu'avant  ce  roi ,  dans  lequel  nous  reconnaissons 
notre  Casimir,  le  manuscrit  en  question  indique  un  autre 
monarque  caractérisé  par  ces  mots  singuliers  : 

«  Kasimirus  tertius  rex  Polonia  :  »  C'est-à-dire  le  troisième 
qui  a  porté  la  couronne  royale.  Après  cela  l'auteur  ajoute  : 
«  Fuit  filius  Mesconis  et  pater  sequentis.  »  Celui-ci  ne  peut 
être  autre  que  Boleslas  Casimir,  oncle  de  notre  personnage, 
qui  fiit  aussi  moine  et  qui  gouverna  comme  usurpateur  après 
le  départ  de  Rixa.  La  présence  de  cet  intrus  sur  la  liste  des 
rois  de  Pologne  ne  doit  nullement  nous  étonner.  Dans  les 
histoires  de  presque  toutes  les  nations  on  trouve  ces  règnes 
éphémères,  comme  par  exemple  celui  de  Henri  V  de  Lan- 
caster  et  de  Charles  X  de  la  Ligue,  dans  l'histoire  de  France. 
Et  même  bien  avant  le  premier,  Charles ,  deuxième  fils  de 
Louis  d'outre-mer  et  frère  de  Lothaire.  avait  été  aussi, 
dans  son  enfance ,  reconnu  en  Bourgogne  comme  roi  ;  titre 
qu'il  reprit  après  la  mort  de  Louis  le  Fainéant,  son  neveu. 
Ses  fiJs  môme,  Louis  et  Charles,  figurent  encore  dans  cer- 
taines chartes  anciennes  comme  rois  de  France,  malgré 
l'usurpation  de  Hugues  Gapet  (1). 

La  présence  singulière,  sur  la  liste  des  rois  de  Pologne, 
entre  Mieczyslas  II  et  Casimir  1er,  de  Boleslas  Casimir  n'a 
donc  rien  d'extraordinaire,  d'autant  moins  qu'un  autre 
manuscrit  ancien  de  l'année  1386,  intitulé  :  Fabula  regum 
Poloniœ,  dit  clairement  qu'il  y  avait  un  roi  dont  le  nom  a 
été  omis  à  cause  de  ses  mauvaises  actions  : 


(1)  Voyez  les  intéressants  mémoires  de  M.  Auguste  Bernard  :  l^  Note 
sur  un  roi  inconnu  de  la  race  carlovingienne,  in-8%  \Sbb  {Mémoires  des 
Antiquaires  de  France,  t.  xxiii);  2'*  les  derniers  des  Carlovingiens 
(La  Revue  du  Lyonnais ,  luin ,  1867.) 
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«  Unas  rex  strenuus  (1)  non  describitar^  quia  actus  ejus 
»  fuerunt  pessimi ,  quos  in  chronica  Poloniœ  invenire  non 
»  voloi.  £t  forte  malitiam  considérantes  ejusdem  régis 
»  scriptores ,  omnes  de  tali  rc  tacuerunt.  »  Seulement  on 
ne  peut  admettre  ce  que  dit  la  chronique  :  que  ce  troisième 
roi  de  Pologne  était  fils  de  Mieczyslas  et  père  de  notre 
Casimir,  car,  d'après  toute  probabilité,  c'était  son  oncle 
Boleslas  Gasiçiir,  fils  de  Boleslas  le  Grand  et  de  Cunilde , 
mort  en  1038. 

?.  VIL 

CE  QUE   LES  AUTEURS  ALLEMANDS  DISENT  DE  LA  JEUNESSE   DE   CASIMIR. 

Après  les  sources  polonaises,  l'induction  logique  nous 
amène  aux  auteurs  allemands  qui  ont  traité  Thistoire  des 
empereurs  Conrad  II  et  Henri  IIL  Ces  écrivains  ont  dû 
nécessairement  parler  de  Casimir,  à  cause  des  liens  de 
parenté  et  d'amitié  qui  unissaient  ce  prince  et  sa  mère  Rixa 
avec  les  maisons  impériales  de  Saxe  et  de  Franconie. 

Malheureusement  ces  auteurs  ne  disent  rien  de  positif, 
principalement  au  sujet  du  séjour  du  jeune  roi  à  Cluny, 
qui  est  l'objet  spécial  de  notre  étude  : 


(1)  On  nous  a  fait  observer  que  le  mot  strenuus  ne  se  comprend  pas 
hien  ;  cependant  nous  le  trouvons  dans  plusieurs  anciens  documents.  Ainsi 
dans  le  Voyage  du  chevalier  bohème ,  Léo  de  Rozmital ,  parent  du  roi 
Georges  Podiébrad,  Stuttgard,  1845,  nous  lisons  à  la  page  54,  dans  les  " 
lettres  du  roi  René  d'Anjou  :  «  Sane  adiens  provinciam  nostram  magnificus 
»  ci  strenuus  Léo  de  Rozrpital,  dominus  de  Blatna,  etc.,  »  et  plus  loin  : 
"  Qualenus  praefatum  Leonem  cum  pênes  vos,  seu  vestrum  aliquem  se 
»  duxerit  conferendum,  habito  ad  suas  slrenuitatem  proceiitatemque 
»  respeclu  habere  velitis  et  suscipere  commendatum.  »  De  là  vient*  l'ex- 
pression allemande  Gestrenger  Herr,  que  Schiller  a  même  imitée  dans  sa 
tragédie  de  Guillaume  Tell. 
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lo  Le  moiDe  dé  Braunveiler,  presque  comtemporain  de 
Casimir,  ne  fait  pas  mention  de  Gluny  ; 

2o  Saxo,  annaliste,  n'est  pas  plus  explicite  à  cet  égard 
que  le  moine  de  Braunveiler  ; 

3o  Hermann  Contractus  dit  que  Conrad  II,  empereur 
après  la  mort  de  Mieczyslas  II ,  prit  Rixa  et  Casimir  sous 
sa  protection  ,  abolit  le  titre  royal  en  Pologne ,  et  divisa  ce 
pays  en  trois  provinces ,  dont  chacune  avait  un  gouverneur 
spécial  (!)  ; 

4o  Stenzel ,  dans  son  ouvrage  sur  l'histoire  de  la  Silésie, 
assure,  en  se  fondant  sur  l'autorité  de  Jean  le  Chroniqueur, 
que  les  seigneurs  polonais  demandèrent  à  Henri  II  de 
vouloir  bien  permettre  au  jeune  prince ,  fils  de  leur  roi , 
devenu  moine,  de  retourner  dans  le  pays.  «  Proceres  Po- 
»  loniae  monachum  sibi  ab  Henrico  II  imperatore  restitui 
»)  postulant.  » 

L'auteur  de  la  dissertation  sur  les  lils  de  Boleslas  le 
Grand  croit  que  ce  dernier  fait  ne  se  rapporte  pas  à  notre 
Casimir,  fils  de  Mieczyslas  II  et  de  Rixa,  mais  à  Boleslas 
Casimir,  fils  de  Boleslas  le  Grand  et  de  Cunilde.  Et  il  fonde 
son  opinion  sur  ce  fait  chronologique  que  Henri  11 ,  empc- 


(1)  Cette  assertion  du  chroniqueur  allemand  nous  paraît  assez  probable; 
seulement  on  peut  croire  que  Tempereur,  nu  lieu  de  réglementer  les 
affaires  de  la  Pologne  suivant  sa  volonté,  laissa  tout  bonnement  les  pré- 
tendants à  leurs  propres  forces.  Chacun  d'eux  gouvernait  donc  la  partie  du 
pays  où  il  avait  le  plus  de  partisans,  savoir  : 

1"  Boleslas  Casimir,  fils  de  Boleslas  le.  Grand  et  de  Cunilde,  tenait 
Pautorité  dans  la  grande  et  la  petite  Pologne  ; 

?*>  Maslas  ou  Maslaiis ,  dans  la  Masovie  ; 

.>  Roman,  fils  de  Berbraïm  Otto,  oncle  de  Casimir  l'"^,  dans  la  Marche 
ruthénienne,  au  delà  de  la  Yistule  et  du  San. 

Comme  il  y  a  des  chroniqueurs  qui ,  à  propos  de  ce  partage ,  prononcent 
le  mot  de  tétrarchie,  il  y  avait  peut-être  encore  un  quatrième  gouverneur, 
Béla,  prince  exilé  de  la  Hongrie,  gendre  de  Mieczyslas  II,  à  qui  ce  der- 
nier prince  abandonna  la  Poméranie,  reconquise  par  les  Polonais. 
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reur,  est  mort  en  1024,  lorsque  le  fils  de  Mieczyslas  II 
n'avait  que  huit  ans.  Mais  il  faut  aussi  prendre  en  consi- 
dération que,  primitivement,  Henri  l'Oiseleur  n'était  pas 
compté  au  nombre  des  empereurs ,  parce  qu'il  n'avait  pas 
été  couronné  à  Rome  avec  la  couronne  impériale.  Henrije 
Bavarois  était  donc  appelé  à  celte  époque  Henri  Jcr,  et  c'est 
le  fils  de  Conrad ,  celui  qui  monta  sur  le  trône  d'Allemagne 
en  1039,  qui  fut  compté  comme  Henri  II  (1).  C'est  donc 
à  lui  que  la  noblesse  de  Pologne  s'adressa  pour  obtenir  le 
rappel  de  Casimir  le  Moine ,  ce  qui  confirme  la  thèse  que 
nous  soutenons ,  tandis  que  l'opinion  contraire  est  absurde. 
Car,  comment  pourrait  on  supposer  que  les  nobles  polonais 
aient  pu,  du  vivant  de  Boleslas  le  Grand,  demander  le 
retour  du  jeune  prince  dans  sa  patrie?  Si  cette  démarche 
était  à  faire ,  c'était  le  roi  lui-même  qui  l'aurait  faite  et 
non  pas  la  noblesse ,  qui  n'avait  aucune  autorité  à  cette 
époque ,  où  le  pouvoir  royal  était  tout  à  fait  absolu  en 
Pologne ,  et  surtout  sous  le  règne  de  Boleslas  le  Grand , 
qui  était  en  quelque  sorte  le  créateur  de  cet  état. 

Tels  sont  les  renseignements  les  plus  importants  que 
nous  trouvons  dans  les  auteurs  allemands.  Gelenius  lui- 
même  ,  qui  a  traité  spécialement  la  vie  et  le  veuvage  de 
Rixa ,  n'en  donne  pas  des  détails  plus  précis  (2). 


(1)  Le  même  empereur  prenait  le  titre  de  Henri  \*',  eu  qualité  de  roi 
de  Bourgogne,  comme  cela  se  voit  principalement  dans  les  chartes  de 
auîiy. 

(2)  «  Gelenius* Vita  sive  vindiciae  Richezae.  »  Cette  indication  nous  a 
été  fournie  par  le  savant  docteur  Dunzer,  bibliothécaire  à  Cologne,  où, 
naguère  encore,  se  trouvait  le  tombeau  de  Rixa,  dans  Téglise  de  Sainte- 
Marie  ad  Gradus,  qui  a  été  démolie  en  1817.  Le  tombeau  en  question  a 
dû  être  transporté  dans  la  cathédrale  pour  y  être  placé  dans  la  chapelle 
de  Saint-Etienne;  mais,  jusque  aujourd'hui,  nous  n'avons  pu  nous  procurer 
d'autres  renseignements  à  ce  sujet. 
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g  VIII. 

LES  AUTEURS  ET  LES  DOCUMENTS  DE  CLUXY. 

ff 

Mais  nous  entendons  le  lecteur  impatient  s'écrier  :  <(  Vous 
»  ne  nous  parlez  que  des  chroniques  polonaises  et  aile- 
»  mandes,  tandis  que  cette  histoire  internationale  doit 
»  posséder  une  autre  source  indépendante  de  celle  que 
»  vous  nous  avez  fait  connaître.  Qu'en  disent  les  chro- 
»  niques  et  le  cartulaire  de  Cluny  ?  Qu'en  disent  les  grands 
»  historiens  de  Tordre  de  saint  Benoit?  Qu'en  disent  les 
»  écrivains  de  la  vie  d'Odilon  de  Mercœur,  connu  dans 
»  l'histoire  ecclésiastique  sous  le  nom  de  saint  Odilon  (1), 
»  ce  puissant  et  célèbre  abbé  de  Cluny  et  contemporain  de 
»  Casimir,  qui  dut  recevoir  le  jeune  prince  dans  son  rao- 
»  nastère,  lui  conférer  le  diaconat,  et  plus  tard  obtenir 

* 

»  la  dispense ,  par  sa  haute  influence  à  la  cour  de  Rome.  » 
La  réponse  est  bien  simple  :  les  anciens  documents  de 
Cluny  ne  disent  rien  de  Casimir,  absolument  rien  ,  et  si  les 
auteurs  plus  récents  en  disent  quelque  chose,  c'est  en 
s'appuyant  uniquement  sur  les  témoignages  des  auteurs 
polonais  dont  nous  venons  de  parler. 
Constatons  cette  fâcheuse  lacune  : 
lo  Raoul  Glaber,  moine  bénédictin ,  qui  vécut  dans  plu- 
sieurs couvents ,  et  principalement  en  Bourgogne ,  qui  est 
mort  à  Cluny  en  lOoO,  et  qui  a  rédigé  une  chronique  très- 
détaillée  et  très- précieuse  pour  l'histoire  du  Xe  et  du  X^- 
siècle ,  ne  parle  ni  de  Casimir,  ni  de  la  Pologne  ; 

'  (1)  Saint  Odilon  gouvernait  l'abbaye  de  Cluny  après Mayeul  d'Avignon, 
de  994  à  1049.  En  mourant  il  indiqua  pour  son  successeur  le  jeune  Hugues, 
fils  de  Dalmace ,  comte  de  Semur-en-Brionnais. 
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2»  Jotsaldns  ou  Jotsauld ,  un  autre  moine  de  Cluny, 
surnommé  rAllcmand,  était  ami,  secrétaire  et  compagnon 
de  voyage  d'Odilou.  Il  a  fait  une  biographie  détaillée  de 
cet  abbé ,  ouvrage  qui  commença  à  circuler  dans  le  monde 
dès  Tannée  1053.  Il  a  fait  aussi  une  pièce  de  vers  latins 
sur  le  même  personnage ,  dont  le  titre  est  :  Planctus  de 
transitu  Sancti  Odilonis,  Mais  ni  dans  la  première,  ni  dans 
la  seconde  de  ces  publications  du  savant  Gluniste  il  n'y  a 
un  mol  de  Casimir  ;  pas  la  moindre  allusion  au  séjour  de 
ce  prince  à  Cluny  ;  pas  une  trace  de  ses  relations  avec 
Tabbé  et  les  moines  ; 

3o  Pierre  Damien ,  cardinal ,  né  à  Ravenne  en  988  et 
mort  à  Faenza  le  22  février  4072 ,  qui  prit  l'habit  de  saint 
Benoit  en  Italie ,  en  1040,  et  qui  vint  à  Cluny  comme  légat 
du  pape  en  1063,  ne  dit  absolument  rien  sur  Casimir  dans 
la  vie  de  saint  Odilon  qu'il  a  écrite  avec  les  documents  et 
les  traditions  de  la  localilé,  et  surtout  avec  les  témoignages 
de  saint  Hugues ,  disciple ,  ami  et  successeur  d'Odilon.  Cet 
oubli  paraît  ici  d'autant  plus  singulier  que  Pierre  Damien , 
dans  la  vie  de  saint  Romuald ,  parle  d'un  prince  polonais 
qui  reçut  l'habit  monacal  de  la  main  de  ce  saint  person- 
nage ,  circonstance  dont  nous  avons  parlé  déjà  et  qui  peut 
se  rapporter  aussi  bien  à  Boleslas  Casimir,  fils  de  Boleslas 
le  Grand ,  qu'à  la  personne  dont  il  s'agit  principalement 
dans  ce  travail  (1). 


(1)  Chacun  de  ces  trois  historiens  pouvait  avoir  des  raisons  particulières 
pour  lesquelles  il  n'a  pas  parlé  de  Casimir  :  1"  Raoul  Glaber  était  déjà 
vieux  et  malade ,  sa  chronique  était  peut-être  terminée  à  cette  époque  et 
n'y  ajoutait  plus  rien.  C'était  d'ailleurs  un  homme  d'un  caractère  turbu- 
lent, inquiet  et  incertain.  Peut-être  il  était  enfermé  dans  quelque  partie 
du  couvent,  sans  pouvoir  communiquer  librement  avec  les  autres  moines, 
surtout  avec  ceux  qui  entouraient  le  pouvoir  abbatial.  2<'  Quant  à  Jotsauld,, 
c'était  plutôt  le  panégyriste  d'Odilon  que  son  véritable  historien.  Il  mettait 
en  évidence  les  actions  de  cet  abbé,  qui  étaient  incontestablement  bonnes. 
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Après  ces  auteurs ,  qui  sout  tous ,  comme  on  le  voit ,  du 
XI«  siècle,  silence  complet  dans  les  documents  de  Cluny 
pendant  le  Xlle.  le  XlIIe  et  le  XlVe  siècle.  SU  y  avait 
jadis  quelques  manuscrits  relatifs  à  ce  sujet ,  ils  ont  été 
détruits  ou  égarés  dans  le  sac  du  couvent  ^  pendant  les 
guerres  de  religion  au  XVI^  siècle ,  sans  quoi  Mabillon  les 
aurait  trouvés  indubitablement,  lui  qui  ajouta  une  note 
relative  à  Casimir  à  la  vie  d'Odilon ,  par  Jotsaldus ,  note 
importante  sans  doute ,  mais  fondée  sur  le  témoignage  des 
auteurs  polonais  que  nous  connaissons  déjà.  Mabillon  ter- 
mine même  son  article  par  ces  mots  significatifs  :  a  De  bac 
»  enim  re  in  veteribus  Gluniacensis  monasterii  instrumentis 
»  nihil  reperire  licuit.  » 


et  la  dispense  obtenue  pour  Casimir  prétait  fortement  à  la  critique ,  d'au- 
tant plus  qu'elle  était  accordée  par  un  antipape  et  pouvait  être  considérée 
comme  un  acte  de  simonie.  La  congrégation  de  Cluny  a  été  toujours  ac- 
cusée de  recevoir  trop  facilement  les  moines  fugitifs,  même  des  autres 
couvents,  et  de  ne  pas  assez  examiner  les  véritables  vocations  des  novices. 
Ce  sont  les  points  principaux  de  l'attaque  dirigée  par  saint  fieniard  contre 
les  Clunistes  au  XII''  siècle.  Cent  ans  auparavant,  Adalbéron,  surnommé 
Ascelin,  évéque  de  Laon,  reproche  précisément  à  Odilon  la  déplorable 
facilité  avec  laquelle  il  permettait  aux  jeunes  moines  de  quitter  le  monastère, 
d*endosser  l'armure  et  de  paraître  dans  la  société  comme  des  chevaliers 
errants.  La  satire  d'Adalbéron  est  fort  curieuse  ;  elle  est  adressée  au  roi 
Robert  de  France.  On  peut  la  trouver  en  entier  dans  le  recueil  de  dom 
Bouquet,  p.  66.  Nous  donnerons  dans  les  pièces  justiticatives  la  partie  de 
cette  satire  qui  concerne  Cluny.  3°  Le  cardinal  Pierre  Damiani ,  qui  ne  vint 
que  plus  tard ,  avait  encore  plus  d'intérêt  à  voiler  la  dispense  de  Casimir, 
accordée  par  un  pape  déposé  et  excommunié.  L'exemple  pouvait  devenir 
contagieux.  A  cette  époque  les  jeunes  seigneurs  prenaient  quelquefois 
l'habit  monastique  par  contrainte  ou  par  caprice ,  et  non  pas  par  une  voca- 
tion réelle  et  éprouvée.  Quelques-uns  auraient  pu  invoquer  le  précédent  de 
Casimir  et  demander  aussi  la  dissolution  de  leurs  vœux  monastiques.  On 
sait  d'ailleurs  que  Damiani  n'approuvait  pas  tout  ce  qu'Odilon  avait  fait 
à  Cluny,  puisqu'il  a  voulu  rendre  la  vie  des  idoines  plus  sévère.  Saint 
Hugues,  successeur  d'Odilon,  n'échappa  à  cette  réforme  qu'au  moyen  d'un 
stratagème  :  en  proposant  au  légat  du  pape  de  se  soumettre  d'abord  lui- 
même,  pendant  quelque  temps,  au  régime  de  simple  moine,  ce  que 
Damiani  refusa. 
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Le  preûïier  document  propre  à  Cliiny  est  un  manuscrit 
de  1418,  dont  nous,  avons  fait  mention  déjà.  Jl  a  été  dé- 
couvert par  M.  Chavot,  avocat,  professeur  de  législation  à 
l'École  normale  de  Gluny,  qui  en  a  fait  Tobjet  spécial  d'un 
rapport  présenté  à  l'Académie  de  Mâcon  (1). 

Voici  l'origine  de  ce  manuscrit  : 

Robert  de  (jhaudsollcs,  quarantième  abbé  de  Cluny,  étant 
au  concile  à  Constance,  et  cédant  aux  prières  du  pape 
Martin  V  et  de  l'empereur  Sigismond,  jugea  à  propos 
d'envoyer  une  commission  spéciale  pour  visiter  tous  les 
couvents  de  l'Allemagne  qui  dépendaient  de  Cluny.  Jean 
de  Vinzelles  et  Archambauld  de  Villars ,  tous  deux  prieurs 
de  l'ordre  et  missi  abbatiales,  remplirent  fidèlement  la 
tâche  imposée,  et,  au  cœur  de  l'hiver,  parcoururent  avec 
un  grand  courage  une  partie  considérable  de  l'Allemagne, 
et  principalement  les  diocèses  de  Baie,  de  Spire,  de 
Mayence  et  de  Paderborn ,  c'est-à-dire  les  bords  du  Rhin , 
la  Pranconie  et  la  Westphalie. 

No  pouvant  aller  plus  loin  pour  voir  de  leurs  propres 
yeux  les  couvents  des  Glunistes  de  Pologne  ,  ils  se  conten- 
tèrent de  consigner  dans  un  procès-verbal  de  leur  inspection 
le  rapport  d'un  moine  polonais ,  nommé  Nicolas  Nason , 
qui  se  trouvait  alors  à  Constance ,  soit  comme  délégué  des 
couvents  polonais,  soit  comme  simple  particulier  ou  pèlerin. 
Le  frère  Nicolas  (2)  raconte  l'histoire  du  prince  qui  nous 


(1)  Annales  de  rAcadémie  de  Mâcon,  t.  iv,  ii*  partie,  1860,  p.  lô  et 
suivantes. 

(2)  C'est  probablement  la  traduction  latine  du  nom  polonais,  suivant  les 
usages  de  cette  époque.  Le  moine  s'appelait  peut-être  Noskowski  ou 
Nosarzewski ,  ou  quelque  chose  de  semblable.  Comme  ces  deux  noms  pro- 
viennent du  mot  polonais  nos,  qui  signifie  le  nez  (nasus),  le  moine  prit  le 
nom  de  Naso.  De  la  même  manière  le  nom  de  Longin  provient  de  l'adjectif 
polonais  long,  dlugi  od  dlugosz,  et  traduit  en  latin.  11  y  avait  cependant 
un  auteur  silésien  nommé  Naso,  qui  a  fait  un  ouvrage  intitulé  :  Prodromus 
chronologicus  Silesias.  Jusqu'à  aujourd'hui  nous  n'avons  pas  pu  découvrir 
s'il  faut  Tidentifler  avec  l'autre  ou  l'en  distinguer. 


yijt 
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occupe,  mais  il  lui  donne  le  nom  de  Boleslas  et  non  de 
Casimir.  Gela  peut  provenir  de  deux  raisons,  qui  prouvent 
cependant  Tune  et  l'autre  Tignorance  profonde  de  ce  moine. 
Il  confond  peut-être  Casimir  avec  son  oncle  Boleslas  Casimir, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  ou  bien,  sachant  vaguement  que 
le  fondateur  du  monastère  de  Tynietz  s'appelait  Boleslas 
(et  c'était  en  effet  Boleslas  le  Grand,  aïeul  de  Casimir), 
il  ne  le  distingue  pas  de  son  petit-iils  Casimir  1er,  qui  ne 
fonda  pas  ce  monastère ,  mais  qui  le  soumit  à  la  discipline 
de  Cluny,  comme  firent  tant  de  princes  de  ce  temps  pour 
les  couvents  existant  déjà  dans  différents  pays  de  TEurope , 
et  plus  tard  même  en  Asie. 

La  relation ,  d'ailleurs ,  que  Nason  fait  aux  délégués  de 
Tabbé  de  Cluny  est  étrange  et  même  absurde.  Il  dit  «  que 
»  le  jeune  prince  quitta  la  Pologne  uniquement  pour  faire 
»  ses  études ,  avec  le  consentement  formel  de  son  père. 
»  Plus  tard  il  devient  moine.  »  Comment!  sans  permission 
de  ses  parents ,  sans  le  consentement  des  évêques  et  des 
grands  du  royaume?  La  chose  parait  peu  probable.  «  Mais 
»  sitôt  que  son  père  meurt ,  les  Polonais ,  ne  sachant  où  il 
»  était ,  vont  le  chercher  dans  tous  les  pays  du  monde  (1) , 
»  finissent  par  le  retrouver,  le  ramènent  en  Pologne ,  avec 
»  le  consentement  du  Saint  Siège  et  en  souscrivant  aux 
»  conditions  que  nous  avons  fait  connaître  déjà.  » 


(t)  Le  mannuscrit  de  M.  Cbavot  a  cela  d'important,  qu'il  établit  d'une 
manière  sûre  et  certaine  cette  circonstance  :  que  les  Bénédictins  polonais, 
au  commencement  du  XV*"  siècle,  conservaient  entre  eux  une  tradition 
relative  à  Casimir.  Ils  la  transmettent  aux  Clunistes ,  qui  l'acceptent  telle 
qu'on  la  leur  donne,  sans  rien  changer  ni  corriger,  ce  qui  prouve  qu'ils 
n'avaient  rien  de  mieux  dans  leurs  archives.  Il  y  a  encore  un  autre  point 
qui  est  résolu  déflnilivement  par  ce  document ,  le  voici  :  Il  y  avait  au 
XIV*  siècle  un  prince  polonais  nommé  Ladislas  le  Blanc ,  esprit  inquiet  et 
aventureux.  Il  s'expatria,  vint  en  France,  se  fit  moine  à  Citeaux,  quitta 
bientôt  ce  monastère,  entra  chez  les  Bénédictins  de  Saint-Béni^e ,  à 
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Quelque  absurde  que  soit  cette  relation ,  elle  a  paru 
cependant  importante  à  Dom  François  de  Rive ,  prieur  de 
Cluny,  qui ,  vers  la  fin  du  XV«  siècle ,  a  écrit  la  chronique 
générale  de  son  ordre ,  suivant  la  volonté  et  les  ordres  de 
Jacques  d'Amboise,  quarante-cinquième  abbé  de  l'archi- 
monastère  bourguignon . 

Dom  François  a  copié  en  partie  la  relation  de  Nicolas 
Nason,  en  y  ajoutant  quelques  détails  insignifiants  on  évi- 
demment faux,  comme  par  exemple  le  retour  de  ce  roi  à 
Cluny  vers  la  fin  de  sa  carrière.  En  terminant  son  récit,  le 
chroniqueur  clunisois  ajoute  :  «  que,  d'après  Mathieu 
»  Miecbowita ,  écrivain  polonais ,  le  prince  dont  il  s'agit 
»  ne  s'appelait  pas  Boleslas  mais  bien  Casimir.  » 

Toute  cette  relation ,  au  lieu  de  se  trouver  placée  dans 
l'ordre  chronologique ,  au  milieu  du  XJe  siècle ,  entre  les 
faits  et  gestes  de  saint  Odiion ,  contemporain  de  Casimir, 
se  trouve  intercalée ,  il  est  difficile  de  dire  pourquoi ,  sous 
un  abbé  insignifiant ,  Hugues  II ,  qui  gouverna  les  Clunistes 
en  H23,  pendant  trois  mois  seulement,  entre  la  déposition 


Dijon,  quitta  encore  ce  dernier  couvent,  obtint,  en  1382,  la  dispense  du 
pape  Clément  VU,  qui  résidait  à  Avignon.  Avec  cette  dispense  il  rentra 
en  Pologne,  où  il  soutint  pendant  quelque  temps  ses  droits  les  armes  à  la 
main  ;  mais  vaincu  et  abandonné  par  ses  partisans,  il  fut  obligé  de  s'expa- 
trier de  nouveau ,  et  voulant  revenir  à  Dijon,  mourut  subitement  à  Stras- 
bourg en  1388  Or,  Naruszewicz  croit  que  les  chroniqueurs  ont  confondu 
Casimir  avec  Ladislas;  mais  une  erreur  pareille  n'est  pas  possible  pour 
Nicolas  Nason,  qui,  étant  presque  contemporain  de  Ladislas  le  Blanc,  ne 
pouvait  pas  le  prendre  pour  le  fondateur  de  son  couvent,  considéré  à  cette 
époque  déjà  comme  un  monument  très-ancien.  Ces  deux  histoires  n'ont 
donc  aucune  connexité,  sinon  celle  que  Ladislas  le  Blanc,  un  des  descen- 
dants de  Casimir  l"  au  8«  degré ,  put  apprendre  en  Frai^ce  ou  en  Pologne, 
que  ce  roi  avait  été  moine  dans  son  exil ,  et  se  trouvant  dans  la  même 
situation  à  peu  près  que  lui,  prit  aussi  l'habit  monastique.  Enfin,  plus 
tard,  ayant  conçu  Tespoir  de  remonter  sur  le  trône,  il  put  s'appuyer  sur 
ce  précédent  pour  obtenir  la  dispense  du  pape. 


définitive  de  Ponce  de  Melgueil  et  Télection  de  Pierre  de 
Montboissier,  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Pierre 
le  Vénérable  (1). 

Cette  relation  de  Dom  François  de  Rive  semble  faire 
croire  que ,  même  avant  le  sac  du  monastère  de  Cluny  par 
les  protestants^  il  n'y  avait  déjà  point  de  documents  connus 
relatifs  à  Thistoire  de  Casimir,  puisque  cet  historiographe 
officiel  de  Tordre  a  été  obligé  de  copier  la  relation  de 
Nicolas  Nason ,  moine  de  Tynietz ,  et  de  s'appuyer  sur  le 
témoignage  de  Mathieu  Miechowita ,  auteur  polonais ,  qui 
n'a^  fait  qu'abréger  un  peu  le  récit  de  Longin. 

A  partir  de  cette  époque,  tous  les  historiens  de  l'orfre 
de  saint  Benoit,  comme  Dom  Antonio  Yepez,  Jean  Mabillon 
et  Frédéric  Ruinart,  Arnold  Wion,  Bucelinus,  etc.,  etc., 
donnent  l'histoire  de  Casimir  avec  beaucoup  de  détails  et 
toujours  de  la  même  manière  ;  mais  le  fond  de  leur  relation 


(1)  Je  tâcherai  cependant  d'expliquer  ce  déplacement  singulier.  La 
chronique  de  Cluny  pouvait  être  commencée  déjà  depuis  longtemps  et 
abandonnée  par  la  suite  pendant  plusieurs  années.  Celui  qui  en  fut  le  pre- 
mier auteur  a  consigné  avec  soin  tout  ce  qui  concernait  les  premiers  abbés 
de  Tordre,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  plus  intéressant  dans 
l'histoire  de  Cluny.  Etant  arrivé  à  la  grande  révolte  de  Pontius,  il  s'arrête 
tout  court,  soit  à  cause  de  sa  mort,  soit  à  cause  de  la  difficulté  de  traiter 
une  matière  scabreuse.  Dom  François  de  Rive,  ayant  reçu  l'ordre  de  son 
abbé  de  continuer  la  chronique,  a  pris  le  même  manuscrit,  et  voyant  qiie 
l'histoire  de  Casimir  ne  s'y  trouvait  pas,  la  mit  à  l'endroit  où  il  commençait 
à  écrire,  ne  voulant  pas  défigurer  le  manuscrit  en  ajoutant  quelque  chose 
sur  les  marges.  On  pourrait  encore  faire  une  autre  supposition  :  Peut-être 
Boleslasll,  fils  de  Casimir  et  assassin  de  saint  Stanislas,  put  venir  à  Cluny 
et  y  mourir  obscurément,  autour  de  1123,  à  l'âge  de  GO  ans,  car  le  lieu  et 
la  date  de  la  mort  de  ce  prince  sont  tout  à  fait  inconnus ,  ce  qui  est  encore 
une  preuve  de  l'oubli  de  rhisloire ,  relativement  au  sort  des  princes  exilés. 
On  sait  aussi  que  Boleslas  III,  petit-fils  de  Casimir,  vint  en  France  à  Pâques 
^1130),  comme  pèlerin,  en  se  rendant  au  tombeau  de  saint  Gilles,  en 
expiation  de  l'assassinat  du  prinee  Ibigniew,  fils  naturel  de  son  père*. 
Pouvait-il  passer  dans  la  vallée  de  la  Saône  sans  visiter  Cluny?  Cela  tsi 
peu  probable.  Ce  passage  é^émère  a  pu  laisser  quelques  traces  dans  les 
annales  du  monastère,  et  on  a  confondu  le  petit-fils  avec  le  grand-pète. 
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eât  essentiellement  emprunté  aux  chroniques  polonaises 
de  Idongin,  de  Mathieu  de  Miechow  »  de  Wapowski ,  de 
Kromer,  etc. 

Le  même  récit  se  trouve  sur  la  marge  d'une  immense 
gravure  qui  représente  Tancienne  abbaye  de  GJuny  et  orne 
la  bibliothèque  de  cette  ville.  Il  est  reproduit  :  dans  Tbis- 
toireideç£itte  abbaye,  par  M.  Prosper  Loraiu;  dans  un  autre 
ouvrage  de  même  genre,  de  M.  Henri  Ghamply  ;  dans  un 
mémoire  de  rabbé  Cucherat ,  intitulé  :  Cluny  au  Xh  siàsle; 
dans  celui  de  M.  Duparay,  docteur  es  lettres,  sur  Pierre  le 
Vénérable  et  Cluny  au  Xlle  siècle;  dans  VHistaire  des 
Evalues  de  Mdcon  y  par  M.  le  comte  de  La  Rochette;  enfin 
dans  tous  les  dictionnaires  géographiques  et  historiques , 
en  commençant  par  celui  de  Moreri  et  en  finissant  par  les 
publications  les  .plus  récentes  et  les  plus  estimées,  comme 
le  dictionnaire  de  Bouillet ,  le  dictionnaire  de  la  conver- 
sation ,  la  nouvelle  biographie  générale  éditée  par  M.  Firmin 
Didot frères,  etc. 

g  IX. 

RÉSUMA  DE  CE  QDI  PHlâCÈDE;  EXAMEN  APPROFONDI  DES  RELATIONS  PER- 
SONflELLES  DE  RIXA  ET  DE  CASIMIR.  QUELQUES  MOTS  SUR  LA  FONDATION 
DE  GLUNT  ^T  SUR  l'IHPORTANCE  DE  CET  ÉTABLISSEMENT  DANS  LE  X* 
ET  LE  XI**  SIÈCLE. 

Nous  avons  démontré  dans  le  courant  de  ce  travail  que 
la  tradition  relative  au  séjour  de  Casimir  à  Cluny  tire  son 
origine  des  hagiologues  et  des  chroniqueurs  polonais  ;  que 
la  première  mention  en  est  faite  dans  la  vie  de  Stanislas 
Seczepanowski  et  dans  la  chronique  dite  de  Bogoufale^ 
Tune  et  l'autre  du  XlIIe  siècle.  Cette  môme  tradition  se 
trouve  coDfirmée  ensuite  par  Jean  le  Chroniqueur  et  par 
l'historien  anonyme  de  la  Silésie  du  XI V«  siècle,  et  une 


—  134  — 

fois  développée  dans  Thistoire  de  Loiigin  au  XV«  siècle , 
elle  a  été  reproduite  généralement  et  sans  contestation  au- 
cune par  tous  les  historiens  polonais  et  par  tous  les  chro- 
niqueurs et  historiographes  de  Cluny. 

Nous  avons  fait  voir  aussi  que  l'évèque  Naruszewicz  a 
voulu  détruire  les  fondements  de  cotte  tradition ,  mais  n'a 
pas  pu  le  faire  complètement  ;  ayant  reconnu  l'insuccès  de 
sa  tenfative,  il  engagea  lui-même  les  écrivains  qui  vien- 
draient après  lui  à  examiner  bien  attentivement  le  fait 
contesté,  et  chercher  à  l'élucider,  ce  qu'il  n'aurait  pas 
écrit  assurément  s'il  avait  vu,  d'une  manière  claire  et 
précise,  que  la  chose  était  tout  à  lait  fausse  et  absurde  (i). 

Pour  répondre  à  cet  appel  de  notre  illustre  historien , 
nous  avons  repris  la  question ,  et  l'isolant  complètement 
des  autres,  nous  l'avons  traitée  aussi  sérieusement  qu'il 
nous  était  possible.  Après  avoir  rendu  compte  des  sources 
qui  ont  été  connues  de  Naruszewicz ,  nous  avons  mis  sous 
les  yeux  du  lecteur  les  extraits  des  documents  anciens, 
mais  inconnus  au  X Ville  siècle,  documents  très-importants 
d'après  nous ,  qui  confirment  le  séjour  du  jeune  prince 
dans  les  murs  de  l'archimonastère  de  Cluny. 

Actuellement  prenant  une  autre  voie,  nous  nous  propo- 
sons d'examiner  la  position  personnelle  de  Casimir  et  de 
sa  mère.  Nous  étudierons  les  personnes  qui  les  approchaient 
dans  leur  exil ,  afin  de  voir  si  ces  relations  ne  devaient  pas 
naturellement  amener  le  jeune  prince  dans  les  murs  de  la 
célèbre  abbaye  bourguignonne. 

(1)  Voici  les  propres  paroles  de  Naruszewicz  :  «  Quant  à  nous,  sans 
/>  révoquer  complètement  en  doute  les  anciennes  traditions,  nous  suspen- 
»  dons  noire  opinion  définitive  en  attendant  un  éclaircissement  plus  com- 
»  plet  de  ce  fait  historique,  et  si  cela  arrive,  nous  changerons  volontiers 
»  notre  opinion  personnelle,  et  consacrerons  notre  plume  au  rétablissement 
»  de  la  vérité.  »  Naruszewicz,  Histoire  de  Pologne,  t.  ii,  règne  de 
Casimir,  note. 
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L'établissement  monastique  dont  il  s  agit  se  trouvait 
dans  la  petite  ville  de  Gluny,  située  actuellement  dans  le 
département  de  Saône- et-Loire,  à  25  kilomètres  à  l'ouest 
de  Màcon ,  sur  les  bords  d'une  petite  rivière  nommée  la 
tirosne  (Gluniacum  ad  Graunamj.  Ce  monastère  fut  fondé, 
comme  on  le  sait ,  en  909 ,  par  Guillaume  le  Pieux ,  duc 
d'Aquitaine  et  d'Auvergne,  dans  un  endroit  sauvage,  au 
milieu  des  forêts,  entre  les  deux  chaînes  de  montagnes 
formant  la  vallée  de  la  petite  rivière  dont  nous  venons  de 
citer  le  nom.  Malgré  sa  position  écartée  et  isolée ,  le  mo- 
nastère de  Cluny  acquit  en  peu  de  temps  une  importance 
hors  ligne,  et  cela  principalement  à  cause  des  hommes 
éminents  qui  se  sont  trouvés  providentiellement  à  la  tète 
de  cette  célèbre  congrégation. 

Le  premier  chef  de  cette  communauté,  choisi  directement 
par  le  fondateur  lui-même ,  était  un  certain  Bernon ,  déjà 
abbé  de  Baulme  et  de  Gigny,  dans  la  Franche- Comté, 
homme  d'une  haute  naissance  et  d'une  grande  piété.  Le 
second  fut  Odon ,  issu  d'une  illustre  famille  de  guerriers 
francs  (1) ,  et  non  moins  remarquable  par  sa  vie  austère 
que  par  son  grand  savoir  et  son  éloquence.  Il  sut  gagner 
la  confiance  illimitée  du  Saint  Siège  et  des  grands  seigneurs 
de  son  temps ,  et  obtint ,  vers  le  milieu  du  Xe  siècle ,  du 
pape  et  de  plusieurs  princes  et  évoques,  la  mission  de 
réformer  la  discipline  de  certains  couvents  en  France ,  en 
Italie,  et  même  dans  les  murs  de  la  ville  éternelle.  En 
946 ,  à  la  mort  d'Odon  ,  l'élection  porta  à  la  dignité  abba- 
tiale un  certain  Aymard,  déjà  grand  prieur  de  l'ordre. 
Celui-ci,  malgré  la  grande  simplicité  de  son  caractère  et 
le  peu  de  durée  de  son  administration  (946-956),  sut 

(1)  «  Ex  militari  Fraooorum  prosdpia,  »  dit  l^ancienne  chronique  clu- 
oisoise. 
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cependant  affermir  la  fotidation  de  tinillaumc  d' Aquitaine, 
en  obtenant ,  de  différents  rois  et  empereurs  ses  contem- 
porains, 270  chartes  de  privilèges  et  de  riches  donations. 
Mais  le  quatrième  abbé,  nommé  Mayeul ,  natif  d'Avignô*n , 
surpassa  encore ,  par  ses  talents  et  par  son  influence ,  non- 
seulement  ses  prédécesseurs,  mais  même  tous  les  autres 
abbés  de  France  et  d'Allemagne,  et  reçut  de  ses  contem- 
porains le  glorieux  surnom  de  chef  de  la  religion  monas- 
tique en  Occident,  d'arbitre  des  empereurs  et  des  rois. 
Parmi  les  nombreux  monarques  qui  l'honorèrent  de  leur 
amitié ,  était  Rodolphe  II ,  roi  d'Arles  et  de  la  Bourgogne 
subjurane,  descendant  d'un  guerrier  nommé  Conrad  de 
Stratlingen ,  qui ,  au  milieu  de  l'anarchie  générale ,  vers  la 
fin  du  IXc  siècle,  sut  établir  sa  domination  sur  les  beaux 
pays  limités  par  le  Jura  et  les  Alpes  d'un  côté,  par  la 
Saône  et  le  Rhône  de  l'autre.  Ce  roi  Rodolphe  II ,  après 
avoir  gouverné  assez  heureusement  et  assez  glorieusement 
son  royaume,  mourut  en  937,  laissant  un  fils  nommé 
Conrad ,  qui  régna  après  lui  et  obtint  de  son  peuple  le 
surnom  de  Pacifique.  Il  laissait  aussi  une  fille  connue  dans 
l'histoire ,  Adélaïde ,  qui  fut  d'abord  épouse  de  Lothaire , 
roi  d'Italie,  et  plus  tard,  après  avoir  éprouvé  les  plus 
grands  malheurs,  épousa  en  951  Ôthon  W^  dit  le  Grand, 
roi  d'Allemagne.  Ou  sait  que  ce  monarque  conduisit  le 
premier  les  cohortes  allemandes  dans  les  belles  plaines  de 
l'Italie ,  et ,  imitant  l'exemple  de  Charlemagne ,  se  fit  cou- 
ronner à  Rome  et  prit  le  titre  glorieux  d'empereur  romain. 
Adélaïde  (1),  dans  sa  jeunesse,  avait  connu  Mayeul,  abbé 
de  Cluny,  dont  la  famille  habitait  Avignon,  une  des  villes 
principales  soumises  au  sceptre  des  rois  de  Bourgogne (2),  et 
dont  le  monastère  se  trouvait  sur  les  confins  du  royaume 

(1)  D'après  les  chroniques  bourguignonnes,  Adélaïde  était  la  plus  belle 
et  la  plus  vertueuse  princesse  de  son  temps. 

(2)  Mayeul  fut  rarcbidiacre  de  la  cathédrale  de  Màcou  avant  son  entrée 
au  monastère  de  r4luny  et  son  élévation  à  la  dignité  abbatiale. 


gouverné  par  le  {^re  et  ensuite  par  le  frère  de  IfimjpKra-* 
trîfee.  Olhdn  I^  enitretîtft  trfie  eotresposdanee  sôitie  a^c 
Tabbé  de  Glmiy,  et  ne  faisait  jamais  rien  dlmpt^rtàHt  sanrs 
avoir  demandé  préalablement  son  avis  et  son  conseil. 
Lorsque ,  dans  Tannée  978 ,  Adélaïde ,  après  la  mort  de 
son  mari,  eut  quelques  difficultés  avec  son  fils  Otbon  II  et 
prit  la  résolution  de  quitter  TAllemagne  et  de  se  fixer  à 
Vienne,  en  Dauphiné,  auprès  de  son  frère  Conrad  :1e 
Pacifique,  l'abbé  de  Cluny  jugea  à  propos  de  se. rendre 
immédiatement  auprès  de  la  princesse  irritée,  et,  après 
avoir  examiné  tous  les  griefs  de  la  mère  offensée ,  impartit 
en  toute  hâte  pour  Pavie,  où  se  trouvaient  alors  l'empereur 
et  sa  cour  (1).  Mayeul ,  qui  était  un  des  hommes  les  plus 
éloquents  de  son  siècle,  employa  tout  son  talent  oratoire  et 
toute  son  influence  morale  pour  engager  l'empereur  à  se 
réconcilier  avec  sa  mère ,  et  il  eut  le  bonheur  de  réussir 
pleinement  dans  cette  mission  délicate  et  difficile.  On  assure 
que  le  jeune  monarque  et  sa  mère  furent  tous  deux  si 
satisfaits  des  services  que  Mayeul  venait  de  leur  rendre , 
qu'ils  voulurent  Télever  immédiatement  à  la  dignité  papale 
(ce  qui  était  alors  entièrement  dans  leur  pouvoir).  Mais 
Mayeul  refusa  cet  honneur  insigne ,  ayant  résolu  de  con< 
sacrer  toute  sa  vie  et  tous  ses  soins  à  sa  chère  congrégation 
de  Cluny. 

(1)  Othon  II  se  plaignait  de  l'excessive  libéralité  de  sa  mère  ou  platôt 
de  son  inépuisable  charité ,  car,  en  ce  qui  concerne  les  dépenses  person- 
nelles de  cette  princesse ,  elles  étaient  réglées  avec  une  sagesse  extrême. 
L'ordre  et  la  régularité  de  la  maison  d'Adélaïde  offraient  Timage  d'im  mo- 
nastère. Elle  fbnda  de  pieux  établissements  en  diverses  provinces,  et  surtout 
à  Magdebourg,  où  elle  résidait  souvent.  Elle  ne  négligeait  rien,  au  dire 
des  chroniqueurs ,  pour  opérer  la  éonversion  des  peuples  païens  qui  avoi- 
sinaient  T Allemagne  du  côté  du  nord-ouest,  et  elle  a  eu  sans  dotfte  une 
grande  influence  sur  la  propagation  de  la  religion  chrétienne  en  Pologne , 
puisque  toutes  les  églises  de  ce  pays  appartenaient  alors  à  l'archevêché  ld« 
Magdebourg. 


—  138  — 

Réconciliée  avec  son  fils ,  Adélaïde  de  Bourgogne  avait 
regagné  toute  son  influence  auprès  d'Othon  II ,  influence 
qu'elle  exerça  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince ,  arrivée  en 
983,  et  qu'elle  garda  sous  son  successeur,  Othon  III ,  qui 
avait  encore  plus  besoin  de  conseils ,  par  suite  de  son  jeune 
âge  et  d'uue  grande  excentricité  de  caractère.  C'est  ainsi 
que,  soutenue  par  les  sages  avis  de  l'abbé  de  Cluny,  elle 
gouvernait  l'Allemagne  et  l'Italie,  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle  ,  sous  le  nom  de  son  mari ,  de  son  fils  et  de  son 
petit- fils. 

Cependant  Mayeul  mourut  en  994 ,  et  recommanda  au 
choix  de  ses  moines  le  jeune  Odilon  de  Mercœur.  son 
coadjttteur,  et  personnage  digne  de  gouverner  cette  célèbre 
congrégation  de  Cluny. 

L'impératrice  Adélaïde,  vieille  et  malade,  témoigna  le 
désir  de  voir  avant  sa  mort  le  nouvel  abbé  des  Clunistes. 
Odilon ,  malgré  ses  nombreuses  occupations ,  consentit  à 
se  rendre  au  château  d'Orbe  (1),  où  l'impératrice  vint  de 
son  côté  accompagnée  de  toute  sa  famille.  L'entrevue  entre 
ces  deux  illustres  personnages  du  X«  siècle  fut  touchante 
et  cordiale.  La  chronique  du  temps  dit  à  ce  sujet  :  «  Dès 
»  que  la  pieuse  princesse  aperçut  le  serviteur  de  Dieu ,  elle 
)>  pleura  de  joie,  et  dit,  en  lui  baisant  sa  robe,  qu'elle 
»  mourrait  bientôt ,  ce  qui  arriva  effectivement  la  même 
»  année.  »  S'étant  rendue  en  Alsace,  à  l'abbaye  de  Seltz  (2), 

(1)  Orbe,  anciennement  Urba,  petite  ville  de  la  Suisse,  entre  Lausanne 
et  le  lac  de  Neufchâtel,  sur  une  ancienne  voie  romaine,  qui  traversait  le 
grand  Saiqt-Bemard  et  se  dirigeait  sur  Besançon  et  Langres. 

(2)  Seltz,  petite  ville  sur  le  Rhin,  au  nord  de  Lauterbourg,  en  face  de 
Rastadt.  D*après  la  biographie  d'Adélaïde,  écrite  par  Odilon,  cette  im- 
pératrice fonda  cette  ville  et  permit  aux  habitants  de  former  un  municipe 
et  de  se  gouverner  d'après  le  droit  romain.  Elle  a  sans  doute  obtenu  le 
même  privilège  pour  Magdebourg,  e(  on  sait  généralement  que  la  forme 
du  gouvernement  municipal  de  cette  dernière  ville  a  été  introduite  et 
adoptée  en  Pologne  dans  toutes  les  villes  plus  considérables.  Ainsi  cette 
princesse,  née  en  Bourgogne  et  élevée  en  Italie,  peut  être  considérée 
comme  le  premier  auteur  des  franchises  communales  en  Allemagne  et  en 
Pologne. 
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qu'elle  avait  fondée,  pour  y  célébrer  l'anniversaire  delà 
mort  de  Tempereor  Othon  II,  son  flls,  elle  y  moiimt  la 
nuit  du  16  au  17  décembre  de  Tannée  999 ,  après  avoir 
obtenu  de  son  petit-fils,  Othon  III ,  la  grande  charte  des 
privilèges  pour  le  monastère  de  Cluny,  qui  est  au  nombre 
des  documents  les  plus  authentiques  et  les  plus  remar- 
quables du  riche  cartulaire  de  cet  établissement. 

CES  (iRAXDS  BIENFAITEURS  DE  CLUNY   SONT   PRÉCISËMERT   LES 
PARENTS   DE   RIXA   ET  DE   CASIMIR. 

« 

Le  lecteur  se  croit  sans  doute  bien  loin  de  la  Pologne  et 
de  Casimir,  car  il  ne  se  doute  pas  que  dans  le  nombre  des 
princesses  du  sang  qui  accompagnaient  Timpératrice  Adé- 
laïde à  l'entrevue  du  château  d'Orbe ,  et  qui  entouraient 
son  lit  de  mort  quelques  mois  plus  tard ,  au  monastère  de 
Seltz,  devait  naturellement  se  trouver  Mathilde  de  Saxe, 
sœur  d'Otliou  II  et  petite- fille  d'Adélaïde.  Elle  était  à  cette 
époque  mariée  depuis  dix  ans  environ  à  Ehrenfried  ou 
Ehrenfroid,  palatin  d'Aix-la-Chapelle  (1),  et  elle  devait 

(1)  Cet  Ehrenfried,  nommé  aussi  quelquefois  Ezelon  ou  Ezillo,  était  01s 
d'Hermann ,  également  palatin  d'Aix-la-Chapelle ,  issu  d'une  famille  très* 
ancienne,  qui  provenait,  à  ce  qu'on  disait,  par  les  femmes,  de  Charte* 
magne;  car  le  chef  de  cette  maison  était  Eghinard ,  chancelier  de  ce  grand 
monarque,  qui,  par  la  suite  d'une  intrigue  d'amour,  épousa  une  des  filles 
de  cet  empereur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  à  la  mort  de  l'empereur  Othon  III ,  en 
1002,  notre  Ehrenfried,  en  sa  qualité  de  beau-frère  du  défunt,  se  présenta 
comme  candidat  à  là  couronne  impériale.  Mais  Henri  de  Bavière ,  s'étant 
rendu  auprès  de  lui  à  Duisbourg,  le  désintéressa  en  lui  donnant,  à  tftre 
d  indemnité,  la  ville  de  Saalfeld  avec  les  domaines  environnants,  en  aug- 
mentant de  cette  manière  la  dot  de  Mathilde.  Les  chroniqueurs  du  temps 
le  représentent,  surtout  depuis  ce  moment,  comme  un  des  plus  riches 
princes  de  l'Allemagne,  étant  possesseur  de  biens  immenses  dans  la 
I.orraine  mosellane  et  dans  le  Grabfeld  oriental ,  savoir  :  Neustadt  sur  la 
Saaie  et  une  partie  du  pays  de  Cobourg.  Cet  EhrenfHed  avait  de  Mathilde 


<^v(iirnTee  e^te  sa  ffilk  aînée  Rixa ,  qoi ,  un  peu  plus  tard , 
«dei'tait  être  fiaueée  au  prince  Mieezyslas ,  père  de  notre 
Gasimif. 

DeniL  ans  après  la  mort  d'Adélaïde,  c'eat-à*-dire  dans 
l'année  (OOi,  l'empereur  Othon  III  se  rendit  à  Gnèzne,  en 
-Pologne,  pour  faire  un  pèlerinage  au  tombeau  de  saint 
Adalbert,  martyr  de  la  foi  parmi  les  païens  de  la  Prusse, 
et  pour  faire  connaissance  personnelle  avec  Boleslas  le 
Grand;  le  héros  des  Slaves  à  cette  époque.  Là,  pour  ho- 
norer rillnstre  guerrier  polonais  et  pour  faire  voir  en  même 
temps  la  puissance  de  son  autorité  impériale,  Othon  11 1 
accorda  le  titre  de  roi  à  Boleslas  et  à  ses  successeurs ,  et 
liança  sa  propre  nièce  Rixa ,  dont  nous  venons  de  parler, 
avec  rhéritier  de  la  couronne  de  Pologne. 

Cette  union  a  paru  sans  doute  extraordinaire  à  cette 
époque;  mais  tout  était  singulier  à  la  cour  d'Othon  III. 
L'histoire  même  du  mariage  de  Mathilde ,  mère  de  Rixa , 
iippartientau  nombre  de  faits  pareils,  et  à  ce  titre  mérite 
d'être  rapportée  ici  : 

Othon  III  faisait  un  jour  une  partie  d'échecs  avec  le 
^enne  Ëhrenfried,  palatin,  c'est-à^dire^ouverneur  du  châ- 
teau impérial  d'Aix-la-Ghapelle.  11  avait  été  préalablement 
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dix<6Bfaiirs,  trois  fils  :  Ludolphe  ou  Luthold,  mort  jeune  en  1034;  Othon, 
qui  détint  plu«  tard  duc  de  Souabe,  et  Hermann,  archevêque  de  Cologne; 
aept^fiHes  :  Biebeza  ou  Rixa ,  femme  <le  Mieczy«Ias  H  et  mère  de  Casimir  I*^  ; 
Adélaïde  ou  Alix,  abbesse  de  Nivelle  en  Brabant;  Ida;  Mathilde,  abbesse 
d-fiasen;  Hedvige,  abbesse  de  Nuss;  Théophanie  et  Sophie.  Les  chroniques 
aaBtirentque  toutes  ces  princesses,  soeurs  de  Rixa  et  tantes  de  Casimir, 
se'filrenkTrettgieuses.  En  considérant,  en  outre,  que  son. onde  Hermann 
étaitiarchevéque;  xiue«a  mère'Rixa,  devenue  veuve,  a  passé  le  reste  de  sa 
vietaunnilieu  des  pratiques  les  plus  rigoureuses  de  la  dévotion,  et  mourut 
efriMleiir  de  sainteté  (t063j  ;  «Roulant  encoreà  cela  que,  d'après  la  croyance 
géaénledeKépaque^  lie  monde  devait  finir  en  1040,  il  ne  faut  nullement 
^s^étonder  de  la  vocation  que  -Casimir  avait  pour  l'état  ecclésiastique  et  de 
>M8it«i(rée  au  i^onafilèfe  de  Chiny. 


cMiTenu:  que  colui  qui  gagnerait  trois  parties:  de-  suite 
pourrait  exiger  de  l'autre  ce  qu'il  possédait  de  plus  pré^ 
cienx.  Ehrenfhed  invoqua  la  sainte  Trinité,  gagna  les 
trois  parties  et  demanda  à  l'empereur  la  main  de  sa  sœur 
Màthildë.  Othon,  après  l'avis  de  ses  conseillers,  crut: 
reconnaître  dans  ce  hasard  la  volonté  die  Dieu.,  et  promit 
au  palatin  de  lui  donner  sa  sœur  poHr  épouse.  Elle  était 
dans  l'abbaye  d'Essen ,  en  Westphalie.  Ehrenfriéd  se  bâta, 
d'aller  l'y  trouver,  et  en  dépit  de  touei  les  obstacles,  maigre 
l'opposition  très-vive  de  la  tante  de  Mathiide ,  abbesse  de* 
Qucellinbourg,  qui  réprouvait  ce  mariage,  il  fiit  fiancée 
MathildiB.  Il  la  conduisit  à  sa  résidence  de  Braunveiler, 
près  de  Duisbourg,  et  l'épousa.  De  ce  mariage  il  eut  trois 
fils  et  sept  filles,  dont  Rixa  était  i'alnée. 

Revenons  à  notre  histoire.  Lorsque  Rixa.  quitta  la 
Pologne  en  1034,  en  arrivant  à  Braunveiler,  domaine  àa 
prédilection  de  son  père  et  de  sa  mère ,  elle  trouva  movfi 
l'ainé  de  ses  frères,  le  prince  Ludolphe.  L'empereur 
Conrad  II  envoya  Bruno ,  évéque  de  Toul ,  en  Lorraine., 
un  des  parents  de  la  famille  impériale,  et  le  fils  du  comte 
d'Ëguisheim^  en  Alsace,  avec  l'ordre  de  présidera  Vem- 
terrement  du  jeune  prince  (i).  La. douleur  de  Rixa,  disent 
les  historiographes,  était  indicible  ;  elle  déposa  sur  l'autel 
de  l'abbaye  ses  bagues,  ses  perles  et  ses  diamants,  et  dé- 
clara à  l'évéque  que  son  intention  était  de  renoncer  au 
mond€  et  de  fonder  un  couvent  de  femmes  pour  y  p«is9er 
le  reste  de  sa  vie. 


(1)  En  parlant  de  Ludolphe ,  frère  de  Rixa ,  nous  ne  savons  pas  s*it  ûiut 
lui  donner  le  titre  de  palatin ,  ear  il  est  incertain  si  son  père  Ëhrtnfried 
vivait  encore  ou  s'il  était  mort  déjà.  D'après  Tart  de  vérifij«r  les  dates,  le 
vieux  palatin  aurait  survécu  d'une  année  à  son  fils  et  ne  serait:  owrt 
qu'après  l'arrivée  de  Rixa  en  Allemagne.  Dans  ton»  les  cai),  la  dignilé  de 
palatin  n'était  pas  encore  ce  qu'elle  est  devenue  pUs  tard.  Ce  titre  était 
celui  d'intendant  de  l'ancien  palais  de  Gbariemagne,  à  Aix4a*Cbap«^l|^ 
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Dans  eet  état  de  choses ,  il  est  fort  probable  que  le  jeune 
Casimir,  qui  devait  aussi  se  trouver  à  Braunveiler,  y  étant 
venu  soit  avec  sa  mère ,  soit  un  peu  plus  tard ,  après  avoir 
passé  quelque  temps  à  la  cour  de  saint  Etienne,  roi  de 
Hongrie ,  prit  aussi  la  résolution  d'embrasser  Tétat  ecclé- 
siastique. Comme  Bruno,  évéque  de Toul  (i),  était  un  des 
plus  grands  amis  d'Odiion  et  du  célèbre  Hildebrand  (plus 
tard  Grégoire  VU),  qui  était  aussi  à  Ciuny  vers  cette  époque, 
il  dut  assurément  indiquer  ce  monastère  à  Casimir  comme 
le  refuge  le  plus  convenable  pour  lui,  dans  la  position  où 
il  était  alors. 

Nous  savons  déjà  que  les  rois  de  Bourgogne  Rodolphe  11 , 
Conrad  le  Pacifique  et  Rodolphe  III,  aussi  bien  que  Tim- 
pératrice  Adélaïde,  bisaïeule  de  Rixa,  et  tous  les  empereurs 
de  la  maison  de  Saxe ,  furent  les  plus  grands  bienfaiteurs 
de  Cluny.  L'archevêque  de  Lyon ,  Burchard  II ,  mort  en 
1032,  Tami  intime  d'Odilon ,  était  aussi  parent  de  Casimir, 
comme  neveu  d'Adélaïde  et  de  Conrad  le  Pacifique.  On  voit 
donc  que  si  le  jeune  prince  a  passé  effectivement  quelques 
années  de  sa  vie  à  Cluny,  au  lieu  de  se  trouver  dans  un  pays 
tout  à  fait  étranger  pour  lui ,  il  se  trouvait,  au  contraire , 
dans  on  établissement  enrichi  par  les  libéralités  de  ses 
ancêtres  maternels,  et  dirigé  par  ce  même  Odiion,  dans 


(1)  Dans  toutes  les  chroniques  des  Bénédictins ,  il  est  dit  :  »  que  Bruno, 
»  ayant  été  nommé  pape  par  l'empereur  Henri  III,  à  la  diète  de  Worms 
»  (1049),  arriva  à  Cluny  en  se  rendant  à  Rome.  Là  saint  Hugues,  abbé 
»  de  Tordre,  et  Hildebrand,  grand  prieur,  lui  firent  voir  clairement  la 
»  nullité  de  sa  nomination ,  qui  n'était  pas  basée  sur  le  libre  choix  fait 
»  par  le  clergé  et  le  peuple  de  Rome.  Bruno  reconnut  la  valeur  de  cette 
»  objection.  l\  se  rendit  dans  la  ville  éternelle  sans  pompe  et  sans  insignes, 
»  et  ue  prit  la  tiare  que  lorsqu'une  élection  régulière  eut  contirmé  la 
»  nomination  impériale.  C'est  le  point  de  départ  de  la  fameuse  querelle 
»  des  investitures.  »  Nous  citons  ce  fait  pour  faire  voir  les  relations  de 
Bruno  arec  les  Clunistes,  après  avoir  prouvé  que  ce  personnage  connaissait 
personnellement  Casimir  et  Rixa. 


lequel  Adélaïde,  sa  trisaïeule^  avait  placé  tonte  sa  eonfiauce 
depuis  la  mort  de  saint  Mayeul. 

D'ailleurs,  à  cette  époque,  la  cour  impériale  d'Allemagne 
se  trouvait  souvent  sur  les  bords  du  Rhône  et  de  la  Saône. 
Le  royaume  de  la  Bourgogne  transjurane  n'existait  plus 
comme  un  état  indépendant.  Après  la  niort  de  Rodolphe  IK , 
dit  Ignave  ou  le  Faiqéant  (i034),  l'empereur  Conrad  II 
s'empara  de  ce  pays  en  vertu  d'un  testament  extorqué  au 
dernier  roi  de  la  race  de  Stratlingen.  Mais  comme  la  nou- 
velle autorité  était  fortement  contestée ,  et  par  la  puissante 
ville  de  Lyon ,  et  par  certains  barons ,  à  l'humeur  inquiète 
et  belliqueuse,  et  par  le  jeune  Eudes,  comte  de  Champagne, 
qui  prétendait  avoir  de  meilleurs  droits  à  cet  héritage  que 
la  maison  impériale,  Conrad  II,  et  plus  tard  son  fils 
Henri  III  furent  obligés  de  venir  souvent  en  personne  dans 
ce  pays  pour  y  maintenir  le  prestige  de  leur  puissance. 

On  peut  admettre  que  Casimir,  dès  les  premiers  moments 
de  son  arrivée  sur  les  bords  du  Rhin ,  comme  le  disent 
quelques  chroniqueurs ,  put  passer  quelque  temps  à  la  cour 
impériale  et  la  suivit  en  Bourgogne ,  lors  des  voyages  que 
l'empereur  faisait  dans  ses  domaines.  Il  put  même  se  si- 
gnaler par  sa  valeur  et  son  adresse  dans  quelques  petits 
combats  ou  dans  quelques  brillants  tournois  de  la  cour  (1). 
Mais  bientôt  après,  se  trouvant  isolé  dans  une  assemblée 
de  grands  seigneurs  étrangers  ;  voyant  sa  position  fausse  et 
incertaine  au  milieu  des  grandeurs  du  monde,  il  préféra 
la  tranquillité  d'un  cloître  au  bruit  des  camps  impériaux  et 
au  sanglant  métier  des  armes. 

(1)  «  Kazimirus  ergo  apud  Theutonicos  aliquantulum  conserfatus , 
»  Magnamque  famam  ibi  militaris  gloriœ  consecutus; 
»  Poloniam  se  redire  disposait, 
»  niudque  matri  secretius  indicavit ,  etc.  » 

Martin  Gallus. 
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Plusieiirs  raisoo&ppmiques,  plusieurs  considétratioo^  de. 
haute  convenance  pouvaient  aussi  être  cause  de  la  retraite; 
du  jeiine  prince.  Les  empereurs  d'Allemagne  voulaient 
pealrêtre; Técarter  de  la  Pologne  et  du  monde  même,  pour 
prqfiter  de  l'anarchie  qui  régnait  sur  les  bords  de  la  Vis- 
tole,  et  mettre  à  couvert  leurs  domaines  du  c6té  du  Nord. 
Peut-être  voulaient-ils,  pour  ces  raisons,  l'avoir  souis  la 
main,  mais  ignoré  du  monde  ;  ou  bien  la  politique  iippé- 
liale  espérait-elle  faire  de  Casimir,  qui  était  aussi  bien 
paçent  de  la  maison  de  Saxe  que  de  la  maison  de  Fra^conie? 
ua  baut  dignitaire  ex;clésiastique,  abbé  de  Cluuy  peut-ôti)e, 
api?4^  la.  ntort  d'Qdilon,  ou  archevêque  d,e  Lyon,  après 
QDr^rd  II,  grand-oncle  do  Ri;ia,  ou  Gi^ûa  archevêque 
de  Cplogne,  après  Harmann ,  oacle  maternel  dç  Casimir. 

Quoi  qu'il. en  soit,  si  le  jeune  prince  fût  resté  à  la  cour 
impériale  librement  pendant  sept  ans  consécutifs,  l'histoire 
aurajlt  parlé  de  quelques-unes  de  ses  actions.  U  ne  serait 
pas.  arrivé  à  Tàge  de  36  ans  révolus  sans  avoir  contracté 
un  riche  mariage  avec  quelque  princesse  allemande  ou 
bQurguignonne.  En  un  mot ,  tous  ceux  qui  contestent  le 
séjour  de  Casimir  à  Cluny,  comme  moine ,  sont  fortement 
embarrassés  lorsqu'il  s'agit  de  rendre  compte  de  remploi 
de  son  temps  en  exil  et  de  son  aMi. 

Si  au  contraire  on  est  disposé  à  admettre  qu'il  a  été 
iqmne,  les  raisons  affluent  de  tous  les  côtés  pour  prouver 
la,  nécessité  de  cette  détermination  dans  le  triste  état  où 
$e  ti^Quvaient  ses  affaires.  Peut-être  Rixa  était-elle  inquiète 
de  l'avenir  de  son  fils,  et  ne  voyait-elle  pour  lui  aucune 
sécurité  ailleurs  que  dans  les  murs  de  Cluny,  si  respectés 
dans  ce&  temps  barbares.  Sans  doute ,  par  le  sang  de  sa 
mère,  Casimir  appartenait  essentiellement  à  la  grande 
maison  de  Saxe,  qui  porta  la  cquronne  impériale  pendant 
un  siècle  entier,  avee  aHtant  de  bonheur  que  de  gloire ,  et 
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cette  origine  devait  lui  assurer  un  iiaut  rang  parmi  les 
princes  germains.  Mais  à  Tépoque  dont  nous  parlons,  la 
couronne  impériale  n'appartenait  plus  à  la  maisop  de  Saxe 
mais  à  celle  de  Franconie,  sa  rivale  puissante.  Cependant 
Tempire  étant  électif,  l'avenir  était  incertain,  et  les  eni- 
pereurs  de  la  maison  de  Franconie  considéraient  comme  jie 
point  principal  de  leur  politique  d'assurer  la  dignité  impé- 
riale à  leurs  successeurs  naturels.  Dans  cet  état  de  choses, 
chaque  prince  de  l'ancienne  maison  de  Saxe  était  en  quelque 
sorte  suspect  à  l'empereur.  Si  la  guerre  civile  éclatait , 
Casimir  aurait  été  obligé  de  soutenir  les  armes  à  la  main 
les  intérêts  de  sa  maison,  dont  le  chef  Othon,  duc  de 
Souabe,  avait  sans  doute  de  nombreux  amis  et  adhérents. 
Ces  amis,  d'un  jour  à  l'autre,  auraient  pu  le  pousser  ^  la 
revendication  de  la  couronne  impériale,  qui  a  brillé  d'un 
si  vif  éclat  pendant  tout  le  temps  qu'elle  a  été  portée  par 
les  princes  saxons. 

On  pouvait  éviter  toutes  ces  difficultés,  tous  .ces  dangçrs, 
en  plaçant  le  jeune  prince  dans  un  couvent ,  d'autant  plus 
que  sa  vocation  et  son  amour  des  jétudes  l'y  portaient  na- 
tnrellement.  £t  si  on  devait  choisir  pour  lui  un  asile  de 
ce  genre,  aucun  ne  pouvait  convenir  mieux  que  celui 
de  Cluny,  à  la  tète  duquel  se  trouvait  Odilon ,  ami  et  dis- 
ciple de  ce  Mayeul ,  conseiller,  directeur  de  conscience  et 
historiographe  de  la  grande  Adélaïde.  D'ailleurs  le  couvent 
de  Cluny  était  peu  éloigné  des  domaines  que  Rixa  possédait 
sur  les  bords  du  Rhin.  Considérons,  en  outre ,  que  l'em- 
pereur Henri  II ,  qui  était  aussi  allié  de  la  maison  de  Saxe, 
comme  un  des  descendants  de  Henri  l'Oiseleur,  et  devait 
la  couronne  impériale  en  grande  partie  au  désintér^essement 
du  grand- père  de  Casimir,  le  palatin  Ehrenfried,  ^enri  II 
avait  les  Clunistes  en  grand  honneur.  Revenant;, de  Rome, 
après  son  couronnement,  il  vint  à  Cluny  en  1015  ;  il  y  fit 

Tin  10 
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ses  dévotions  avec  une  grande  ferveur,  dota  richement  le 
couvent ,  lui  fit  don  d'une  couronne  d'or  d'un  prix  consi- 
dérable pour  le  temps,  et  se  fit  inscrire  comme  frère 
tertiaire  au  nombre  de  ses  moines.  Si  un  monarque  puis- 
sant ,  le  premier  de  la  chrétienté ,  dans  la  plénitude  de  son 
pouvoir,  considérait  comme  un  grand  honneur  pour  lui 
d'ôtre  membre  de  cette  illustre  congrégation,  pourquoi 
n'admettrions -nous  pas  volontiers  qu'un  roi  exilé  et  son 
proche  parent  ait  cherché  un  refuge  dans  ce  même  mo- 
nastère ? 

Nous  sommes  donc  fortement  disposé  à  considérer  le 
séjour  de  Casimir  à  Ciuny  et  son  diaconat  dans  cet  établis- 
sement monastique  comme  des  faits  sinon  tout  à  fait  cer- 
tains, au  moins  comme  extrêmement  proJ)ables. 

En  effet ,  cette  tradition  existe  dans  les  chroniques  et  les 
histoires  de  Pologne  depuis  600  ans  environ,  et  elle  ne 
peut  être  que  fondée  sur  les  anciens  chants  nationaux  ou 
sur  les  témoignages  transmis  de  bouche  en  bouche  depuis 
le  XI«  siècle.  Or,  l'illustre  Schlegel,  dans  son  ouvrage  sur 
la  philosophie  de  l'histoire,  conseille  aux  historiens  de 
respecter  toujours  la  tradition,  lorsqu'elle  n'a  rien  de 
contraire  à  la  raison ,  et  lorsqu'on  n'a  rien  de  mieux  à 
mettre  à  sa  place. 

Ici  la  tradition  ne  choque  nullement  le  bon  sens  ;  elle 
ne  renferme  rien  d'extraordinaire ,  rien  de  contraire  aux 
mœurs^  aux  usages  de  l'époque.  Au  contraire,  elle  a  quelque 
chose  de  simple,  de  naturel  et  de  sympathique  en  même 

temps. 

Ce  jeune  prince,  issu  d'une  antique  maison,  petit-fils 
d'un  héros,  voit  son  père  régner  malheureusement  et 
mourir  en  démence  ;  il  voit  sa  mère  haïe ,  comme  étran- 
gère, par  un  peuple  tout  entier,  qt  bannie  ignominieusement 
par  les  grands  du  royaume.  Bientôt  après,  il  se  trouvée 
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rétranger,  an  milieu  da  peuple  allemand ,  ennemi  invétéré 
des  Slaves  et  principalement  des  Polonais.  Ce  prince  a  un 
caractère  doux,  pacifique,  religieux  et  peut-être  même  un 
peu  enclin  à  la  mélancolie.  Que  peut-il  faire  de  mieux , 
dans  une  pareille  position ,  que  d'embrasser  Tétat  monas- 
tique ,  d'autant  plus  qu'il  peut  le  faire  dans  une  maison 
comblée  de  bienfaits  par  ses  ancêtres,  et  sous  des  chefs 
dévoués  de  longue  date  à  sa  famille  ? 

£n  outre,  dans  tout  le  règne  de  Casimir,,  c'est-à-dire 
dans  tous  les  faits  et  gestes  de  ce  roi ,  nous  voyons  quelque 
chose  qui  porte  le  cachet  évident  de  son  éducation  monas- 
tique, et  un  reflet  visible  de  la  sagesse  profonde,  de  la 
grande  mansuétude,  de  la  charité  toute  chrétienne  de  son 
maître  Odilon ,  abbé  de  Cluny.  On  le  voit  sur  le  trône 
suivre  encore  en  toute  occasion  les  belles  leçons  et  les 
grands  exemples  de  son  maitre  illustre.  Modération ,  jus- 
tice, clémence,  sage  prévoyance,  tels  sont  les  caractères 
principaux  du  règne  de  Casimir  1er;  ce  règne  si  remar- 
quable et  si  pacifique,  qui  présente  un  contraste  si  frappant 
avec  les  deux  règnes  belliqueux  de  son  grand-père  et  de 
son  fils,  et  avec  l'administration  indolente  de  son  père. 

En  un  mot,  on  peut  dire  que  Casimir  1er  porta  avec  lui , 
sur  les  bords  de  la  Vistule,  cette  trêve  de  Dieu ,  que  saint 
Odilon  de  Cluny  parvint  à  établir  par  ses  pieux  efforts  sur 
les  bords  de  la  Seine  et  du  Rhône. 

§  XI. 

MARIAGE  DE  CASIMIR  AVEC  LA  SCEUR  DE  JAROSLAS,  GRAND  DUC  DE  KIEW, 
ET  RELATIONS  QUI  PURENT  EXISTER  ENTRE  CE  MARIAGE  ET  CELUI  DE 
HENRI  I*%  ROI  DE  FRANCE,  AVEC  ANNE  DE  RUSSIE,  NIÈCE  DE  lÀ  FEMME 
DE  CASIMIR. 

11  y  a  même  quelque  chose  de  plus.  Inspiré  par  une 
politique  sage  et  nationale,  Casimir  ne  chercha  pas  à  con- 
tracter un  mariage  avec  quelque  princesse  allemande ,  mais 


demanda  et  obtint  une  femme  dizDe  de  loi  dass  une  oatioo 
slave  \oi?ine  de  la  PoIo^Le.  <>tte  femine  s'appdait  Marie 
Dobrogoiewa  et  et^it  fille  de  Wladimii  le  Grand.  sonreraÎB 
des  hufses,  et  de  la  orlebre  Anse.  priDcesâ^  byzantiiie, 
issue  de  raDtiqne  maUon  de  Macêdoiiie.  Ce  mariage  aTec 
la  sceur  de  Jaroslas,  grand  duc  de  Kiew,  araît  sans  donte 
pour  but  d'opérer  un  rapprochement  entre  les  Slaves  des 
bords  de  la  Vistule  et  ceux  qui  étaient  établis  sur  les  boids 
du  Hor\5tbene.  Il  s'agissait  de  ramener  ces  derniers  dans 
Je  giron  de  rKglise  catholique,  et  Clony  voulait  obtenir 
dans  le  nord  une  conversion  semblable  a  celle  qo*il  avait 
obtenue  en  Espagne,  en  supprimant  dans  ce  pays,  par  one 
dou^e  persuasion .  l'ancien  rituel  gothique  ou  masarabiquej 
en  y  introduisant  d'une  manière  générale  le  rituel  romain. 

C'est  probablement  dans  ce  même  but  qu'on  second 
mariage  du  même  genre  fut  conclu  entre  Henri  I«r.  roi  de 
France,  et  Anne  de  Russie,  fille  de  Jaroslas  et  nièce  de  la 
femme  de  Casimir. 

Gauthier,  évoque  de  Meaux,  et  Wacelin,  seigneur  de 
Cliaulny  (1),  furent  envoyés  à  Kiew,  et  traversèrent  TAlle- 
magne  et  la  Pologne  pour  chercher  la  fiancée  russe ,  qai 
arriva  en  France  et  fut  couronnée  à  Reims  en  lOol.  On 
croit  que  cotte  princesse  déposa  alors  sur  Tau  tel  de  la 
cathédrale  de  cette  ville  un  superbe  exemplaire  de  la  bible 

(Il  "  Misit  rex  Watterium,  Meldensem  episcopum,  et  Wasulinum  de 
"  Clialinaco  cum  aliisad  quemdain  regem  in  Jinibus  Greciae,  quivocabatur 
"  Gerisclo  (lerisdow,  laroslav)  de  terra  Rusciae,  ut  niiam  ejus  sibi  nuptam 
'>  darct;  qiiod  illc  gratanter  accepit,  eamque  cam  multis  donis  in  Fran- 
"  ciain  misit,  etc.  »  Voyez  Rerum  Gallicarufn  et  Francicarum  scrip- 
toreu,  Doin  Itouquet,  t.  xi. 

Outre  l'ainhasBade  de  ce  Gauthier,  évéque  de  Meaux,  et  surnommé 
8al)eir  (navunt),  lus  anciennes  chroniques  françaises  parlent  aussi  d'une 
autre  mission ,  dont  le  chef  était  Roger  ou  Rugier,  évéque  de  Chàlons. 
Klle  a  eu  liciu  autour  de  1048  et  amena  le  résultat  désiré,  c'est-à-dire  la 
conclusion  du  mariage  entre  Henri  I*'  et  Anne  de  Russie. 
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écrite  en  langue  slave,  objet  précieux,  qui  existe  encore 
aujourd'hui  dans  le  trésor  de  cette  basilique,  et  qui  y  est 
connu  sous  le  nom  de  livre  de  sacre  (i). 

Peut-on  supposer  un  seul  instant  que  cet  événement 
considérable  ai!  pu  avoir  lieu  sans  aucune  intervention  de 
Casimir  1er?  Que  le  mariage  de  la  nièce  de  Marie  Dobrogniewa 
ait  pu  se  faire  sans  qûé  Tex-moîne  de  Gluny  s'y  soit  interposé 
d'une  manière  efficace?  Sans  doute  cette  double  union  n'a 
pas  produit  les  résultats  désirables,  car  les  Russes  sont 
restés  schismatiques  et  isolés  de  l'Ëglise  de  Rome,  et  les 
relations  de  ce  pays  avec  la  France  ne  se  sont  pas  déve- 
loppées d'une  manière  sensible  ;  mais  l'histoire  doit  cepen- 
dant signaler  et  rapprocher  les  faits,  qui  n'ont  pas  été 
encore  jusqu'à  aujourd'hui  convenablement  examinés,  ni 
appréciés. 

Il  parait  que  Gluny  n'abandonna  pas  Casimir  jusqu'à  la 
fin  de  la  carrière  de  ce  roi.  Nous  voyons  qu'en  l'année 
lOSl,  lorsque  l'empereur  Henri  III,  courroucé  contre 
Casimir,  à  cause  du  secours  que  ce  dernier  donnait  à  son 
beau-frère,  Bêla,  prince  hongrois,  voulut  envahir  la  Pologne, 
le  pape  Léon  IX ,  que  nous  avons  connu  déjà  sous  le  nom 
de  Bruno,  lorsqu'il  était  évéque  de  Toul ,  vint  en  personne 
à  Presbourg,  en  1052,  pour  réconcilier  les  rois  de  Pologne 
et  de  Hongrie  avec  l'empereur.  11  parait  même  que  saint 
Hugues,  abbé  de  Cluny,  après  la  mort  d'Odilon  (1049),  qui 
connut  sans  doute  Casimir  personnellement  pendant  le  sé- 
jour de  ce  prince  au  monastère  clunisois,  fit  le  même 


(1)  Ce  document  singulier  a  été  écrit  vers  l'an  1030,  par  saint  Procop, 
abbé  d'un  monastère  en  Bohême  {Sazava,  monasterium  Saaatiense). 
Pierre.  le  Grand,  en  visitant  Reims,  examina  ce  livre  et  assura  qu'il  était 
d'origine  slave,  et  un  siècle  plus  tard,  notre  savant  compatriote,  M.  Louis 
Jastrzembzki ,  a  fait  sur  ce  sujet  un  travail  complet  qui  a  été  reproduit 
dans  la  Revue  de  l'instruction  publique  y  du  4  au  7  octobre  tS39. 
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voyage  et  rejoignit  le  pape*  Pe^t-étre  même  allait -il  jus- 
qu'à Gracovie,  alors  capitale  de  la  Pologne  (1),  et  visita  la 
célèbre  abbaye  de  Tynielz,  où  le  roi  Casimir  établit,  en 
1044  ou  1045,  une  colonie  de  moines  clunistes,  dont  le 
supérieur,  nommé  Âaron ,  devint  d'abord  Tabbé  du  mo- 
nastère précité,  et  bientôt  après  fut  élevé  à  la  dignité 
d'archevêque  de  Gracovie   (Voyez  les  pièces  justificatives.  ) 

g  XÏI. 

CONCLUSION. 

Nous  fondant  donc  sur  cet  ensemble  de  faits  et  de  témoi- 
gnages, sur  les  pièces  authentiques  et  sur  l'examen  attentif 
de  la  position  personnelle  da  jeune  prince  à  l'étranger, 
nous  croyons  pouvoir  soutenir  consciencieusement  la  vé- 
racité des  anciennes  traditions  polonaises  adoptées  par  les 
historiens  de  l'ordre  de  saint  Benoit,  et  nous  soutenons 
que  Casimir  1er,  fils  de  Mieczyslas  et  de  Rixa ,  nièce  de 
l'empereur  Othon  III ,  a  été  réellement  diacre  dans  l'ordre 
de  Cluny,  entre  les  années  1034  et  1041.  Car  sans  cela  il 
serait  bien  difficile  d'expliquer  :  et  le  surnom  que  ce  roi 
portait  toujours  parmi  les  Polonais ,  et  le  caractère  émi- 
nemment pacifique  et  religieux  de  son  règne ,  et  l'intro- 
duction par  lui  des  moines  de  Cluny  eu  Pologne,  ainsi 
que  l'ambassade  de  son  fils,  Ladislas  Hermann,  et  le  pèle- 

(t)  Il  paraît  que  les  documents  de  Cluny  contiennent  quelque  chose  de 
relatif  à  ce  voyage,  car  le  savant  abbé  Gucherat,  dans  son  travail  sur 
Cluny  au  XI*"  siècle,  dit  à  la  page  20,  en  parlant  des  voyages  aposto- 
liques de  saint  Hugues  :  «  Ce  n'est  pas  seulement  la  France  mais  l'Europe 
»  entière  qui  l'a  vu  souvent  apparaître ,  comme  le  soleil  qui  éclaire  et 
»  réchauffe.  Les  routes  d'Angleterre,  d'Espagne  et  de  Portugal,  d'Italie; 
»' d'Allemagne,  de  Hongrie,  de  Pologne  lui  sont  familières.  »  Au  reste, 
antérieurement  encore  à  cela ,  des  relations  étroites  existaient  déjà  entre 
Cluny  et  la  couronne  de  Hongrie,  puisque  Odilon  a  été  médiateur  entre 
l'empereur  Henri  II  et  le  roi  saint  Etienne. 
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rinage  de  sou  petit- fils  ^  Boleslas  III,  au  tombeau  de  saiut 
Gilles,  près  de  Nîmes,  qui  se  trouvait  précisément  dans 
une  abbaye  dépendant  immédiatement  de  Cluny. 

Assurément  il  reste  encore  beaucoup  à  éclaircir  ;  mais 
un  vaste  champ  pour  ces  investigations  est  ouvert  dans  les 
riches  archives  du  Vatican  ;  dans  les  vieux  parchemins  de 
Cluny,  qui  n*ont  pas  été  encore,  peut-être,  bien  examinés 
à  ce  point  de  vue,  et  dans  les  documents  négligés  qui 
peuvent  se  trouver  dans  les  archives  de  Tynietz ,  de  Lubus 
et  des  autres  monastères  qui  appartenaient  jadis  aux  GIu- 
nistes  en  Pologne. 

Si  même  on  ne  parvenait  jamais  à  démontrer  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  satisfaisante  la  réalité  du  séjour  de  Casimir 
et  de  son  diaconat  à  Cluny,  on  sera  toujours  obligé  de  citer 
cette  version  dans  tout  travail  spécial  sur  la  fondation  des 
monastères  des  Clunisfes  en  Pologne,  et  sur  Tinfluence  que 
ces  établissements  ont  eue  pour  Textinction  du  schisme 
oriental  et  la  propagation  des  études  théologiques  et  litté- 
raires ,  aux  Xle  et  Xlle  siècles ,  sur  les  bords  dé  TOder  et 
de  la  Vistule. 

Les  amateurs  de  numismatique  pourraient  s'exercer  à 
comparer  les  pièces  de  monnaie  de  l'abbaye  de  Cluny  et 
des  différentes  succursales  de  cette  célèbre  maison ,  pour 
les  comparer  avec  les  différents  types  des  monnaies  polo- 
naises  du  règne  de  Casimir  I^r.  On  sait,  d'après  le  témoi- 
gnage de  l'illustre  Lelewel ,  que  ce  roi  ^à  son  retour  dans 
sa  patrie,  rétablit  les  ateliers  de  monnayage,  qui  avaient 
cessé  de  fonctionner  en  Pologne  pendant  les  malheurs  de 
l'interrègne,  après  la  mort  de  Miêczyslas  II,  et  qu'il  fit 
frapper  les  pièces  de  monnaie  qu'on  appelle  les  deniers 
de  saiiit  Pierre.  Peut-être  apporta- t-il  de  Cluny  des  coins 
pour  fabriquer  ce  genre  de  monnaie  ;  peut-être  même  fit-il 
venir  en  Pologne  quelques  habiles  monnayeurs  de  l'abbaye. 
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Nous  savons,  en  outre,  que  les  Bénédictins  clunisois 
avaient  un  genre  tout  particulier  d'architecture  pour  leurs 
églises  et  monastères ,  dont  la  fameuse  basilique  de  Gluny, 
aujourd'hui  complètement  détruite,  sauf  une  tour  et 
quelques  vestiges  isolés ,  était  le  type  par  excellence ,  qui  a 
été  imité  dans  plusieurs  établissements  de  cet  ordre ,  en 
France  et  dans  les  autres  pays  du  monde  chrétien.  Il  y  a 
donc  là  un  vaste  champ  de  recherches  pour  lés  architectes 
et  les  archéologues.  Sans  doute  les  couvents  de  Tynietz , 
de  Lysa-ijora  et  les  ruines  des  abbayes  de  Lubus,  de 
Sieciechow,  de  Plock,  de  Mogilno  et  de  leurs  succursales 
doivent  accuser  quelques  ressemblances  des  formes  archi- 
tecturales avec  la  maison  mère  de  Cluny,  et  attesteraient 
nettement  les  premières  relations  de  la  France  avec  la 
Pologne ,  relations  qui ,  par  la  volonté  de  la  Providence , 
devaient  se  continuer  à  travers  les  siècles ,  s'affirmer  par 
réiection  de  îtenri  de  Valois,  par  les  liens  d'amitié  avec 
la  France  des  anciens  rois  de  Pologne  de  la  famille  de 
Wazà,  de  celle  de  Sobieskî  et  de  Leszczynski,  et  surtout 
par  la  communauté  d'idées  et  d'espérances  qui  unit  les 
Polonais  à  la  France  pendant  les  grandes  guerres  de  la 
première  république  et  de  l'empire.  Ces  liens  mystérieux 
existent  encore  aujourd'hui  dans  toute  leur  force ,  et  cons- 
tituent un  des  faits  moraux  lès  plus  importants  de  l'his- 
toire moderne  ;  ce  qui  fait  que  les  paroles  de  l'illustre 
Warszewiecki ,  écrites  en  1573,  sont  encofe  vraies  aujour- 
d'hui : 

«  iJterque  popùli  arçano  quodam  atque  admirabili  Dei 
»  iinmoriâlis  concilio,  quasi  quondam  postliminio  conjun- 
»  gentur,  et  pauca  prœter  linguam  et  habitum  sunt ,  quibus 
»  Galli  inter  se  Polonique  differunt.  » 


—  153  — 

—       i  t 


PIECES  JUSTIFICATIVES 
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No  1 


BUUiE  DU  PAPE  BENOIT  IX  NOMMANT  AARON,  CLUNISTE,  ABBl£  DE 
>•    -,         iTTpflETZ)  A<^  Sl^i^E  AftCHliÎPISCQP^  DE,  CIUÇOYIE. 

Ce  document  précieux  se  trouve  dans  trois  ouvrages  très- 
anciens  : 

lo  Dans  la  Vie  de  saint  Stanislas  Szczepanowski ,  par 
Vincent  de  Kielce^  écrivain  du  XIII»  siècle,  que  M.  Auguste 
BielowsJd,  à  Lemberg,  possède  dan»  une  copie  faite  au 
XlVe  siècle  ;  , 

2o  Dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  comte 
Dzfaliuski,  qui  contient  les  documents  les  plus  anciens  de 
la  légii»]ation  polonaise,  et  où,  à  la  page  172,  oa  trouve 
un^artielè  séparé,  intitulé  :  De  arcfdepiscopaiu  Cracoviensi; 

So'Dans  V Histoire  des  Evéques  de  Cmcome;  par  Dlugoscb , 
Vite  episcdpormn  Craooviensium  ^  édition  deLûpsig.  . 

Yôici  celte  bulle  avec  quelques  mots  qui  la  précèdent  : 
^  (c  Eodem  tempore  (anno  domini  1046)^  Aaron  monacbns 
»  Tinecensis  postulatur  in  episcopum  Gracoviensem.t  Qui 
»  assumptus  et  ad  petitionem  régis  Gasimiri  per  eumdem 
»  papam  Benedictum  Goloniae  (1)  consecratus  et  privilegio 
»  archiepiscopatus  insignitur.  Forma  autem  poutiflcationis 
»  ejus  talis  iuclîronicis  invenitur  ; 

(  1  )  Ce  mot  n  €oloniifr  »■  -  fait  erotre  que  -le-  pape  6enoit-IX ,  chassé  de 
Rome  eR  1043;  se  réfugia  à  Cologne,,  auprès,  de  i^opaïqiHi^rmanii,  ar- 
chevêque de  cette  ville,  qui  ét9lUIf^  frè^  de,Iii^^^0^fiélf*'4epi8imir  I*'. 
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«  Pro  reverentia  princlpâHs  Apostolorum ,  sab  cujus 
»  velamento  te  staturum  constituisti ,  et  pro  amore  régis 
»  Gasimiri  qui  et  Karoli  vestri  domini,  ejusque  conjugis 
»  Afariœ,  eorumque  filii  Boleslai,  totiusqae  regni  vestri, 
i  statuimus,  stabilimus,  dicamus,  benedictimus  in  perpe- 
»  tuum  archiepiscopatum  circa  Givitatera  Cracoviensem , 
»  ubi  hactenus  erat  episcopatus,  cui  etiam  subiicimus 
0  omnes  omnium  episcopatum  parocbias.  quâe  in  toto 
i  regno  Poloniœ  sunt,  ut  archiepiscopali  jure  omnibus 
»  prœsideat.  TiU  quoque,  archiepiscope,  concedimus  pal- 
»  lium  dieblis  solennibus  deferenduni.  » 

No  2. 

EXTBAIT  d'ONB  PIÈCE  DE  VERS  DU  XI*  SIÈCLE,  QUI  FAIT  VOIR  LA  FACILITÉ 
AVEC  LAQUELLE  LES  JEUNES  MOINES  DE  GLUNY  QUITTAIENT  LEUR  COUVENT 
POOR  RdDER  DANS  LE  HOJfDB  DÉGUISÉS  EN  GUERRIERS. 

L'auteur  de  cette  pièce  est  Adalbéron ,  surnommé  Ascelin , 
évéque  de  Laon.  Ce  poème,  ayant  la  forme  d'une  épitre, 
se  trouve  dans  le  recueil  des  documents  relatifs  à  Thistoire 
d» France  de  Dom  Bouquet,  p.  66.  En  lisant  ce  document 
aviec  attention ,  on  croirait  voir  une  allusion  au  départ  de 
Gluny  de  (ksimir  1er,  si  on  ne  savait  pas  que  }a  pièce  en 
question  est  antérieure  au  séjour  présumé  du  roi  de  Pologne 
dans  ee  monastère 

9Ï  «  Vespere  progreditur,  tum  manè  reverlitur  ad  nos, 
»  Et  festinus  equi  spumanlia  colla  reiiquit.... 

97  »  Piletis  excelsus  de  pelle  Libystidis  ursse , 
,  »  £t  vestis  crurum  ttCnus  est  curtala  talaris . 
»  Finditur  anlerius,  nec  pareil  posteriori. 
400  »  Ilia  baldrigo  cingit  strictissima  picto, 

»  Mutiplius^et  re&  maltse  per  cittgula  pendciil  : 
»  Arciis  çum.phareira,.JCQrqeps ,  .çLmalleus^  ensis , 
o  ïgQitiïsque  silex,  ferrum  quaticns,  simul  ilex. 
A  Osaa  supertitieDs  striogit  di(f{isH  deorsuffl»- 
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405  »  Saltibusincidenstercam  Çi}(ana^puDgunt, 
»  Cœpit  summa  pedum  cum  torsis  leodere  xostris 
»  Ingreditur,  noti  fratres  quem  nosee  laborant 
»  ConcurriMit  cives,  «t  large  pa  la  lia  coraplen  t. 
»  Ponlificém  sic  deformis'  tanc  sistilur  ante*: 

ilO  »  Ësne  meus  monachus,  tu,  quem  misi?.., 
»  PugQOS  déclinât,  cubitos  extendit  in  altum, 
»  Ërexit  cilium ,  torquens  cum  luroide  collum. 
»  Miles  nunc  monachus  diverso  modo  manebo 
»  Non  ego  sum  monachus,  jussus  sed  mito  régis, 

4  4  5  »  Nam  Dominus  meus  est  rex  Oydelo  Cluniacensis.  » 

M.  Demogeot,  dans  son  travail  sur  la  satire  française  au 
moyen  âge  {Bévue  des  Deux- Mondes,  18 i6,  8  livraisons, 
mois  de  juin) ,  traduit  ces  vers  en  français  comme  il  suit  : 

Hier  il  partit  moine;  il  nous  revient  guerrier. 

Il  descend  d'un  seul  bond  d'un  fringant  destrier, 

Et,  paladin  tondu,  ceint  sa  tête  amphibie 

D'un  grand  bonnet  de  poil  pris  à  l'ours  de  Lybie. 

Son  froc  jusqu'au  mollet  à  peine  est  descendu , 

Divisé  par  devant ,  par  derrière  fendu. 

Un  brillant  baudrier  relève  sa  stature; 

Il  porte  un  arsenal  pendant  à  sa  ceinture , 

Ëpée ,  arc  et  carquois ,  tenailles  et  marteau , 

Briquet  et  chêne  sec.  Un  fastueux  manteau 

Inonde  de  ses  plis  l'anachorète  austère. 

Il  bondit  eu  marchant,  éperonne  la  terre, 

Tandis  qu'au  bout  du  pied,  montant  Dieu  sait  jusqu'où , 

Se  dresse  avec  orgueil  la  poulaine  au  long  cou. 

Son  couvent  bien  connu  le  reconnaît  à  peine  ; 

Ses  frères  étonnés  accourent  hors  d'haleine. 

Au  prélat  du  couvent  il  se  présente  tier  : 

—  a  Quoi  donc!  es-tu  mon  moine?  et  l'envoyai-je  hier?  » 

Lui,  relevant  le  coude,  et  le  poing  sur  la  hanche. 

L'œil  arrogant,  le  cou  raide comme  une  planche  : 

tt  Je  suis  soldat,  dit-il,  et  ton  règne  est  fini. 

Mon  maître  est  Odilon,  monarque  de  Cluny.  » 
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PROG£S-VERBil  DE  LA  MiNCE  DD  28  lARS  1867. 


Présidence  de  M.  BERTHAUD ,  président. 


Membres  présents  :  MM.  Berthaud,  Chavot,  Du- 
nand,  Gaudier,  F.  Lacroix,  Michon,  Ch.  Pellorce, 
comte  de  La  Roche tte. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  adopté. 

U  est  doBné  lecture  d'une  circulaire  de  Son  Exe. 
M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  concernant 
le  congrès  des  sociétés  savantes. 

M.  Francisque  Lacroix  présente  divers  produits 
(alcool ,  papiers,  etc.  )  extraits  du  sapin  par  les  procé- 
dés de  MM.  Bachet  et  Machard,  d'Annecy.  Il  donne 
quelques  explications  sur  le  mode  d'extraction  de  ces 
différents  produits.  L'honorable  membre  reçoit  les 
félicitations  de  l'assemblée  pour  son  intéressante  com- 
munication. 

M.  Gh.  Pellorce  donne  connaissance  ,  au  nom  du 
comité  d'agriculture,  des  programmes  des  concours 
agricoles  qui  se  tiendront  à  Tramayes  au  mois  de  sep- 
tembre prochain .  Ge  programme  est  discuté  et  adopté 
conformément  aux  propositions  du  comité. 

H.  Berthaud  fait  une  communication  relative  a 
réclipse  de  soleil  qui  a  eu  lieu  récemment,  et  qui 
est  écoutée  avec  un  vif  intérêt. 

La  séance  est  levée  k  trois  heures. 

Le  Secrétaire  perpétuel , 
Gh.  pellorce. 


•  • 
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PROG&S'VERBAl  M  li  SfiANfiE  DU  %  lil  1SS7. 

(•SBANCn>*AVIttfi.  ) 


Présidence  de  M.  BERTHAUD ,  président. 

'Mëmbrësprésehts  :  MM.  Berthaud ,  BoQchard ,  Gfaâ- 
vot ,  DuDaùd ,  Gaudieir,  F.  Laciroix ,  Michon ,  Monnier, 
Ch.  PellOrce,  comte  de  La  Rochètte.    '  :  »  ' 

Le  procès-verbal  de  là  précédente  séance  est  adopté. 

M.  Guillemin,  membre  correspondant,  adi^sse  le 
Dictionnaire  topographique  pour  l'arrondissement  de 
Louhans.  .     i   . 

M.  Botallée,  anciekima^trat;  membre  correspon- 
dant,  envoie  bne  notice  biographique  sur  M.  le  comte 
de  Guernon-Ranville.  •  "'' 

'M.  Ganonge,  membre  correspondant,  adresse  un 
volume  de  lettres.  '  ^         » 

M.  Albert  Albrier,  de  Dijon,  sollicite  le  titre  de 
membre  correspondant.  Il  envoie  k  l'appui  de  sa  de- 
mande une  notice  sur  les  ancêtres  de  M.  de  Lamartine. 
—  Renvoi  au  rapport  de  M.  Michon. 

M.  Gh.  Pellorce  présente  M.  Richard  Gortambert 
en  qualité  de  membre  correspondant.  Il  joint ,  k 
l'appui  de  cette  présentation,  une  note  émanant  de  ce 
géographe  distingué  sur  les  reboisements  exécutés  par 
M.  le  comte  de  Rambuteaù  dans  le  GharoUais. 

M.  le  comte  de  La  Rochètte  offre  à  l'Académie  le 
tome  II  de  son  Histoire  des  Evêques  de  Màcon.  Il  reçoit 
les  remerciements  de  l'assemblée. 
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II  eât  donne  lecture  d'une  lettré  pkir  làqiielte  S.  Exe. 
M.  le  Ministre  de  l'agriculture  informe  la  société  qu'il 
lui  a  alloué  une  somme  de  huit  cents  francs  pour  être 
distribuée  pas  ses  soins  en  encouragements  agricoles. 

M.  Michon  donne  lecture  d'une  pièce  du  IT''  siècle 
relatant  les  diverses  circonstances  d'un  exorcisme. 

M.  Chavot  communique,  au  nom  de  M.  Malinowski, 
membre  correspondant,  une  élude  historique  intitulée: 
Une  province  de  Cluny  au  moyen  âge,  ou  une  courte 
description  de  six  abbayes  de  Bénédictins  clunistes  en 
Pologne  au  X/^  siècle.  Une  commission  composée  de 
MM.  Gaudier  et  Chavot  est  chargée  d'examiner  ce 
travail. 

M.  Chavot  fait  une  communication  des  plus  intéres- 
santes sur  l'accusation  portée  contre  les  habitants  de 
Cluny ,  au  (Commencement  de  ce  siècle ,  au  sujet  de 
la  démolition  de  leur  abbaye.  Il  est  invité  à  rédiger 
une  note  sur  ce  point  historique. 

M.  Bouchard  donne  lecture  de  la  pièce  de  vers  sui- 
vante qui  est  sympathiquementaccueillieparrauditoire. 

ALINE 

SOUVENIR    D'ENFANCE. 

A  MADEMOISELLE  ALINE  D... 

I. 

Âlioe  !  ce  doux  nom  réveille 
Un  souvenir  triste  et  lointain , 
Visitant  Talcôve  où  je  veille , 
Comme  un  rayon  d'or  du  matin. 
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Ce  nom  qui  fait  soiurëire  une  Urme 
Dans  mon  œil  par  l'âge  affaibli,     ' 
A  pour  moi  d'autant  plus  de  charme, 
Que  vous  l'arrachez  à  l'oubli. 

Et  devant  l'àtre,  où ,  vimix  et  sage , 
Je  tisonne,  le  front  baissé, 
Laissez-moi  saisir  au  passage 
Cette  ombre  au  fond  de  mon  passé. 

II. 

C'était  uBe  enfant  blonde  et  frêle , 
Lutin  rose  fait  tourbillon, 
Douce  comoie  une  tourterelle , 
Folâtre  comme  un  papillon. 

Je  vois  encor  ma  pauvre  Aline 
Au  grand  jour  de  la  Fêle-Dieu , 
Dans  sa  robe  de  mousseline, 
A  la  ceinture  an  ruban  bleu. 

De  ses  prunelles  pudibondes 
L'azur,  plus  bleu  (|ue  le  lapis , 
Rayonnait  sous  ses  tresses  blondes, 
Comme  un  bluet  dans  les  épis. 

Elle  portait,  à  chaque  joue, 
La  fossette ,  dont  l'ornement, 
Chez  la  jeune  fille  qui  joue , 
Rend  le  sourire  si  charmant. 

Enfant  né  dans  le  voisinage , 
Malgré  ma  chétive  laideur. 
Elle  m'aimait  :  j'avais  son  âge , 
Son  innocence  et  sa  candeur. 

Après  les  dîners  de  famille , 
Nos  deux  voix  au  timbre  argentin 
Faisaient  résonner  la  Charmille 
Des  éclats  d'un  rire  enlïmtfn. 
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Nos  jouets  étaient  pêle-mêle , 
toujours  trônant  au  milieu  d'eux , 
La  poupée  et  polichinelle 
Faisaient  bon  ménage  entre  eux  deux  ; 

Et  comme  un  vague  instinct  de  l'âme 
(Plus  d'un  passant  en  a  souri) , 
Ellè]|était  ma  petite  femme , 
Moi,  j'étais  son  petit  mari. 

m. 

Bientôt,  dans  les  murs  d'un  lycée 
(Ce  mol  redouble  mon  courroux) , 
Sous  la  gtitle  on  mit  ma  pensée 
Et  mon  âme  sous  les  verroux. 

Et,  là  regrettant  la  campagne  : 
Adieu  !  disaië-'je,  heureux  loisirs , 
Et  toi ,  là  gentille  compagne 
De  mes  jeux  et  de  mes  plaisirs  ; 

Taillis  pleins  d'ombre  et  de  murmure, 
Frais  gazons  tle  fleursi diaprés, 
Où  l'on  cueillait  la  fraise  mûre 
Et  la  marguerite  des  prés. 

Combe  où ,  las  d'une  longue  course , 
Quand  la  soif  prenait  en  chemin. 
On  allait,  aux  bords  d'une  source, 
Boire  dans  le  creux  de  la  main  ; 

Rivière  où,  souvent  sous  les  saules, 
J'ai ,  quand  là  s'égaraient  nos  pas. 
Cherché  sur  ses  blanches  épaules 
Si  des  ailes  ne  poussaient  pas , 

Toit  rustique  de  la  chaumière 
Où  chaque  dimanche  on  allait 
Tremper  le  pain  de  ia' fermière 
Dans  la  même  jatte  de  lait. 
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IV. 

Et  j'enveloppais  dans  ma  haine , 
Tacite ,  Horace ,  Cicéron , 
Virgile,  Homère,  Démosthëne, 
Le  vieil  Olympe  et  l'Achéron. 

Enfin  le  jour  des  délivrances 
Brilla ,  salué  par  nos  chants  : 
La  grille  s'ouvrit  aux  vacances  ; 
On  me  donna  la  clef  des  champs. 

Je  partis  ;  le  jour  près  d'éclore 
Souriait  à  ma  liberté. 
Ce  n'était  pas  Tautomne  encore,  '^ 
Ce  n'était  déjà  plus  l'été. 

Et  le  cœur  débordant  d'ivresse, 
Loin  d'un  enfer  que  je  maudis , 
Sur  les  ailes  de  l'allégresse 
Je  volais  vers  mon  paradis , 

Ce  paradis  de  ma  jeunesse , 
Ce  berceau  de  mes  seuls  beaux  jours , 
Ce  nid  où  l'on  revient  sans  cesse 
Et  dont  on  se  souvient  toujours. 

Témoins  de  ma  joie  ingénue , 
Mésange ,  linotte ,  pinson , 
Semblaient  fêter  ma  bienvenue 
Par  les  mille  voix  du  buisson. 

Au  loin,  dans  la  brume  indécise. 
J'entrevoyais  les  vieux  pignons 
De  ma  ville  natale ,  assise 
Au  pied  des  coteaux  bourguignons. 

Je  murmurais  Aline  !  Aline  ! 
Soudain  j'aperçus ,  à  travers 
Les  noyers  peuplant  la  colline , 
La  maisonnette  aux  volets  verts. 
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Et  les  tilleuls  de  la  terrasse , 
Et  Tenclos  aux  riehes  pommiers , 
Et  la  tour  que  le  lierre  embrasse , 
Et  son  toit  tout  blanc  de  ramiers. 

Et  j'approchais ,  tendant  l'oreille  : 
Au  dedans,  au  dehors  nuls  bruits 
Que  des  moineaux  qui  d'une  treille 
Entre  eux  se  disputaient  les  fruits. 

Un  bruit  sourd  troubla  ce  silence  : 
En  deux  bonds  franchissant  le  seuil, 
Vers  sa  chambrette  je  m'élance  ; 
On  la  clouait  dans  le  cercueil. 

On  procède,  en  suite  des  propositions  faites  k  une 
précédente  séance,  k  Télection  de  deux  membres  rési- 
dants. Sont  élus  MM.  Ch.  Alexandre  et  Berthier. 

La  séance  est  levée  k  quatre  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire  perpétuel , 
Ch.  PELLORGE. 


PROGfiS-VERBAl  DE  LA  SfiANGE  DU  6  JUIN  1867. 

(séance  ])£  MAI.) 


Présidence  de  M.  BERTHAUD,  président. 


Membres  présents  :  MM.  Aubert ,  Berthaud ,  Chavot, 
Dunand ,  Gaudier,  F.  Lacroix,  Michon ,  Monnier,  J.  de 
Parseval-Grandmaison ,  Ch  Pellorce. 

Le  procès- verbal  de  la  précédente  séance  est  adopté. 
M.  Depoisier,  membre  correspondant,  envoie  un  vo- 
lume ayant  pour  titre  Observations  pratiques  sur  l'Edur 
cation.  Ce  volume  QSt  renvoyé  k  Texamen  de  M.  J.  de 
Parseval-Grandmalâon . 


H.  Perrault  dé  Jotèmps  transmet  les  publications 
de  la  classe  d'agriculture  de  la  Société  des  arts  de 
Genève.  L'Académie  décide  qu'elle  échangera  ses  pu- 
blications avec  cette  savante  association. 

La  Société  reçoit  :  1**  un  exemplaire  du  discours 
prononcé  par  S.  Exe.  M.  de  Forcade,  ministre  de 
l'agriculture,  a  la  distribution  des  récompenses  du 
concours  de  Poissy  de  1867-,  2**  une  lettre  de  M.  le 
préfet  qui  fait  connaître  les  mesures  prises  par  l'auto- 
rité supérieure  pour  favoriser  la  régénération  des  races 
de  vers  k  soie  du  pays,  et  qui  invite  l'Académie  à 
s'associer  k  ces  intéressants  efforts.  —  Renvoi  au 
comité  d'agriculture. 

M.  le  docteur  Aubert  donne  lecture  d'une  intéres- 
sante étude  d'éconamie  politique. 

M.  Michon  fait  un  rapport  sur  la  notice  adressée 
par  M.  Albert  Albrier  à  l'appui  de  sa  demande  de 
membre  correspondant.  Il  conclut  à  l'admission  de  ce 
candidat. 

M.  Ch.  Pellorce  propose  de  décerner  le  même  titre, 
ainsi  que  l'usage  s'en  est  consacré,  k  MM.  Jules  Ghan- 
tepie  et  Liégeard,  lauréats  du  concours  de  poésie. 

M.  le  Président  fait  connaître  que  les  allocations 
faites  k  l'Académie ,  pour  ses  concours  agricoles ,  sur 
les  fonds  départementaux  seront,  comme  les  années 
précédentes,  de  la  somme  de  mille  francs. 

On  procède  au  vote  pour  les  élections  de  MM.  Albert 
Albrier,  Jules  Ghantepie  et  Liégeard.  Ges  trois  can- 
didats sont  élus  k  l'unanimité  membres  correspondants. 

La  séance  est  levée  k  quatre  heures. 

Le  Secrétaire  perpétuel , 
Ch.  pellorce. 
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PROGÎS'VEBBAL  DE  LA  SfiANGE  DU  4  JUILLET  1&67. 

(SÉANCE  DE  JUIN.) 


Présidence  de  M.  BERTHAUD,  président. 


Membres  présents  :  MM.  Alexandre,  Aubert,  Ber- 
thaud,  Berthier,  Bouchard,  Boassin,  Chavot,  Du- 
nand,  F.  Lacroix,  Monnier,  Michon,  J.  de  Parsevàl- 
Grandmaison ,  Pellorce,  Gh.  Pellorce,  Ch.  Rolland, 
Saulnier^  Matinowski,  membre  correspondant. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  adopté. 

M.  Bouvart ,  secrétaire  de  T Académie  de  Chambéry , 
fait  hommage  d'un  ouvrage  intitulé  :  Réflexions  sur 
Vinstruction  et  l 'éducation  populaires . 

M.  Rossigneux  adresse  une  brochure  intitulée  : 
Encore  la  question  de  Bibracte. 

M.  J.  de  Parseval-Grandmaison  rappelle  qu'en  1851 , 
M.  Vinsae,  membre  de  l'Académie ,  fut  délégué  par 
elle  pour  assister  k  une  conférence  qu'on  croyait  de- 
devoir  se  tenir  a  Londres  pour  poursuivre  l'adoption 
d'un  système  uniforme  de  poids  et  mesures  en  Europe. 
La  conférence  n'eut  pas  lieu,  malgré  les  tentatives 
que  M.  Vinsae  fit  pour  en  provoquer  la  réunion  -,  mais 
l'initiative  de  cette  proposition  de  congrès,  bien 
qu'elle  n'ait  pas  abouti ,  n'en  demeure  pas  moins  k 
l'Académie.  L'honorable  membre  demande  que  l'on 
fasse  connaître  k  la  commission  réunie  actuellement 
dans  le  même  but  k  Paris,  sôus  la  présidence  du  prince 
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Napoléon ,  la  part  qai  revient  k  la  Société  dans  ces 
tentatives  d'un  progrès  qu'il  serait  si  désirable  de  voir 
se  réaliser. 

L'Académie  prend  connaissance  des  procès-verbaux 
des  1"  mai  et  31  juillet  1851 ,  et,  adoptant  la  pro- 
position de  M.  J.  de Parseval-Grandmaison ,  le  charge 
d'y  donner  la  suite  convenable. 

M.  Gaudier  fait  un  rapport  sur  le  travail  de  M.  Ha- 
linowski ,  présenté  k  une  précédente  séance.  Les 
conclusions  de  ce  rapport  sont  approuvées.  En  con- 
séquence M .  le  Secrétaire  perpétuel  est  chargé  de  de- 
mander ,  au  nom  de  l'Académie ,  des  renseignements 
aux  corps  savants  et  k  la  bibliothèque  de  Cracovie  sur 
l'établissement  des  abbayes  bénédictines  clunisoises 
en  Pologne. 

L'Académie,  après  avoir  entendu  une  appréciation 
de  M.  Gaudier  sur  les  travaux  de  la  Société  des  scien- 
ces, arts  et  belles-lettres  des  Alpes-Maritimes,  décide 
qu'elle  échangera  ses  publications  avec  cette  savante 
compagnie. 

On  procède  k  l'élection  de  M.  de  Ferry,  de  Bus- 
sières,  en  qualité  de  membre  résidant.  Cette  admis- 
sion est  prononcée  k  l'unanimité. 


La  séance  est  levée  k  quatre  heures. 


Le  Secrétaire  perpétuel  ^ 
Gh.  PELLORGB. 
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PROGfiS-VERBAL  DE  LA  SfiiNCE  DU  25  JUILLET  1867. 


Présidence  de  M.  Ch.  ROLLAND. 


Membres  présents  :  MM.  Ch.  Alexandre ,  Aubert , 
Bouchard,  Dunand,  de  Ferry,  Gaudier,  F.  Lacroix, 
Hichon,  J.  de  Parseval-Grandmaison,  Ch.  Pellorce, 
Ch.  Rolland,  Saulnier. 

A  l'occasion  de  la  lecture  du  procès-verbal,  M.  Au- 
bert rappelle  que  M.  le  docteur  Carteron  s'est  aussi 
occupé  de  la  question  de  Tuniformisation  des  poids 
et  mesures. 

M.  Ch.  Pellorce  fait  don  k  la  Société  d'un  ouvrage 
de  M.  Foule,  professeur  de  langue  anglaise  au  lycée 
de  Màcon,  intitulé  :  Chants  nationaux. 

M.  J.  de  Parseval-Grandmaison  donne  lecture  de 
deux  lettres  par  lesquelles  MM.  Planus,  instituteur  à 
St-Clément,  et  Fumet,  propriétaire  k  La  Vineuse, 
annoncent  qu'ils  s'occupent  de  l'élève  des  vers  à  soie 
et  qu'ils  feront  connaître  le  résultat  de  leurs  travaux. 

M.  Ch.  Rolland  donne  lecture  du  travail  historique 
suivant  : 
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Messieubs  , 

J'apporte  aujourd'hui  mon  tribut  à  tos  lectures  meu* 
suelles,  et  je  commence  par  solliciter  toute  Totre  indulgence 
en  faveur  du  travail  que  je  viens  vous  soumettre.  J'ai  abordé 
un  vaste  sujet,  si  vaste  que ,  pour  le  traiter  à  fond,  il  &ti» 
drait  un  volume,  et  si  complexe  que  toute  omission,  iné- 
vitable pourtant  dans  une  esquisse  rapide  comme  celle  que 
j'ai  essayée ,  devient  une  inexactitude.  Mais  à  tout  ce  que  je 
n'aurai  pas  dit  d'essentiel,  vos  souvenirs  historiques  et 
votre  bienveillance  suppléeront. 

Je  veux  parler  de  Charlemagne ,  ou  plutôt  vous  entretenir 
de  son  époque  et  tâcher  d'en  décrire  et  d'en  apprécier  l'un 
des  côtés  les  moins  connus  y  Toi^anisation  intérieure.  Pour 
bien  faire,  il  faudrait  d'abord  rappeler  ici  l'œuvre  mili- 
taire et  politique  de  Karl  Martel ,  de  Pépin  et  de  Charles 
lui-même,  il  faudrait  montrer  comment  la  race  franque , 
imprégnée  d'influences  latines ,  recrutée  de  Gallo-Romains 
à  ce  point  que  son  essence  native  s'en  trouvait  altérée  pro- 
fondément, réussit  successivement  à  refouler,  à  vaincre,  k 
conquérir  le  monde  germain  et  à  se  l'assimiler ,  —  tota- 
lement en  apparence ,  et  en  réalité  dans  de  notables  pro- 
portions. Mais  cette  préface  demanderait  à  elle  seule  autant  de 
place  qne  j'en  puis  donner  à  mon  étude.  J'entre  donc  en 
matière  sans  préambule  explicatif,  et ,  négligeant  la  raisoû 
philosophique  des  causes  qui  l'avaient  fait  éclore,  j'envisage 
en  elle-même  la  conception  carlovingienne ,  fleur  éphé- 
mère sous  laquelle  le  fruit  féodal  n'allait  pas  tarder  à  se 
former. 

I. 

Pour  quiconque  vient  de  suivre  dans  l'histoire  la  gtuiài^ 
épopée  de  l'invasion  bart)are  au  V»  et  au  VI^  siècle,  et 
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s'est  familiarisé  avec  les  lois  et  les  mœurs  des  Goths,  des 
Franks,  des  Bargondes,  etc.,  une  chose  est  spécialement 
saisissante  dans  l'organisation  sociale  et  politique  préparée 
par  Pépin,  réalisée  par  Charlemagne  :  la  transformation 
radicale  de  la  royauté.  Ces  deux  grands  fondateurs  d'em- 
pire avaient  répudié  tout  d'abord  la  simple  magistrature 
nationale  ;  décernée  par  le  vote  des  guerriers  germains  et 
dominée  par  eux.  Une  telle  institution  ne  pouvait  suffire  à 
la  nature  de  leurs  projets.  Leur  intelligence  et  leur  volonté, 
produits  mixtes  de  l'éducation  catholique  et  du  génie  teuti- 
que,  concevaient  en  effet  vaguement,  mais  obstinément, 
certain  idéal  indéfini  et  grandiose  de  gouvernement  où  se 
mêlaient  à  la  fois  les  souvenirs  césariens,  l'intérêt  de  la 
propagande  chrétienne  et  les  traditions  de  la  forêt  teutone. 
Princes,  ils  voulaient  mettre  leur  pouvoir  au-dessus  de 
toute  résistance  et  de  tout  contrôle;  leur  souveraineté 
hors  de  toute  compétition.  Législateurs ,  ils  rêvaient  de 
condenser  en  un  seul  peuple»  d'unir  en  un  même  esprit, 
de  régir  par  une  loi  unique  la  variété  des  races  et  des  teu. 
dances  éparses  dans  tout  l'Occident.  Ils  projetaient  d'étrein- 
dre  la  matière  humaine,  objet  de  leur  expérience  hardie,sous 
le  réseau  d'une  immixtion  administrative  assez  large  pour 
s'étendre  à  tous  les  détails,  assez  souple  pour  respecter, 
bien  qu'en  les  resserrant,  les  vieilles  libertés  germaines , 
assez  impressionnable  pour  que  du  centre  à  la  circonférence 
toute  impulsion  ou  toute  secousse  se  ressentît.  Us  visaient 
enfin  à  reproduire  la  théâtrale  majesté  des  pompes  bysan- 
tines,  à  imposer  autour  d'eux  les  obséquiosités  du  servilisme 
grec,  afin  de  frapper  les  imaginations  de  ces  éblouisse- 
ments  prestigieux  qui  enfantent  l'instinctif  respect  des  fou- 
les. Us  aspiraient  plus  encore  à  assujettir  les  consciences 
par  la  consécration  religieuse  apposée  sur  leur  dynastie. 
—  En  un  mot^  ils  prétendaient  faire  une  monarchie  héré- 
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ditaire  et  absolae,  centralisative  et  universelle,  fastueuse 
et  sacerdotale. 

Ce  programme  avait  été  peu  à  peu  et  successivement 
accompli. 

Il  était  à  la  fois  la  résultante  naturelle  du  mouvement 
opéré  de  longue  date  dans  Topinion  et  la  conséquence  pra- 
tique des  événements  contemporains.  Les  prêtres,  en  effet, 
avaient  tant  déclamé  depuis  un  siècle  leur  théorie  de  gou- 
vernement despotique,  inspiré  des  traditions  de  l'ancien 
empire  ;  ils  avaient  tant  expliqué  comment,  selon  les  desseins 
de  Dieu ,  les  nations  devaient  appartenir  à  une  même  domi- 
nation politique  et  à  une  même  croyance  religieuse, 
que  Tabsolutisme  et  l'unification,  familiers  aux  Latins  mais 
antipathique  aux  Teutchs ,  avaient  fini  par  paraître  aux  uns 
comme  aux  autres  le  port  désirable  où  ils  trouveraient  le 
salut.  Dans  une  telle  disposition  des  âmes ,  les  conquêtes 
de  Gharlemagne ,  agglomérant  toutes  les  nations  occiden- 
tales en  une  homogénéité  catholique ,  semblèrent  une  pro- 
mulgation d'un  décret  de  la  Providence.  De  même  la 
conscience  publique  accueillit  le  renouvellement  du  titre  et 
du  droit  des  empereurs  en  faveur  de  celui  qui  avait  relevé 
l'Empire,  comme  les  conséquences  et  le  prix  de  cette  res- 
tauration. Enfin  le  couronnement  à  Rome  et  le  sacre  firent 
le  reste.  La  royauté  impériale,  investie  d'une  délégation 
divine  par  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  ainsi  qu'on  commen- 
çait à  appeler  le  Pape ,  ne  parut  plus  avoir  rien  de  com- 
mun avec  le  principat  des  barbares  ;  et  l'on  admit  aisément 
que  discuter  son  autorité  serait  se  rebeller  contre  Dieu. 

Il  n'y  eut  donc  pas  de  résistance  quand  Gharlemagne 
ordonna,  en  802,  à  tous  les  hommes  libres,  de  tout  état, 
même  les  jeunes  gens  depuis  l'âge  de  douze  ans ,  de  lui 
prêter  à  nouveau  foi  et  hommage,  non  plus  seulement  de 
fidélité,  mais  d'obéissance  sans  réserve,  vu  son  titre  d'em- 
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pereuf  (1).  Tout  au  plus  protestèrent  dans  leur  cœur  quel* 
ques-uBs  de  ceux  qui  avaient  gardé  le  souvenir  de  l'ancienne 
liberté.  Pour  tromper  ou  consoler  ceux-là ,  certaines  ga- 
ranties des  vieilles  institutions  subsistaient  en  principe» 
mais  peu  conciliables  en  fait  avec  les  réalités  du  récent 
absolutisme.  Par  exemple,  tant  que  vécut  Charlemagne 
les  décrets  du  souverain  n'obtinrent  force  de  loi  qu'après 
l'adoption  de  la  diète  et  la  sanction  du  peuple.  Il  est  diffi- 
cile pourtant  de  voir  en  cette  confirmation  autre  chose 
qu'une  formalité  dès  lors  vide  d'autorité  sérieuse ,  et  des- 
tinée à  disparaître  bientôt  (2). 

Ainsi  se  fonda  en  quelques  années,  théoriquement  et 
pratiquement,  le  despotisme  des  Garlovingiens.  Esprits  in- 
cultes en  somme,  et  sans  expérience,  sans  soupçon  même 
des  compétitions  ecclésiastiques,  ils  n'aperçurent  de  résultat 
à  leurs  compromissions  avec  l'Ëglise,  à  leur  politique 
d'envahissement  sous  le  couvert  et  la  tutelle  de  la  papauté, 
qu'un  accroissement  de  leur  omnipotence  et  de  leur  gran- 
deur. Ils  ne  s'avisèrent  point  qu'ils  se  subordonneraient 
implicitement  au  chef  des  évèques  en  consentant  à  recevoir 
d^  lui)  par  leur  sacre,  une  extension  de  leurs  droits!  Ils  se 
doutèrent  moins  encore  que  la  soumission  de  leurs  sujets 
aux  formules  serviles,  que  leur  éloignement  des  habitudes 
énergiques  de  la  liberté  achèveraient  promptement  de  tarir 
en  eux  les  dernières  sèves  vitales!  -^  Peut-être  aussi  cru- 
rent-ils, et  n'eurent-ils  pas  tort  de  croire ,  que  l'entière  et 
désirable  assimilation  des  Teutchs,  des  Gaulois  et  des  Latins 
était  au  prix  de  la  révolution  qu'ils  opéraient.  Quoi  qu'il 


(1)  V.  Pfister, liv.  I, chap.Vni,  2  VIL— V.  Baluze, capit.  reg.  franc,  1. 1. 

(2)  Pfister  pread  assez  au  sérieux  ce  concours  rapporté  par  les  termes 
des  Gapitulaires.  Hais  M  Guizot,  dont  les  travaux  ont  jeté  tant  de  lumières 
sar  l'époque  de  Charlemagne ,  démontre  qu'il  ne  faut  voir  en  cette  men- 
tion qu'un  j^tQcole  de  chancellerie  sans  valeur.  (Hist,  ^  la  civilUcaùm.j 
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en  soit,  on  ne  saurait  s'arrêter  sans  émotion  et  sans  tns* 
tesse  devant  l'abdication  de  cette  fière  race  teutique , 
appelée  à  renouveler  dans  le  monde  la  notion  oubliée  de 
la  dignité  humaine  et  qui  faiblissait ,  énervée ,  devant  ce 
glorieux  devoir  ! 

II. 

L'état  de  la  nation  gallo-franque  témoignait,  à  la  fin  du 
VUI«  siècle ,  de  transformations  aussi  radicales  que  celles 
qui  avaient  dénaturé  l'ancienne  royauté.  Le  peuple  n'offrait 
plus  la  masse  solide ,  compacte ,  uniforme  d'auU'efois  :  à 
la  simplicité  de  la  vieille  classification ,  modifiant  à  peine 
l'égalité  native  des  Barbares^  une  gradation  compliquée 
avait  succédé.  —  Déroulons-en  les  nombreux  anneaux. 

À  l'assise  la  plus  basse  de  la  pyramide  sociale  dont  l'em- 
pereur occupait  le  faite,  et  à  peine  supérieurs  aux  esclaves 
proprement  dits  (bétail  humain  qui  ne  comptait  pas  poli- 
tiquement), étaient  les  serfs,  astreints  à  tous  les  travaux 
serviles ,  et  les  mirdstériaux,  autre  sorte  de  demi-esclaves 
dont  certaines  règles  particulières  gouvernaient  le  travail 
et  le  sort.  Au  degré  plus  haut ,  on  trouvait  les  vassaîM: 
bénéficiaires,  cultivateurs  sous  charge  militaire  et  pécu* 
niaire  d'un  terrain  concédé  temporairement.  Puis  venaient 
les  feudaiaires,  classe  toute  nouvelle,  composée  de  ceux 
qui  avaient  trouvé  moyen  de  rendre,  sous  le  nom  de  fiefs, 
leurs  bénéfices  héréditaires.  Les  propriétaires  indépendants 
suivaient,  et  après  eux  marchaient  les  leudes^  qui  allaient 
dans  un  siècle  faire  souche  de  barons.  Ensuite  s'étageaient 
les  scabini  (éehevins) ,  les  eenteniers  (chefs  d'une  sende  ou 
village),  les  vicomtes  (vicaires  des  comtes),  les  comtes  eux- 
mêmes,  tous,  à  des  rangs  divers,  administrateurs  civils, 
judiciaires  et  en  même  temps  chefs  militaires  des  dislriets  et 
de  leurs  subdivisions.  Les  marhgraff  (comtes  des  marches 
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frontières),  les herezogs.  (ducs)  préposés  àplusieurs  districts 
ou  gaus  (1),  tenaient  une  position  plus  élevée  encore  et 
presque  égale  à  celle  des  grands  dignitaires  de  la  couronne, 
écuyers,  sénéchaux,  chambellans,  chanceliers,  comtes  du 
palais.  —  Par  de  là  cette  pléiade,  rayonnait  l'astre  impérial. 
J'ai  signalé  dans  cette  nomenclature  ,  et  placé  entre  les 
feudataires  (détenteurs  de  biens  soumis  à  des  obligations) 
et  les  leudes  (seigneurs  de  territoires  dont  ils  détachaient 
et  ^stribuaient  des  Ûefs  à  leurs  clients)  les  propriétaires 
indépendants,  libres  de  leurs  personnes  et  maîtres  de  terres 
franches.Maisil  ne  faut  presque  plus  les  mentionner  que  pour 
accuser  leur  disparition.  La  longue  série  des  guerres  avait 
ruiné ,  décimé  ce  fonds  robuste  du  peuple  primitif.  La  loi 
de  la  forêt  germaine ,  demeurée  celle  des  conquérants  de 
la  Gaule  ;  avait  été  faite  surtout  en  vue  de  la  défense  et  ne 
prévoyait  que  de  courtes  expéditions.  Aussi  imposait-elle 
à  tout  membre  de  la  nation  de  rejoindre  l'armée  pour 
chaque  campagne,  et  de  se  pourvoir  à  ses  frais,  pour  trois 
mois ,  d'armes ,  de  vivres  et  de  vêtements  (2).  Or ,  ces  char- 
ges, onéreuses  déjà  dans  les  conditions  pour  lesquelles 
elles  avaient  été  prévues,  étaient  devenues  accablantes  de- 
puis que  les  chefs  des  Franks  poussaient  incessamment 
leurs  soldats  dans  une  lutte  perpétuelle  de  TEbre  au  Wahal, 
de  l'Océan  au  Danube  et  à  l'Apennin.  Gharlemagne  avait 
aperçu  le  mal  et  appliqué  un  remède  par  de  nombreuses 
distributions  de  terres  dans  les  pays  conquis  (3)  ;  il  s'était 

(1)  Le  gau  était  la  réunion  d'une  certaine  quantité  de  smdee;  la  sende, 
l'agglomération  de  plusieurs  markgenossenchaft  ou  groupes  de  fermes. 
De  cette  signification  du  mot  gau  vient  Thabituelle  désinence  des  provinces 
germaniques.  Sundgau,  Nordgau,  Brisgau,  4rgau,  veulent  dire  comté 
du  sud,  comté  du  nord,  comté  de  Brissac,  comté  de  TAar. 

(2)  Pfister ,  Uv.  l ,  cbap.  VIII. 

(3)  Dans  la  Thuringe  et  la  Souabe,  plus  d'un  tiers  du  territoire  était 
ainsi  passé  entre  les  mains  des  Franks. 
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efforcé  de  relever  la  saine  et  forte  base  de  la  grandeur 
tentique.  Mais,  malgré  ses  efforts,  les  survivants  d'entre 
les  libres  émigraient  rapidement  parmi  les  vassaux  béné- 
ficiaires. Au  lieu  de  garder,  comme  leurs  pères,  Téga- 
lité  de  condition  pour  règle,  le  contrôle  politique  pour 
droit,  la  propriété  de  leurs  domaines  comme  privilège  hé- 
réditaire, ils  se  résignaient;  las  d'une  pénible  et  coûteuse 
iudi^endance,  à  n'avoir  de  biens  ou  de  fonctions  publicjues 
que  sous  le  bon  plaisir  d'un  donateur. 

Au  commencement  du  IXe  siècle ,  deux  sortes  de  pro» 
priétés,  différentes  d'origine  et  d'effet,  coexistaient  donc 
dans  l'empire.  L'ancienne,  la  propriété  absolue,  et  la  plus 
honorable  selon  les  vieilles  idées ,  allait  décroissant.  On 
la  fuyait  à  cause  de  ses  charges  et  de  l'isolement  où  elle 
laissait  son  maître.  La  nouvelle ,  la  propriété  concédée  sous 
redevance  par  le  prince ,  les  églises ,  les  personnages  puis- 
sants, avait  toute  faveur,  car,  imposant  nioins  de  sacrifices, 
elle  assurait  des  protecteurs  utiles.  En  l'acceptant  on  subis- 
sait à  vrai  dire  une  diminution  morale,  une  sorte  de 
dégradation  politique,  puisqu'on  perdait  le  droit  d'assister 
aux  assemblées  nationales  (1),  mais  cela  n'arrêtait  plus. 
Les  peuples  malades  ont  telles  heures  d'affaissement  des 
consciences  pendant  lesquelles  les  considérations  civiques 
n'ont  pas  de  valeur. 


(1)  Pour  les  Germains  de  vieille  souche,  l'homme  libre  qui  se  laissait 
faire  leude  dérogeait.  Il  aliénait,  en  effet,  non-seulement  Texercice  d'une 
quote-part  de  ses  droits  dans  la  souveraineté  nationale,  mais  quelque 
chose  de  sa  propriété  de  lui-même.  —  Ne  lui  fallait-il  pas  se  soumettre 
à  certaines  obligations  en  échange  des  terres  qu'il  avait  reçues  ?  Ainsi 
vit-on  sous  Louis  le  Débonnaire  le  fameux  Wolf,  père  de  l'impératrice 
Judith,  s'enfuir  de  désespoir  dans  les  déserts  de*  l'Amergau,  quand  son 
fils  eut  accepté  hénéficiairement  d'immenses  domaines  de  son  beau-firèrè 
et  souverain.  Le  vieux  chef,  le  vrai  Germain,  ne  pouvait  supporter,  diisait- 
il ,  cette  dégradation  de  sa  famille  et  cette  abdication  de  sa  liberté  I 
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Arrivé  à  ce  point,  il  faut  s'arrêter,  si  Ton  a  souci  des 
enseignements  de  lliistoire.  Un  grand  fait  apparaît,  démon- 
trant rinflexible ,  l'inévitable  dégagement  de  la  logiqpe  à 
travers  les  accidents  des  choses  humaines.  Il  y  avait  huit 
cents  ans  que  Tappétit  du  butin  et  des  conquêtes  avait 
substitué,  chez  les  Germains,  à  la  landwehr  ou  armée 
nationale  y  la  gefolg-wesm  ou  agrégation  d'aventuriers 
mercenaires  sous  un  chef.  Les  conséquences  définitives  de 
cette  révolution  commençaient  à  apparaître.  A  la  liberté 
teutche ,  la  vassalité  féodale  se  substituait. 

m. 

Il  reste^  si  l'on  veut  compléter  l'examen  sommaire  de  la 
société  gallo-franke  vers  le  IX®  siècle,  à  interroger  le  troi- 
sième de  ses  grands  éléments  constitutifs  :  le  clergé.  Ce 
n'est  .pas  facile  besogne.  Le  clergé  subissât  alors  sa  crise 
décisive  de  croissance  politique.  Il  passait  péniblement  de 
son  âge  de  dépendance  à  son  âge  de  commandement.  Aussi 
leretrouve-t-on,  après  chaque  période  de  quinze  ou  vingt 
ans,  comme  différent  de  lui-même ,  tant  se  sont  modifiés 
profondément  durant  cet  intervalle  son  râle,  sa  place,  ses 
prétentions  avouées.  Je  vais  essayer  de  mettre  un  peu  de  jour 
sur  ces  évolutions  et  sur  leurs  causes ,  de  préciser  le  but 
imperturbablement  poursuivi  dans  le  secret  des  aspirations 
intimes;  de  ccmstater,  avec  Tobstination  de  la  poursuite, 
les  jHrogrès  et  les  reculs ,  tour  à  tour  couronnant  et  trom- 
pant les  dtforts. 

Marquons  d'abord  le  point  de  départ. 

Evidasnment  l'Eglise ,  aussitôt  qu'elle  fut  un  peu  solide- 
ment constituée,  et  même  avant  Constantin,  projeta  de 
transformer  absolument  le  monde.  £lle  portait  en  elle 
un  idéal  complet^  qui  voulait  une  application  sociale  et 
politique  autant  qu'un  développement  religieux.  Cette  pré- 
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occupation  donne  la  cause ,  peut-être  prépondérante ,  de 
ThostiKté  latente  mais  efficace  du  clergé  contre  Tempire 
césarien  et  de  sa  faveur  pour  l'invasion  des  barbares.  On 
sait  aussi  que  parmi  ceux-ci  les  Franks  furent  les  préférés 
de  l'Eglise  catholique ,  et  ceux  aussi  qui  la  traitèrent  le 
mieux.  Sous  le  bénéfice  de  cette  amitié ,  les  prêtres  avaient 
paisiblement,  fructueusement  grandi  dans  la  Gaule,  durant 
le  règne  des  Merowigs ,  en  richesses ,  en  autorité  morale , 
en  immixtion  dans  TËtat.  Ils  y  avaient  organisé  savamment 
leur  hiérarchie ,  du  moine  à  Tabbé,  du  diacre  à  l'arche^ 
vôque.  Formant  une  caste  séparée  du  reste  de  la  population, 
ils  la  pénétraient  néanmoins  de  leur  influence  et  la  gou- 
vernaient dans  sa  foi.  La  dangereuse  mais  saisissante 
immunité  du  droit  d'asile,  qui  rendait  le  criminel  invio- 
lable dès  qu'il  touchait  aux  sacrés  sanctuaires,  revêtait 
d'ailleurs  les  maîtres  eux-mêmes  de  ces  sanctuaires  d'une 
auréole  incomparable  de  force ,  de  mansuétude  et  de  charité. 
Enfin  la  dîme,  originairement  établie  par  les  fidèles  pour  sub- 
venir aux  frais  du  culte ,  mais  fournissant  considérablement 
plus  que  ces  frais  n'exigeaient ,  mettait  précisément  l'Eglise 
au  niveau  du  gouvernement  laïque,  tandis  que  la  perfection, 
l'élasticité,  la  cohésion  de  son  réseau  administratif  la 
plaçaient  bien  au-dessus. 

Toutefois  cette  ingénieuse  et  puissante  organisation  man- 
quait de  conditions  de  garantie.  L'intrusion  politique  pou- 
vait ,  à  chaque  heure ,  y  bouleverser  tout.  Une  longue  tra- 
dition avait  en  effet  rendu  le  prince  légalement  maître , 
quand  il  en  prenait  fantaisie,  de  nommer  directement,  de 
palatio  ainsi  qu'on  disait  alors  (1),  évêques,  abbés,  et  le 


(1)  Eûtre  autres  édits  de  même  nature,  j*en  citerai  un  de  Chloter  II  à 
la  date  de  615,  remarquable  en  ce  qu*il  donne  l'exposition  très-complète 
de  la  façon  dont  la  chose  se  passait  : 
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reste.  Son  droit  s'étendait  même  plus  loin.  Il  Tautorisait 
à  réviser,  émonder,  supprimer,  sans  que  nulle  résistance 
pût  utilement  intervenir,  les  décisions  soit  collectives, 
soit  individuelles  des  autorités  ecclésiastiques ,  tout  aussi 
bien  en  matière  de  croyance  qu'en  matière  d'adnûnistra* 
lion  (1). 

L'ambition  de  Pépin- le- Bref  et  de  Gharlemagne  avait 
ouvert  au  clergé  le  moyen  de  s'affranchir  ;  —  mieux  en- 
core :  de  transformer  en  domination  cette  servitude.  Seu- 
lement ce  fut  à  une  double  condition.  Il  dut  se  mettre  à  la 
dévotion  des  usurpateurs  de  la  royauté  franque.  Il  fat 
obligé,  afin  de  rendre  les  services  réclamés  de  lui,  de  mo- 
difier les  règles  de  son  propre  équilibre,  et  de  révolutionner 
son  régime  intérieur.  Il  s'y  décida,  sans  trop  de  peine  à 
ce  qu'il  semble.  L'Église,  démocratique  à  ses  débuts,  puis 
devenue ,  après  une  série  d'évolutions ,  aristocratique  avec 
un  reste  de  démocratie,  adopta  le  gouvernement  auto- 
cratique. Personne,  on  peut  le  croire,  ne  prévit  alors  les 
conséquences  énormes  de  ce  changement  dont  trois  siècles 
plus  tard  les  empereurs  Souabes  sentirent  les  premiers  le 
rude  contre- coup. 

n  Ëpiscopus  à  clero  et  populo  eligatur  ;  et  si  persona  condigua  fùerit , 
per  ordinationes  principis  ordinetur.  Vel,  si  certô  de  paUUio  eligatur, 
per  meritum  personae  et  doctrinae  ordinetur.  » 

Cent  ans  et  plus  écoulés,  les  mêmes  doctrines  subsistaient  encore. 
Garloman,  l*oncie  de  Gharlemagne,  publiait  en  742,  peu  avant  de  se 
faire  moine ,  un  décret  oti  on  lit  : 

«  Per  consilium  optimatum  et  sacerdotum  meorum,  ordinatimusper  civi- 
tates  episcopos,  et  statuimus  super  eos  archiepiscopum  Bonifacium.  » 

(1)  En  un  temps  même  où  le  clergé,  très-affranchi,  visait  à  la  prépotence 
et  luttait  vigoureusement,  quoique  souterrainement,  contre  Gharlemagne, 
en  813,  les  pères  du  concile  de  Mayencelui  écrivaient  au  sujet  des  canons 
qu'ils  y  avaient  arrêtés  : 

<c  Super  his  omnibus  valde  indigemus  vestro  adjutorio  atque  sanâ  doctri- 
ne, quatenus  ea  quae  paucis  subter  perstruiximus  capitulis,  à  vestrâ  aucto- 
ritate  flrmentur ,  si  tamen  vestra  pietas  ità  dignum  esse  judicaverit.  Et  quid- 
quid  in  eis  emendatione  dignum  reperitur,  vestra  magnifica  imperialis  di- 
gnitas  jubeat  emendare.  » 
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f  iiK^iste  sur  ce  point ,  selon  moi  trop  laissé  dans  Tombre. 
Les  Carlovingiens  n'ont  pas  créé  seulement  le  pouvoir 
t^^rel  des  papes  :  ils  ont  fait,  pour  une  large  part,  la 
suprématie  spirituelle  de  la  papauté,  ils  ont  tout  au  moins 
bété,  fait  éclore  avant  Theure,  le  germe  implicitement 
cont^u  dans  le  secret  de  l'organisme  chrétien ,  mais  âont 
rira  encore  ne  faisait  présager  Tavénement. 

Voyons  comment  les  choses  se  sont  passées. 

Les  halnles  spoliateurs  des  Merowigs ,  quand  leur  poli- 
tique  profonde  eut  arrêté  de  mettre  leur  usurpation  sous 
la  garde  du  clergé ,  en  ce  temps  Tunique  dépositaire  de  la 
conscience  publique ,  s'aperçurent  bien  vite  qu'ils  ne  tien- 
draient jamais  solidement ,  irrévocablement  dans  leur  soli- 
darité, tous  les  prêtres,  tous  les  moines,  tous  les  évoques; 
-^  et  qu'il  suffisait  que  quelques-uns  d'entre  eux  leur 
échappassent  pour  ressusciter  le  doute  universel  sur  la 
vali^té  de  leurs  droits.  Alors  ils  songèrent  à  hiérarchiser  à 
leur  profit  l'influence  ecclésiastique^  à  la  relier  dans  un  seul 
faisceau ,  tenu  tout  entier  dans  une  seule  main  ;  —  que 
leur  main  à  eux  ferait  mouvoir  à  son  gré.  Les  circonstan- 
ces aidaient  à  la  réalisation  de  ce  projet.  Vers  cette  époque, 
les  évéques  de  Rome,  grâce  à  l'honneur  d'être  successeurs 
de  saint  Pierre  (1),  grâce  à  l'importance  historique  de  la  capi- 
tale dont  leur  siège  portait  le  nom ,  commençaient  à  pos- 


(1)  A  la  fin  du  IV*"  siècle,  on  disputait  beaucoup  sur  le  sens  de  ce  célèbre 
passage  de  l'Evangile  :  Petrus  es,  etc.  Saint  Augustin  (De  divers,  sermon., 
108;  id.,  in  Evang.  Joan.,  tract.  124)  et  saint  Jérôme  (in  amer.  6, 12;  id., 
advers  Jovin,  I),  ne  l'avaient  pas  interprété  en  faveur  de  l'évéque  de 
Rome.  Au  contraire,  saint  Ambroise,  saint  Hilaire,  saint  Grégoire  de 
Nysse  reconnaissaient  les  droits  de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs.  A 
mesure  que  le  V*  siècle  avança,  cette  opinion  gagna  du  terrain,  puis  le 
pape  Innocent  I  invoqua,  bien  que  timidement,  la  coutume  en  faveur  de 
ses  prétentions.  Enfin  Léon  le  Grand  prit  résolument  le  titre  de  chef  de 
l'Église  universefie. 
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séder  la  prépotence  parmi  les  chefs  de  la  chrétienté  et  à 
prétendre  à  la  suprématie.  Pépin  et  Gharlemagne  leur 
offrirent  plus  que  cette  suprématie ,  ils  proposèrent  la  dic- 
tature. Us  ajoutèrent  le  don  d'une  principauté  temporelle 
à  titre  de  garantie  ;  —  mais  le  tout  à  la  charge  de  mêler 
indissolublement  leurs  fortunes.  —  La  papauté  accepta. 

Pour  chaque  associé,  en  effet,  Talliance  paraissait  éga- 
lement fructueuse.  Au  commencement,  du  moins,  les  deux 
ambitions,  toujours  parallèles,  jamais  contradictoires,  se 
servaient ,  se  convoyaient ,  se  protégeaient  réciproquement. 
Ce  que  Tune  gagnait  directement,  profitait  indirectement  à 
Tautre.  De  chaque  côté  d'ailleurs  on  donnait  —  et  d'autant 
plus  généreusement  —  ce  qui  n'appartenait  pas  et  qu'on  ne 
pouvait  retenir.  Les  papes  décernaient  l'héritage  des  Me- 
rowigs  d'abord;  puis  le  trône  de  l'Occident  et  l'absolutisme 
impérial  ;  puis  la  Germanie  ;  enfin  tout  le  monde  barbare 
et  schismatique  à  conquérir  et  à  christianiser.  Pépin  et 
Gharlemagne  en  revanche  octroyaient  le  droit  de  les  cou- 
ronner et  de  leur  attribuer  l'empire,  ce  qui  impliquait 
virtuellement  dans  le  donateur  le  plus  haut  pouvoir  qui 
fût  sous  le  ciel.  Ils  livraient  ensuite  les  provinces  grecques 
et  lombardes.  Ils  reconnaissaient  aux  papes  la  suprématie 
sur  tous  les  peuples  et  tous  les  évoques  de  l'univers  (1).  — 
Ceux-là  qui  n'avaient  point  encore  subi  le  joug  de  Rome 
s'en  inquiétaient  peu.  Pour  eux,  pour  les  abbés,  les  mo- 
nastères ,  les  clercs  de  toute  espèce ,  l'important  était  le 
profit  présent,  inespéré,  qui  ressortait  de  l'alliance  :  la 


(1)  Les  regards  du  monde  entier  étaient  tournés  vers  Rome,  et,  Rome 
devenant  chrétienne,  il  était  naturel  qu'on  s'habituât  à  y  chercher  la  règle 
des  consciences,  comme  depuis  si  longtemps  on  y  trouvait  celle  des  in- 
térêts. La  pensée  de  calquer  l'empire  spirituel  sur  celui  des  Césars  devait 
donc  s'offrir  d'elle-même  à  des  esprits  encore  mal  émancipés  de  leur  Ion* 
gue  servitude.  (Lanfrey ,  Histoire  politique  des  Papes,  I,  voir  aussi  III). 
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participation  à  tous  les  bénéfices  temporels  de  Tadminis* 
tration. 

Dans  une  situation  pareille ,  prolongée  jusqu'au  début 
du  IXe  siècle,  il  n'est  pas  étrange  que  chaque  allié  pût 
empiéter  çà  et  là  sur  l'autre  sans  que  le  bon  accord  fût 
troublé.  Ce  que  le  pape  voulait  avant  tout ,  c'était  qu'on  ne 
refit  pas  à  Rome,  ou  en  Italie,  à  sa  proximité  enfin, 
d'établissement  politique  capable  de  le  remettre  à  l'obéis- 
sance où  l'avaient  tenu  les  Césars.  Or,  Gharlemagne,  per- 
sonnellement établi  sur  le  Rhin  et  profondément  intéressé 
à  ce  qu'on  ne  relevât  pas  un  trône  au  delà  des  Alpes, 
donnait  sur  ce  point  capital  une  entière  satisfaction.  --- 
Comment  dès  lors  le  pontife  lui  eût-il  disputé  ces  nomina- 
tions dans  les  postes  ecclésiastiques ,  ces  immixtions  dans 
les  questions  de  doctrine  et  les  décisions  synodales  dont 
les  autres  princes  avaient  précédemment  joui ,  nonobstant 
les  récriminations  de  l'Eglise?  De  telles  futilités  n'étaient 
point  jugées  valoir  qu'on  mécontentât  pareil  protecteur. 

De  son  côté  aussi ^  pourquoi  se  fût  troublé  l'empereur  si 
le  clergé  teutch  se  rattachait  directement  au  pape  (1) ,  selon 
les  innovations  créées  par  saint  Boniface ,  au  lieu  de  former 
un  corps  indépendant  et  national  comme  en  Gaule,  en 
Irlande,  en  Espagne?  Le  pape  n'était-il  pas  le  plus  sûr,  le 
plus  utile,  le  plus  obéissant  serviteur  de  la  dynastie  car- 
loviDgienne?  Sur  son  incitation,  les  prêtres  germains  ne 
se  faisaient-ils  pas ,  dans  leur  patrie,  tour  à  tour  adminis- 
trateurs ,  prédicateurs  ,  surveillants ,  juges  ,  —  espions 
même  pour  le  service  des  Franks  ? 

Néanmoins,  dans  ce  laisser- aller  où  chaque  associé 
usurpait  sur  l'autre,  c'était  l'Eglise ,  en  somme ,  qui  faisait 

(1)  Saint  Boniface  avait  établi  ce  précédent,  successivement  appliqué  aux 
quatre  archevêchés  et  aux  vingt-sept  évêchés  qui  existaient  à  cette  époque 
en  Germanie. 
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les  groe  profits.  A  côté  i&  la  hièrarehie  impériale,  la  sienne 
s'était  étendue  et  peu  à  peu  elle  avait  pris  sa  part  du  gon- 
Temement  des  provinces.  DèsFaii7dO,les  curés,  les  évâqcœs, 
les  archevêques  correspondaient  m  droits,  en  privilèges, 
en  honneurs  aux  commissaires  royaux  (schultheiss),  aux 
comtes,  aux  ducs  (1).  À  la  cour,  le  référendaire  des  affai- 
re» ecclésiastiques  (apocrisiarius)  marchait  de  pair  avec  le 
premier  ministre  (comte  palatin).  Admis  dans  les  diètes, 
familiers  du  palais,  investis  de  fonctions  administratives, 
chargés  de  missions  diplomatiques ,  les  évèques  fournis- 
saient large  part  au  personnel  politique  de  TemjjHre.  Us 
s'étaient  en  conséquence  ouvert  les  voies  aux  grands  béné- 
fices, sans  excepter  ceux  auxquels  un  service  militaire 
était  attaché  (S).  En  Gaule,  la  tradition  toute  récente  de  leur 
infériorité  sociale  et  la  jalouse  rivalité  de  l'aristocratie  des 
leudes  les  empêchaient  encore  d^atteindre  à  la  prééminence, 
mais  ils  la  possédaient  pleinement  en  Germanie.  L'opinion 
des  Teutchs,  convertis  de  force,  acceptait  volontiers  pour 
chefs  supérieurs  des  Franks  les  prêtres  pour  le  dieu  des- 
quels se  faisait  la  guerre  ;  à  qui  les  vaincus  devaient  payer 
redevance ,  et  dont  les  rapports  provoquaient-  tout  spécia- 
lement les  rigueurs  ou  les  tolérances  des  soldats  impé- 
riaux (3). 

(1)  Dans  le  Wergeld  (prix  du  sang)  delà  législation  corrigée  sous 
Gharlemagne ,  le  meurtre  d'un  évêque  se  payait  comme  celui  d'un  duc , 
par  un  poids  d'or  égal  à  celui  d'une  chape  de  plomb  aussi  grande  que  l'as- 
Bassiné.  A  défaut  de  cette  compensation ,  le  coupable  devait  mourir ,  et  sa 
famille  tomber  en  esclavage. 

(2)  Eichorn,  g  CXXII.  La  chronique  a  rapporté  l'ingénieux  faux-fuyant 
de  cet  évêque  qui ,  pour  concilier  ses  devoirs  de  vassal  avec  la  loi  de 
l'Eglise  interdisant  de  verser  le  sang,  allait  à  la  guerre  avec  une  massue 
et  assommait  ses  adversaires  au  lieu  de  les  transpercer  avec  le  glaive. 

(3)  Ce  sentiment  de  la  prééminence  politique  du  clergé ,  universel- 
lement répandu  dans  les  populations  germaniques ,  est  la  meilleure  raison 
peut-être  de  la  facilité  avec  laquelle  s'établit  la  souveraineté  temporelle 
des  archevêques  des  bords  du  Rhin. 
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Venus  à  ce  point  d'influence  morale,  d'action  adminis* 
trative  et  politique  ;  jouissant  par  la  dîme  d'un  budget  plus 
3Ûr,  voire  plus  riche  que  celui  du  souverain,  le  clergé 
avait  peu  à  faire  pour  s'affranchir  de  l'Etat,  ou  plutôt  pour 
se  le  subordonner.  Il  céda  vite,  trop  vite  même  à  cet  appât 
de  domination  qui  est  scm  aspiration  éternelle.  Dès  les  pre- 
mières années  du  IXe  siècle  on  vit  s'ouvrir  une  phase 
noavelle  dans  l'histoire  longue  et  complexe  de  ses  évolu- 
tions. Procédant  avec  sa  prévoyance  habile  et  profonde ,  il 
eommença  à  ensemencer  l'opinion  du  germe  des  idées  doni 
il  voulait  récolter  les  fruits  plus  tard.  Même  avant  la  fin 
du  r^e  de  Charlemagne,  il  se  risqua  à  mettre  en  circu- 
lation eette  autre  partie  de  la  doctrine  cléricale  sur  le  gou- 
vernement des  peuples,  insinuée  jusque-là  plus  que  professée, 
a  à  savoir,  que  la  souveraine  autorité  dans  le  spirituel ,  qui 
est  la  part  prépondérante  de  l'homme ,  entraîne  logique- 
ment sinon  le  gouvernement,  au  moins  la  direction  du 
temporel.  »  (4). 

C'étaient  les  préliminaires  de  la  guerre  :  elle  fut  bientôt 
et  vigoureusement  entamée.  Le  clergé  sut  habilement 
pousser  sa  première  attaque  sur  un  point  où  il  avait  le  bon 
droit.  Il  réclama ,  non  sans  amertume ,  contre  les  nomina- 
tions par  le  prince  aux  évéchés  et  aux  abbayes.  Une  seule 
chose  était  à  lui  objecter ,  mais  embarrassante  :  la  longue 
adhésion ,  l'acceptation  sans  réserve  par  laquelle  il  avait  lui- 
même  justifié  ce  système  !  —  Toutefois  l'Eglise  ne  s'en  tint  pas 
à  ces  récriminations  après  lesquelles  un  accord  restait  pos- 
sible. Impatiente  d'atteindre  son  but ,  elle  hasarda  subite- 
ment une  tentative  audacieuse,  décisive  si  elle  eût  réussi , 


(1)  Ce  fut  la  théorie  <îes  Grégoire  VII,  des  Inaoeent  III ,  des  Bonifiice 
VIS.  C'est  celle  eacore  qui  ressort,  plus  ou  moins  franchement ,  des  en- 
cycliques modernes. 
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mais  par  trop  significative  et  trop  prompte.  On  la  vit,  coup 
sur  coup ,  vouloir  imposer  pour  code  à  la  société  laïque  la 
législation  particulière  formulée  dans  ses  censures  ;  puis, 
cette  prétention  repoussée ,  s'obstiner  à  maintenir  la  justice 
exclusive  des  clercs ,  premièrement  sur  quiconque  leur 
appartenait  (1)  ;  bientôt  même  sur  quiconque  avait  affaire 
à  l'un  d'entre  eux. 

La  préméditation  de  former  un  Etat  dans  l'Etat ,  ou  plu- 
tôt de  faire  de  l'Etat  un  appendice  de  l'Eglise,  était  mani- 
• 

feste.  Stupéfait,  indigné  tout  ensemble  de  trouver  des 
antagonistes  dans  ceux  dont  il  n'avait  entendu  faire  que 
les  comparses  de  sa  politique ,  assez  fort  pour  les  châtier 
de  cette  ingérance  sur  le  domaine  qu'il  s'était  réservé, 
l'empereur  refoula  durement  les  prêtres  dans  l'obéissance 
primitive.  L'Eglise  expia  par  un  recul  d'un  demi-quart  de 
siècle  l'impatience  de  ses  ambitions. 

Les  historiens  de  Gharlemagne  ont-ils  mis  suffisamment 
en  lumière  cet  aspect  imprévu  de  la  fin  du  règne  ;  qui  me 
parait  à  moi  d'une  singulière  éloquence  ?  Je  crois  permis 
d'en  douter.  Incontestablement  le  gouvernement  du  grand 
empereur ,  si  clérical  à  son  commencement ,  s'acheva  dans 
une  hostilité  à  peine  voilée  et  dans  une  méfiance  ouverte 
vis-à-vis  du  clergé.  En  804 ,  le  droit  d'asile  des  églises 
fut  restreint.  Peu  après  le  souverain  enleva  aux  évêques  la 
disposition  de  la  moitié  de  la  dime ,  se  chargeant  d'en  ver- 
ser directement  une  part  aux  mains  des  pauvres  et  de  consa- 
crer l'autre  à  l'érection  d'édifices  religieux.  Cette  source  des 
richesses  ecclésiastiques  ainsi  diminuée,  Gharlemagne  s'ap- 
pliqua ,  mais  vainement ,  on  peut  le  croire ,  à  ne  laisser 

(1)  L'Eglise  avait  obtenu  déjà,  au  VII*  siècle,  que  pour  traduire  un 
prêtre  devant  un  tribunal  laïque,  la  préalable  autorisation  de  son  supérieur 
spirituel  fût  nécessaire  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  disposition 
avait  été  peu  appliquée. 
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parvenir  aux  grandes  fonctions  de  TEglise  qae  des  hommes 
Uen  à  loi.  Plus  que  jamais  il  usa  de  sa  prérogative  de  pro- 
mouvoir aux  abbayes  et  aux  sièges  épiscopaux.  En  même 
temps  il  ne  craignit  plus  de  découronner  dans  Topinion  , 
de  frapper  dans  leur  crédit  moral  ces  dignitaires  pour  les- 
quels il  avait  eu  tant  de  complaisance.  La  trace  existe  des 
ordres  donnés  en  811  aux  missi  dominici  en  vue  de  corri- 
ger les  évéques  de  leur  avarice,  de  leur  luxe,  de  leurs 
habitudes  de  parjure.  Ailleurs  Tordre  est  donné  de  vérifier 
les  accusations  de  libertinage ,  de  brigandage ,  de  meurtre, 
dont  les  chanoines  étaient  inculpés  (1).  Un  autre  document 
(2)  porte  une  indication  curieuse  des  réflexions  qui  travail- 
laient alors  l'esprit  de  Tillustre  fondateur.  «  Demander , 
y  est-il  dit ,  à  ce  sujet  et  en  quel  lieu  les  ecclésiastiques 

font  obstacle  aux  laïques Demander  si  celui-là  a  renoncé 

au  siècle  qui  tend,  n'importe  par  quels  moyens,  à  accroî- 
tre ses  possessions ,  —  tantôt  promettant  la  béatitude  du 
royaume  des  cieux ,  tantôt  menaçant  des  supplices  étemels 
de  Tenfer ,  —  ou  bien ,  sous  le  nom  de  Dieu  et  des  Saints, 
dépouillant  de  ses  biens  quelque  individu  riche  ou  pauvre , 
simple  d'esprit  ou  peu  avisé » 

Peu  après ,  en  813 ,  une  dernière  preuve ,  éclatante  cette 
fois ,  fut  donnée  de  la  radicale  transformation  qui  s'était 
opérée  dans  les  idées  de  l'empereur  sur  la  coopération  de 
l'Eglise  au  gouvernement.  Au  couronnement  anticipé  de 
Lonis  le  Débonnaire  il  voulut ,  —  lui  si  jaloux  autrefois  de 
recevoir  le  diadème  des  mains  du  pape ,  —  que  son  futur 
successeur  posât  lui-même  la  couronne  sur  son  front. 

Vaine  protestation  toutefois  ;  vain  indice  de  la  soumission 
où  la  royauté  prétendait  tenir  le  sacerdoce  !  On  avait  tant 

(1)  V.  Pfisler,  liv.  I,ch.  VIII. 

(2)  Capitulaire  traduit  par  M.  Guizot. 
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et  si  imprudemment  grandi  l'Sglise  que  sa  prépotence  était 
in^dllible  aussitôt  que  le  gouvernement  laïque  tomberait 
en  des  mains  débiles,  ou  que  le  retour  des  choses  humaines 
le  mettrait  aux  prises  avec  l'adversité. 


IV. 


Pour  une  société  devenue  différente  de  celles  qu'avaient 
coimues  soit  les  Franks ,  soit  les  Gallo -Romains ,  le  cadre 
des  institutions  de  ces  deux  peuples  n'était  plus  ni  suffisant, 
ni  possible.  11  était  d'ailleurs  inconciliable  avec  le  pian 
politique  du  fondateur  de  la  dynastie  carlovingienne.  Aussi 
Gharlemagne ,  plus  libre  que  son  père  de  réaliser  leur 
idéal  commun ,  l'entreprit-il  résolument.  Les  assemblées 
souveraines ,  base  de  la  vieille  organisation  teutique  respectée 
par  les  Merowigs ,  s'accordaient  mal  avec  la  conception  de 
l'unité  sous  l'absolutisme  :  l'empereur  en  vint  à  les  sup- 
primer de  fait  dans  leurs  prérogatives  essentielles.  Seule- 
ment, pour  donner  le  change  aux  persistants  instincts  de 
gouvernement  libre ,  pour  illusionner  les  Teutchs  sur  leurs 
antiques  droits  perdus,  il  inaugura  ses  champs  de  mai ,  ses 
assemblées  d'automne.  Il  y  réunissait  les  principaux  de 
chacune  des  nationalités  fondues  dans  l'empire ,  les  mem- 
bres les  plus  influents ,  les  plus  capables  du  haut  clergé , 
et,  si  leurs  avis  ne  faisaient  plus  loi,  il  écoutait  du  moins 
leurs  conseils,  il  les  édifiait  sur  la  marche  des  affaires  au 
dedans  et  au  dehors.  II  eut  aussi  l'art  de  les  faire  solidaires, 
sinon  coopérateurs  de  la  législation  nouvelle  des  Gapitu- 
laires ,  le  grand  monument  du  règne ,  l'instrument  le  plus 
énergique  et  le  plus  terrible  d'unification  ,  de  christianisa- 
tion  et  d'assujettissement. 

Rien  n'atteste  si  bien  la  hauteur  des  conceptions  de  Ghar- 
lemagne ,  la  ténacité  de  son  vouloir ,  la  capacité  logique  de 


—  18&  — 

sa  yasle  intelligence  généralisatrice, — assez  perspicace  pour 
aToir  rêvé  et  cherché  dès  lors  Tunité  des  poids  et  me- 
sares  (1).  Son  long  et  successif  travail  condensa  enfin  en 
tmze  cent  vingt' six  articles  tous  les  codes  barbares  (Ëuwas) 
el  le  Gode  romain  lui-même ,  amendés ,  rapprochés ,  fu- 
sionnés dans  un  même  esprit  et  concourant  au  même  but. 
Ce  corps  de  loi ,  teutique  dans  sa  base ,  car  le  principe  du 
W»geld  (légale  compensation  pécuniaire)  était  conservé  (2), 
pénétré  çà  et  là  de  l'antique  tendance  des  juristes  impé- 
riaux, rejflétait  surtout  dans  ses  innovations  les  doctrines 
canoniques  des  hommes  d'église ,  ses  principaux  rédacteurs. 
Il  n'en  était  que  plus  dur  en  ses  répressions  et  plus  hostile 
à  la  vieille  liberté  individuelle  des  Germains.  —  Ainsi  la 
violation  du  repos  du  dimanche,  punie  d'abord  de  l'a- 
mende, pouvait,  en  cas  de  récidives  successives,  coûter  au 
coupable  tous  ses  biens ,  même  sa  liberté.  —  Les  hommes 
libres,  leudes  aussi  bien  que  vassaux,  perdaient  le  droit, 
à  eux  si  cher ,  de  porter  les  armes.  —  Les  prohibitions  de 
mariage,  qui  n'existaient  précédemment  qu'entre  frères  et 
sœurs,  étaient  étendues  jusqu'au  7e  degré  (3)  ;  etc.  —  Visant 


(1)  PfefTel. 

(2)  Le  droit  féodal  reprit  à  son  tour  le  système  du  Wergeld  en  géné- 
ralisant l'une  de  ses  dispositions  les  plus  civiques.  Les  compensations  impo- 
sées pour  le  même  crime  varièrent  dans  des  proportions  énormes,  suivant  la 
triple  considération  du  rang  de  la  victime,  de  celui  du  criminel  et  de  la 
wûeur  de  la  personne  tuée.  Dans  la  même  classe ,  le  prix  était  générale- 
ment plus  élevé  pour  le  sexe  masculin.  La  vierge  était  plus  estimée  que  la 
fenmie ,  et  l'épouse  féconde  que  celle  qui  ne  l'était  pas. 

(3)  On  verra  combien,  au  moyen  âge,  cette  disposition  devint  cruelle 
pour  les  serfs.  Tous ,  pour  ainsi  dire ,  se  trouvant  dans  le  même  village 
parents  au  degré  prohibé,  devaient,  selon  l'Eglise,  aller  chercher  ailleurs 
des  alliances.  Mais  le  seigneur ,  pour  ne  rien  perdre  des  produits  de  sa 
propriété  humaine,  que  lui  garantissait  le  droit  féodal  «  défendait  tout 
mariage  qui  ne  conjoindrait  pas  des  sujets  lui  appartenant.  M.  Michelet , 
avec  son  étrange  faculté  de  la  divination  rétrospective,  a  jeté,  dans  la  Sot' 
cière,  une  lueur  effrayante  sur  les  misères  d'une  telle  «iuation. 
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enfin,  comme  il  arrive  quand  l'état  social  se  développe, 
Téventualité  de  cas  nonveaux,  distinguant,  classant  des 
délits  précédemment  inconnus ,  aggravant  pour  ceux  classés 
déjà  la  pénalité  précédente ,  ce  code  mettait  aux  mains  des 
juges  une  arme  comme  jamais  prince  germain  n'en  avait 
possédée. 

S'en  servir  était  d'autant  plus  périlleux  et  plus  difficile  ; 
et  ce  fut  la  raison  alléguée  pour  en  refuser  l'usage  à  la 
Denga.  Ce  vieux  tribunal  national ,  qui ,  tous  les  quatorze 
jours,  réunissait,  selon  la  mode  ancienne,  à  l'abri  des  chênes 
vénérables,  en  présence  des  pierres  levées,  la  population  de 
la  Sende  ou  du  Gau ,  témoin  et  le  plus  souvent  inspiratrice 
du  jury  des  Schœffen  de  la  tribu,  eùt-il  été  en  effet  bien 
capable  d'appliquer ,  dans  la  variabilité  de  ses  détails,  une 
législation  devenue  relativement  si  compliquée  ?  Le  doute 
est  assurément  permis.  Mais  assurément  aussi  le  vrai  motif 
de  l'exclusion  fut  autre.  Gharlemagne ,  ses  juristes  et  ses 
prêtres  sentaient  qu'il  n'était  pas  d'empire  possible ,  dans 
les  conditions  où  ils  voulaient  le  faire ,  si  la  justice  restait 
au  suffrage  universel  et  n'émanait  pas  exclusivement  du 
souverain.  Aussi  ce  furent  des  représentants  directs  de 
l'empereur,  choisis ,  institués  par  lui ,  qui  eurent  la  fonction 
d'exécuter  en  son  nom  la  loi  nouvelle.  Les  comtes,  les 
vicomtes ,  les  centeniers ,  assistés ,  au  moins  dans  le  prin- 
cipe ,  pour  ménager  la  transition ,  des  notables  du  pays  ou 
des  avoués  des  abbayes ,  tranchèrent,  dans  la  salle  de  leurs 
châteaux .  les  difficultés  entre  particuliers  ou  prononcèrent 
les  peines  édictées  contre  les  violateurs  de  l'ordre  public. 
Du  reste ,  toutes  les  précautions  furent  prises  minutieuse- 
ment, sagement,  pour  que  les  peuples  se  trouvassent  bien , 
dans  la  pratique ,  de  l'innovation  qui  les  spoliait  d'un  droit 
capital.  Les  ducs,  les  évèques,  eurent  la  surveillance  des 
comtes,  vicomtes,  centeniers.  Il  fut  permis  d'appeler  de  leur 
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sentence  an  juge  du  palais  (Palatin).  Enfin  les  délégués  du 
souverain ,  missi  dominicl ,  les  plus  actifs  agents  de  la  cen- 
tralisation entreprise ,  parcouraient  incessamment  le  pays , 
portant  l'œil  sur  toute  chose,  inspectant  administrés  et 
administrateurs,  reliant,  comme  de  vivants  anneaux,  les 
populations  et  le  prince  pour  faire  connaître  en  haut  tes 
doléances  et  réaliser  en  bas  la  réparation  des  griefs. 


V. 


Une  machine  gouvernementale  si  compliquée  en  compa» 
raison  de  la  simplicité  primitive  inspirait  deux  nécessités 
nouvelles  :  une  armée  toujours  disponible;  des  finances 
alimentées  par  un  revenu  certain.  Les  rouages  vitaux  des 
administrations  modernes  avaient  été ,  en  effet ,  inaugurés 
par  Gharlemagne.  Pour  subvenir  aux  services  de  TEtat ,  il 
ne  s'était  pas  contenté ,  comme  ses  prédécesseurs ,  des  pro^ 
duits  de  son  propre  domaine,  des  présents  qu'on  lui  appor- 
tait aux  réunions  du  Ghamp-de-Mai,  ou  des  prélèvements 
sur  le  commun  butin  que  livrait  la  victoire.  En  même 
temps  que  chaque  territoire  annexé  avait  dû  fournir  des 
domaines  au  souverain ,  à  ses  grands  officiers,  aux  évéques, 
aux  églises^  —  et  des  bénéfices  militaires  à  un  certain 
nombre  de  guerriers  franks,  —  il  y  avait  été  créé  aussi 
des  fondations  pour  l'entretien  des  missi  dominici,  pour 
celui  des  ducs ,  des  comtes  et  de  leurs  agents  (1).  Les  ré- 
quisitions (Kurgsfuhr),  étendues  peu  à  peu  des  membres 
des  nationalités  conquises  aux  conquérants  eux-mêmes,  les 


(1)  On  trouve  dans  le  Gapitulaire  qu'un  missiu  devait  recevoir  par  jour 
40 pains,  2  moutons  ou  pourceaux,  1  agneau,  4  poulets,  20  œufs,  7  sep- 
tiers  de  vin,  2  muids  de  bière  et  2  mesures  de  blé.  —  Les  comtes  perce- 
vaient aussi,  en  outre  de  leurs  revenus  domaniaux,  certaines  redevances 
quand  ils  tenaient  leurs  assises. 
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liedevaaees  daes  par  les  bénéficiersi  enûa  les  aoiendes 
constituaient,  dans  leur  ensemble,  de  véritables  contribu* 
tioos.  La  jouissance  des  revenus  ecclésiastiques ,  daranl  la 
vacance  des  sièges  et  dans  certains  autres  cas ,  complétait 
les  ressources  de  cette  fiscalité  naissante,  ignorée  des 
T^utcbs  avant  les  Merowigs  et  que  ceux-ci  avaient  à  peine 
pratiquée}!). 

Quant  à  la  formation  de  Tarmée,  elle  offrait  l'exemple 
d'une  révolution  plus  radicale  encore  peut-être.  Ce  n'était 
plus  la  réunion  de  tous  les  hommes  libres ,  comme  Tan- 
tique  Meerban.  Ce  n'était  pas  davantage ,  comme  la  Gefolge- 
^éi^n,  l'agrégation  d'une  bande  de  volontaires  sous  un 
chef  élu  par  eux.  La  possession  du  sol  faisait  seule  le  soldat, 
et  la  liste  des  guerriers  semblait  reproduire  le  tableau 
comparatif  des  détenteurs  de  la  richesse.  Ainsi  les  leudes 
devaient  non  plus  seulement  leur  propre  service  militaire, 
jmsûs  en  outre ,  et  par  une  grave  dérogation  aux  vieux  usa- 
ges ,  ceux  d'un  nombre  de  vassaux  subalternes ,  peut-être 
de  serfs,  proportionnel  à  l'importance  des  domaines  qu'ils 
occupaient.  Le  maître  de  trois  manses  (2)  était  tenu,  sous 
peine  de  soixante  schellings  d'amende,  à  marcher  en  per- 
sonne dans  le  cas  de  guerre,  tandis  que  celui  qui  ne 
possédait  pas  au  moins  une  demi-manse  ou  cinq  schellings 
^e  trouvait  exonéré.  On  associait,  il  est  vrai,  ceux  dont  la 
fortune  atteignait  ce  chiffre  et  ils  devaient,  à  cinq  (3), 
armer  un  homme  et  l'envoyer  sous  les  drapeaux.  —  Rien, 

(1)  Les  Merowigs  s'étaient  quelquefois  saisis,  mais  en  cas  d'extrême  be- 
soin, pour  un  temps  limité  et  à  titre  de  précaires  (precaria) ,  de  posses- 
sions des  églises.  { Pfeffel,  Histoire  du  droit  publie  d Allemagne,  III* 
période.) 

(2)  La  manse  est  évaluée  à  dou^  arpents  par  Ducange. 

(3)  Les  cavaliers  (cdhaUarii)  portaient  l'éoH,  la  lance,  Teapadon,  un 
ajro  /^  des  flèches.  On  «st  moins  exactement  fixé  sur  les  armes  des  fantas- 
sins. —  V.  Muller,  liv.  I,  chap.  x. 


1»$ 


peut-être,  ne  signale  moins  ¥e  chemin  p^neioura  dépnto 
tenftps  barbares,  que  cette  corrélation  entre  les  chaiig^  de 
la  guerre  et  la  jouissance  des  bénéfices  sociaux  (1). 


VI. 


Telle  fut,  dans  ses  traits  principaux,  t'organisaftloM 
sociale  établie  par  Gharlemagne.  Elle  prodmsit  d'aboid, 
et  très-vite,  de  magnifiques  résultats.  Le  monde  était  depuis 
si  longtemps  affamé  d'ordre,  de  sécurité,  de  justice!  Enfin 
il  les  recevait;  et  non  pas  seulement  dans  un  lambeav  de 
territoire,  mais  simultanément  dans  la  moitié  de  l'Europe  ; 
non  pas  d'une  façon  précaire,  mais,  à  ce  que  Ton  eroyait, 
pour  un  interminable  avenir  !  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  provoquer  un  immense  épanouissement  de  prospérité 
matérielle.  Les  cultures  s'étendirent  et  Ton  se  hasarda  à 
les  immobiliser  :  les  propriétaires  eommencèrent  à  enlourer 
leurs  champs  de  haies  vives  (2).  Bien  que  Fon  s'en  tint 
encore  à  la  charrue  simple  et  aux  voitures  portées  sor  des 

(1)  Un  curieux  détail  marque  bien  l^affoissement  moral  produit  déjà  par 
la  substitution  du  régime  impérial  à  la  liberté.  Parmi  les  peines  discipli- 
naires imposées  à  l'armée ,  Gharlemagne  put  comprendre  les  châtiments 
corporels.  Or,  jusque-là,  les  Bavarois  seuls  les  avaient  admis ^  et  eneore 
exceptionnellement ,  pour  le  cas  d'atteintes  scandaleuses  aux  devoirs  mi- 
litaires. 

(2)  Dans  la  Germanie  primitive,  par  une  sorte  de  communisme,  toufle 
territoire  de  la  tribu  appartenait  mdvoisém'ent  à  tous  les  membres- de  fai 
tribu  elle-même.  Chacun  s'emparait  à  son  gré  de  la  partie  qu'il  voulait 
cultiver,  à  condition  toutefois  qu'elle  fût  encore  libre  de  travail.  —  On 
s'appropriait  le  sol  inoccupé ,  dit  la  Goutume ,  aussi  Foin  que  Ton  pouvait 
jeter  son  marteau.  —  (  Souvenir  du  marteau  de  Thor  )  ? 

En  revanche,  toute  terre  qu'on  cessait  de  cultiver  rentrait  dans  le  com- 
mun domaine.  Le  cas  dut  être  fréquent  en  raison  de  rinstid>ilité  des  Bar- 
bares et  de  leur  goût  pour  la  vie  errante;  et  c'est  vraisemblablement  pour 
cela  que  l'habitude  de  clore  les  champs  n'existait  point. 

Ge  régime  entra  dans  les  Gaules  avec  les  Goths,  les  Fraaks,  lesi  Bur- 
gondes,  et  domina  surtout  dans  l'Austrasie  et  à  la  pvooôimlé  du  Rhin-. 
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roues  de  planches  d'une  seule  pièce,  Tagriculture  et  les 
procédés  agricoles  parurent  s'améliorer.  En  même  temps, 
les  maisons  devenaient  plus  spacieuses  et  plus  salubres, 
la  nourriture  meilleure.  Le  lard  cru  fumé,  le  gibier  en 
étaient  toujours  la  base;  mais  Fabondance  relative  des 
céréales  permit  de  renoncer  à  la  viande  de  cheval.  Les 
vêtements,  pour  lesquels  l'usage  du  drap,  de  la  ratine,  des 
tissus  de  laine  se  généralisait  (1),  révélaient  rapidement 
une  industrie  en  progrès  et  une  aisance  supérieure.  Le 
commerce  aussi  prit  quelque  essor,  surtout  grâce  à  la 
création  de  nouvelles  foires  (2),  au  développement  des 
andennes  et  à  la  protection  vigilante  dont  on  entoura  le 
transport  des  marchandises  et  des  marchands.  Enfin  des 
travaux  publics,  inouïs  depuis  les  Romains,  émerveillèrent 
et  enrichirent  les  populations.  —  Un  canal  s'entreprenait 
pour  joindre  le  Danube  au  Rhin  !  L'on  perçait,  Ton  réparait 
des  routes  ;  on  jetait  des  ponts  (l'un  entre  autres  à  Mayence, 
sur  le  Rhin)  ;  on  agrandissait,  on  bâtissait  des  villes  et  des 
bourgs.  Aix-la-Ghapelle,  Francfort  s'étaient  embellies  aux 
dépens  de  Rome  et  de  Ravenne  :  le  beau  château  de  plai- 
sance d'Engelheim  s'élevait. 

A  ces  développements  d'intérêt  pratique,  un  commence- 
ment de  renaissance  intellectuelle  apportait  son  couronne- 
ment. Bien  qu'illettré  lui-même,  Gharlemagne  avait 
l'instinct  du  beau  et  tenait  grand  compte  de  la  science  (3).  Il 
s'était  entouré  des  gens  les  plus  habiles  dans  le  petit  nombre 
des  arts  et  des  connaissances  que  l'on  possédât  encore. 


(1)  V.  Pftster,  chap.  VIII,  §2. 

(2)  Gharlemagne  en  établit  entre  autres  à  Spire,  Mayence,  Ingolstadt, 
Trêves,  Cologne,  Halle,  Maxbourg,  etc.  Le  blé,  le  sel,  le  vin,  les  che- 
vaux, le  bétail ,  les  esclaves,  le  gros  drap  qu'on  fabriquait  en  Frise  en 
étaient  .les  marchandises  principales. 

(3)  On  sait  tous  ses  efforts ,  à  peu  près  infructueux ,  hélas!  pour  arriver 
à  lire  et  à  écrire  couramment. 
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Eclairé  par  eux,  il  multiplia  les  écoles  et  améliora  leurs 
programmes  (1).  11  fit  poser  les  bases  de  la  grammaire 
allemande,  et  ordonna  de  réunir  les  poésies  guerrières,  les 
traditions  héroïques  des  anciens  Germains  (3).  Par  ses 
soins,  le  chant  grégorien  fut  importé  d'Italie  en  deçà  des 
Alpes  et  une  espèce  de  Conservatoire  de  musique  établi  (3). 
Par  ses  soins  encore,  la  copie  des  manuscrits,  Tenluminure, 
le  dessin,  Tarchitecture,  la  pratique  de  la  sculpture,  de 
l'orfèvrerie,  etc.,  reçurent  de  vifs  encouragements.  A 
Texemple  de  Jules-César,  il  attacha  Tune  des  gloires  de  son 
règne  à  faire  corriger  le  calendrier,  amender  les  fausses 
notions  astronomiques,  prescrire  les  vicieuses  appellations 
des  mois  et  des  vents.  Ainsi,  Teffort  de  cette  vaste  intelli* 
gence  s'étendait  et  s'entendait  à  tout.  —  Que  l'Eglise,  comme 
c'était  sa  mission ,  entretint  cet  ardent  foyer  de  lumières 
rallumé  par  les  mains  impériales ,  et  toute  glace  d'ignorance 
allait  achever  de  se  fondre!  Et,  par  la  grandeur  morale 
comme  par  la  puissance  matérielle,  le  deuxième  Empire 
dépasserait  le  premier  ! 

C'était  la  foi  des  contemporains  de  Charlemagne.  La 
prodigieuse  étendue  de  l'Etat  constitué  par  lui,  l'apparente 
solidité  de  ses  assises,  l'ordre  de  son  gouvernement,  le 
bien-être  inespéré  des  populations,  dû  à  l'épanouissement 
du  travail  et  des  échanges,  expliquent  et  justifient  l'enivre- 
ment général.  Avant  tant  de  déceptions,  de  tristesses  et  de 
souffrances,  qui  allaient  les  assaillir,  les  nations  eurent 
donc  une  heure  d'allégresse  !  Elles  crurent  sincèrement , 


(1)  L'école  de  Paris  lui  doit  son  origine. 

(2)  La  sotte  dévotion  de  Louis  le  Débonnaire  fit  détruire  ce  curieux 
recueil. 

(3)  Ghariemagne  avait  fondé  à  Metz  comme  un  conservatoire  de  musique 
sacrée,  d'où  le  terme  allemand  de  mettm  pour  désigner  le  chant  ecclésias- 
tique. (Pfeffel.  ) 
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fermemeBfk,  que  la  monarchie  nouvelle,  vigoureuse  comme 
le  sang  teutique  dont  elle  sortait,  sainte  comme  le  christia- 
nisme dont  elle  s'inspirait,  réalisait  la  forme  politique 
définitive,  et  que  Toeuvre  de  Gharlemagne  était  destinée  à 
durer  jusqu'à  la  consonunation  des  temps. 


VII. 


Toutefois,  la  douceur  de  ces  illusions  n'éblouissait  pas 
l'illustre  souverain.  Nonobstimt  la  persistance  de  ses  triom- 
phes, la  persistance  de  l'agression  des  barbares  l'inquié- 
tait :  en  808,  âgé  de  soixante-six  ans  déjà,  il  ne  dédaigna 
pas  de  mener  encore,  en  personne,  une  campagne  contre 
les  Danois  et  les  Slaves.  Et  pourtant  ce  n'était  là  que  le 
moindre  des  périls.  Ce  qui  menaçait  vraiment  l'Empire, 
c'était  un  travail  invincible  et  rapide  de  décomposition. 
L'unité,  si  péniblement  obtenue,  s'en  allait  en  pièces. 
Brisées  par  la  conquête,  mais  insuffisamment  amalgamées, 
comme  cela  était  inévitable  en  l'absence  presque  absolue  des 
échanges  matériels  et  du  commerce  des  idées,  les  nationa- 
lités soumises  se  reconstituaient  insensiblement.  Les  simi- 
litudes d'origine,  de  traditions  ou  de  langage^  la  parité  de 
civilisation^  les  rapprochements  géographiques,  la  concor- 
dance des  intérêts  généraux  étaient  les  lois  naturelles  de 
ces  agrégations  renouvelées  ou  nouvelles,  entre  lesquelles, 
de  jour  en  jour,  se  caractérisaient  mieux  les  divergences 
et  plus  énergiquement  les  antipathies. 

Gharlemagne,  évidemment,  n'avait  pas  été  sans  prévoir 
là  ténacité  des  résistances  et  la  force  de  réaction  contre  la 
fusion  qu'il  avait  tentée,  mais  il  croyait  y  avoir  victorieu- 
sement pourvu.  Pour  cimenter,  pour  harmoniser  les  parties 
hétérogènes  de  son  immense  état,  pour  les  retenir  au  moins 
dans  l'obéissance,  il  s'était  appliqué  à  étendre  partout 


cmV'fi  W^  ifWftb^  4p  glifa:ne|c$  fcaaks.  Ils  étaienl  \^  réseun 
vivant  diuit  i)  p^ns^lt  ^yq^if  enferré  l^s  populatioio^  âs«]J6t- 
tl^  ;  et  rpfgveil  4^  race  bfibituel  aox  yajlAqaears,  joint  wûl 
p^pQt  dj3  la  do^^ination,  }ui  avait  para  <jle0  ^raBfs  iér$ 
de  la  fidélité  dp  sqs  iBpldats  piii  dis  leuro  dei^cei^dants  à 
Tunité  franke,  en  fîaéQ^e  tiomps  <pe  des  gages  ién&axâ^ 
lei^r  ioja^ençe  sur  lies  v^do^Ms.  Cppe^dantjieetto  eombiaqi- 
son  avait  avorté.  Un  entraînement  très-^omprébenâbie 
avf^t,  çpi]|fpe  je  Vu  ^%  p^s  b^nl,  prpmptep^eot  poussé  la 
^^i^^  4es  sp)4a|s^  iniapis  ^e  terres  dues  à  la  «eonquôte,  à 
tr/pgi^er  cQuP^e  1^  ppsUiçn  ^  béné/fmm$  imx  situation  de 
pr/^ét^ifes  ^ldépe^4âl;lts.  Ge$  ,wxiti,air^s  naturels  de  la 
roy^^  s'jéti^enlt  Ixpuvi^s,  ^u  cpfti^qQjefîpe ,  Uvnés  sans 
rés^^rviB  ^  Tac^ip^  ^  i^wàs ,  spi^s  la  fûjm  de^qiaels  étaient 
placés  leurs  )^énéfi^.  Qr,  cçux-^t,  pei^onpajlités  tpujt  à  ia 
{pis  noyées  daps  riwne^itfà  4^  l'Ëmp^ç  pt  dpininant  daius 
le  rayf  n  d^  leun»  prpyinces,  n'aspiraient,  ps^r  intérêt  priopre, 
qu'à  les  ^éitabliir  en  royajumes  sépa^^. 

f/Àiji^e  par  de  itels  dissolvants,  Tu^té  impériale  était 
4çf9C,  eu  dépit  de  ^  force  apparente,   S|i(]\gulijèreni(^t 
ijQL^acée  ve^s  la  fin  ^  règne  4q  Cfiarlemagne.  I^e  x^cmr 
Uipssant  et  jiéa^rïX  avec  la  perspicacité  dj^  g^nie  4^e  ^'j| 
f^ait  a^^udonner  et  ce  qui  pouvaijt  survûrriÇ,  celui- ql  pât 
^rs  rimtia#ve  d'^ne  entière  réor^ganisal^.  §(^  te$ta- 
mi^^i  ppUtique  sanctionné,  ^consacré  p^r  jl^  «diète  générale 
de  Thiopçiville  (8,06),  satisfaisait  les  $tsi)iratip](i|s  irr^ésist^ie^ 
e^  donnait  i^  large  dérivatif  au^  autres.  U  ^éddait  ip^, 
le  règne  ihd,  J'£mpire,  tout  ^n  restant  un  vis-à-^  des 
éttraogea  at  daus  ies  manifestations  extérieures  de  sa  vie, 
se  subdiviserait,  pour  le  gpuyeniement  et  raduiinistrati<;»ii 
in,tiér|e,ur.e9>  eu  fjcjo},^  étçits  parfaitement  distujicts.  Le  titre 
impérial,  TAnsIrasie^  les  xsonquétes  transrbéiianesy  qui 
n'étaient  encore  chrétiennes  qu'à  la  surface,  tçjnfpt,^j^jeffi}fi 
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part  de  Karl,  le  plus  germain  des  trois  héritiers.  Pépin 
devait  avoir  l'Italie  accrue  des  contrées  entre  le  Danube  et 
l'Adriatique;  Louis ,  les  provinces  gallo-romaines  de 
Neustrie,  Aquitaine  et  Bourgogne.  —  Ainsi  se  trouvent 
pour  la  première  fois  déterminées  dans  l'histoire  les  trois 
grandes  nations  continentales  :  Allemagne,  Italie  et  France, 
déjà  reconnaissables  malgré  l'inexactitude  et  le  vague  de 
leurs  confins.   ^ 

Détendu  à  ce  point,  le  lien  impérial  pouvait  retenir, 
sans  plus  les  froisser,  le  faisceau  des  peuples.  Il  est  donc 
à  croire  que  l'édifice  carlovingien,  déchargé  d'une  surélé- 
vation écrasante,  avait  chance  de  rester  debout  longtemps 
encore.  Par  malheur  Karl  et  Pépin ,  les  deux  plus  dignes 
fils  de  Gharlemagne,  le  précédèrent  dans  la  tombe  (813). 
Leur  mort  releva  fatalement  la  fausse  grandeur  et  les  réels 
périls  de  l'unité  du  trône  d'Occident.  Le  vieil  empereur  en 
détacha  prudemment  alors,  en  faveur  d'un  bâtard  de  Pépin, 
l'Italie,  la  plus  remuante  des  provinces  et  la  plus  incon- 
ciliable avec  l'esprit  et  la  monarchie  teutiqi^es  (1).  Il  alla 
même  plus  loin.  Soit  par  réminiscence  des  vieux  droits 
nationaux,  soit  pour  ouvrir  à  de  lointaines  éventualités 
plus  de  latitude,  il  reconnut  aux  peuples  le  droit  de 
choisir  leurs  chefs  parmi  tous  les  princes  de  son  sang  (2). 

Ce  fut  là  son  dernier  acte  :  il  mourut  quelques  mois 
après  (814).  Peut-être  était-il  temps  pour  que  la  douleur 
ne  lui  vint  pas  de  voir  commencer  l'écroulement  de  son 
prodigieux  édifice!   Au  nouvel  empire  césarien  il  avait 

(1)  Louis  le  Débonnaire,  comme  si  les  couronnes  que  lui  laissaient  son 
père  n'eussent  point  déjà  dépassé  ses  forces,  commit,  dès  le  début  de  son 
règne ,  la  faute  grave  de  reprendre  l'Italie. 

(2)  Les  historiens  ne  s'accordent  pas  complètement  dans  l'appréciation 
de  cette  disposition  po<l  mortem  de  Gharlemagne.  Mais  ce  qui  reste  in- 
contestable, c'est  qu'elle  devint  le  titre  justificatif  et  le  fondement  du  prin- 
cipe d'élection  dés  rois  et  empereurs  d'Allemagne. 
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en  effet  prétendu  donner  deux  assises  :  la  persistance  indi- 
viduelle, la  prépondérance  de  la  race  franque  ;  —  la 
suzeraineté  politique  de  TEtat  sur  Tllglise  et  la  direction 
remise  au  souverain  des  immenses  forces  morales  dont  il 
avait  aidé  le  clergé  à  s'emparer.  Or,  ces  deux  bases  s'effon- 
draient Tune  et  Tautre,  ou  plus  justement  encore  les 
résultats  produits  étaient  précisément  Tinverse  de  ce  que 
Gharlemagne  avait  voulu.  —  Au  lieu  de  s'assimiler  les 
nations  vaincues,  l'élément  frank  se  laissait  absorber  par 
elles  !  au  lieu  de  servir  d'instrument,  l'Eglise  avait  la  force 
et  le  vouloir  de  se  subordonner  l'Etat  ! 

Par  un  point,  il  est  vrai,  le  grand  empereur  avait  atteint 
son  but,  et  l'effet  fut  tel,  qu'il  éclipsa  toute  autre  gloire. 
Le  fécond  hymen  du  monde  latin  et  du  monde  barbare, 
d'où  la  civilisation  moderne  devait  sortir  après  la  doulou- 
reuse gestation  du  moyen  âge,  avait  été  noué  indissoluble- 
ment. Cette  compensation  lointaine,  toutefois,  et  dont  la 
presque  unanimité  des  contemporains  n'eût  assurément  pas 
eu  souci,  edt-elle  été  comprise  et  appréciée  par  Gharle- 
magne ?  —  La  négative  est  au  moins  probable  ;  et  il  valut 
mieux,  pour  lui-même,  que  le  fondateur  expirât  sans  avoir 
été  contraint  de  reconnaître  que  son  œuvre  dût  matérielle- 
ment durer  si  peu  ! 

M.  Ch.  Rolland  reçoit  les  félicitations  de  ras- 
semblée. 

M.  Ch.  Pellorce  fait  un  rapport  verbal  sur  les  pu- 
blications de  M.  E.  Gortambert  et  de  M.  Nadault  de 
Buffon,  et  propose  leur  admission  comme  membres 
correspondants. 

M.  J.  de  Parseval-Grandmaison,  au  nom  du  Comité 
d'agriculture,  fait  la  même  proposition  en  faveur  de 
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M.  Boonie^  qui  s'est  liVrë  a  d'imporUntes  fechèrëfaes 
sur  la  maladie  des  vers  à  soie^ 

M.  èe  Fierry  fait  tine  conimUtaiéatiôii  des  plus  iùté- 
kiesëàntes  sui"  Tàgé  de  pierre  dans  lé  Maçonnais. 

M.  Bouéhard  lit  la  pièeé  de  Vers  suivante,  qui  est 
ViVeitoent  goûtée  par  Tauditoire. 

LES  ILLUSIONS  t^ÈADTJËS. 

Tableau  de  Gleyre. 


Passez^  lilusioDs,  hélas I  trop  tôt  perdues, 
Sur  ce  fragile  esquif  par  les  flots  entraîné  1 
ï^sisez...  à  l'autre  bord  Voits  êtes  atteiiduèfs, 
llaudis  que ,  llo^il  pei^elf  et  le  front  ii&blîné , 

Le  vieux  poëte,  après  tant  de  veilles  ardues, 
t^ar  Tâgè  et  les  soucis  lutteur  découronné, 
VirfUs  pleiirè,  ^et  de  sa  lyre  aux  côtdéè  détktfdiiès 
Lmsse  à  ses  pieds  honnir  Tivoii^  al^ânddutté. 

Passez  I  chantez  en  chœur  ce  rêvé  dérisoire 

Août  vous  Tavez  l)ércé ,  la  îortunè  et  là  gloire , 

Fleurs  d'un  jour  qu'à  la  mer  l'Amour,  eù(knt  mb^ttëûr, 

Jette  eh  lès  c^MUtot.. .  t^oui^tiant  au  Miè^  'è'elleis , 
Une  encor  lui  sourit.  0  vierges  infidèles, 
Gomment  la  nomme-t<on  ?  La  jeunesse  du  cœur. 

ÏAM.  Côrtambèrt,  !NadàuIt  de  !bui9bn  et  Boume  sont 
'éiils  tmémbres  correspondants. 
La  sëaiice  est  levée  k  cinq  heures. 

LeSèctétaire.perpétuel, 
Ce.  i^LLORdE. 
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PROGËS'VERBAL  DE  U  ÛkMÎ  BO  22  AODT  1861. 

(  SÉANCE    EXTRAORDINAIRE.  ) 


Présidence  de  M.  J.  de  PÂRSEVÂL-6RANDIAIS0N. 


Membres  présents  :  MM.  Bouchard,  de  Ferry, 
Dunand,  F.  Lacroix,  Ch.  Pellorce,  J.  de  Parseval- 
Grapcjlmaison. 

)f,.  Çh.  PeUorce  .epnmuDique,  au  n,om.du  Comijté 
d*agriG;ulture,  les  appréciations  des  i^ry^^  des  concoure 
d'exj^o.ita^tions  rurales,  (ji^eoseignien^Leot  agricole  .^ 
des  services  ruraux ,  ^t  les  pfopqsiitîans  po\ur  les  jré- 
oompiCtases  t^  a,ccor4e>r  dans  ces  différents  çopcour^. 
I^'Açadé!piie  donne  soja  adhéstion  aux  cQi;)clusioas  ,^e 
ce  rapport. 

;M.  ^e  Ferry  fait  une  commiinjiqation  sur  divers 
cr^es  qu'il  ,a  trouvés  à  ^plutré. 

La  séance  est  levée  k  trois  heures. 

Le  Secrétaire  perpétuel , 
Gh.  PMIiORGE. 
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EXPOSITION 

ET 

CONCOURS    AGRICOLES 

DE  L'ARRONDISSEMENT  DE  MAÇON 

Pour  l'Aaoée  <9«V. 


(*) 


Le  Concours  agricole  de  Dotre  arrondissement, 
concours  organisé  par  T Académie  de  Mâcon,  a  eu  lieu 
dimanche  k  Tramayes.  Les  habitants  du  canton,  les 
personnes  venues  de  tous  les  points  de  l'arrondisse- 
ment  pour  assister  k  cette  solennité  en  garderont,  nous 
n'en  doutons  pas,  le  plus  agréable  souvenir.  Jamais  la 
pittoresque  petite  ville  de  Tramayes  n'avait  vu  une  pa- 
reille affluence.  Jamais  la  population  de  cette  commune 
n'a  déployé  un  pareil  zèle,  une  semblable  animation 
pour  transformer  ce  Concours  en  une  véritable  fête. 

Toutes  les  maisons  étaient  pavoisées  de  drapeaux 
tricolores.  Sur  la  place,  une  magnifique  estrade,  tout 
enguirlandée  de  verdure,  toute  parfumée  de  fleurs, 
s'adossait  aux  pins  verts  du  parc  de  M.  Lacroix,  maire 
de  la  ville  et  membre  du  Conseil  général .  Cette  estrade 
était  réservée  k  l'Académie,  au  jury  et  aux  autorités 

de  la  ville  et  des  communes  voisines.. 

«^ 

(1)  Extrait  du  Journal  de  Saône-et-Lolre. 
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Dès  onze  heures  du  matin,  les  bestiaux  exposés 
étaient  arrivés.  Nous  avons  compté  32  taureaux  appar- 
tenant k  deux  catégories ,  les  vieux  et  les  jeunes  ; 
28  génisses  et  27  vaches.  Parmi  ces  animaux,  il  y  en 
a  plusieurs  qui  ont  paru  fort  remarquables,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  les  taureaux.  Deux  de  ces 
reproducteurs  ont  fait  un  instant  hésiter  le  jury  chargé 
de  primer.  L'un  d'eux  était  un  vigoureux  charollais 
croisé  nivernais,  avec  Tœil  un  peu  sauvage  et  la 
cravate  disgracieuse,  mais  au  demeurant  très-solide- 
ment campé,  avec  le  rein  droit  et  puissant.  L'autre 
était  un  charollais  plus  pur,  avec  une  tête  superbe, 
mais  le  rein  un  peu  concave,  —  ensellé,  comme  on 
dit  pour  les  chevaux.  Ce  dernier  n'a  obtenu  que  le 
second  prix. 

Quelques-unes  des  génisses  étaient  fort  belles.  Une 
vache  surtout  a  été  très-admirée.  Nous  avons  remarqué 
un  beau  lot  de  moutons  sur  lesquels  on  a  reporté  cer- 
taines primes  attribuées  à  l'espèce  porcine,  celle-ci 
n'étant  représentée  que  par  deux  sujets. 

Indépendamment  des  animaux,  on  avait  exposé  de 
jolies  variétés  de  fleurs  et  du  blé  de  semence,  qui  nous 
a  paru  très-beau,  quoique  un  peu  léger. 

A  3  heures  et  demie,  le  jury  du  bétail,  ayant  ter- 
miné ses  opérations,  on  procéda  k  la  distribution 
des  récompenses.  La  séance  fut  ouverte  par  un  discours 
improvisé  en  quelques  minutes  par  M.  de  Parseval- 
Grandmaison ,  président  du  concours.  Malgré  ses 
72  ans,  M.  de  Parseval  a  la  voix  vibrante  et  le  geste 
juvénile.  On  Ta  écouté  avec  la  plus  grande  attention, 
et  les  applaudissements  de  l'assistance  ont  prouvé  k 


rbdttorablè  àcâdémieieii  ijttis  sa  pérsotinè  et  les  pensées 
€|ti'îl  a  éjcpHtaiëes  ont  toutes  \éi  sympathies  des  agri- 
cultetirs. 

Aptes  lui,  M.  Lacroix  prit  la  parole.  Le  jeune  con- 
seiller général  démontra  en  quelques  mots  combien 
ces  {[concours  sont  utiles  pour  lé  développement  du 
progrès  agricole,  pour  Textinction  des  divisions  qui 
peuvent  enèoré  régner  dans  les  campagnes  et  le  rap- 
prochement fraternel  des  hommes.  M.  Lacroix  termina 
eto  remerciant  ses  concitoyens  de  la  preuve  récente  de 
confiance  qu'ils  lui  ont  donnée  en  le  nommant  à 
runanimité  des  voix  pour  les  représenter  au  conseil 
général. 

M.  Nazaret  lut  ensuite  le  rapport  sur  le  concours 
des  exploitations  agricoles  les  mieux  dirigées. 

Après  le  concours,  un  banquet  de  ISO  couverts 
réunissait  les  représentants  de  l'Académie  de  Màcon, 
les  membres  des  divers  jurys,  les  invités  étrangers, 
les  lauréats  et  la  Fanfare  de  Tramayes  qui,  pendant 
la  distribution  des  primes,  a  exécuté  divers  morceaux 
de  musique ,  aux  applaudissements  de  la  foule  qui  se 
pressait  autour  de  l'estrade.  Cette  société,^2iaissafiie 
mérite  les  plus  sérieux  encouragements./ 

La  pîus  vive  cordialité,  la  gaieté  la  pkis  cxpansive 
n'ont  cessé  de  régner  pendant  ce  repas  Véritablement 
fraternel.  Au  dessert,  M.  de  Parseval  se  leva. 

Messieurs,  dit-il,  je  porte  un  toast  à  TEmpereur,  à 
llmpératrice  et  au  Prince  Impérial  ! 

A  l'Empereur,  dont  la  haute  intelligence  a  conça  la 
pensée  de  cette  Exposition  universelle  qui  fait  l'admiration 


■■> 


—  sol- 
dés étrangers  et  l'honneur  de  la  France,  et  qm  constate  la 
sapériorité  d'un  grand  nombre  de  branches  de  notre  in- 
dustrie, en  même  tcmp^  que  la  richesse  de  notre  sol. 

Â  rEmpereor,  dont  la  modération  a  conjuré  le  danger 
d'ui^e  guerre  près  d'éclater,  et  dont  la  prévoyance  prépare 
en  ce  moment  des  alliances  capables  de  circonscrire  les 
abus  de  la  force  et  d'arrêter  des  ambitions  surexcitées  par 
la  victoire. 

A  rimpératrice,  dont  les  vertus  peuvent  servir  de  mo- 
dèle à  toutes  les  femmes,  et  dont  la  noble  charité  est  si 
généralement  imitée  par  les  dames  du  Maçonnais. 

Au  Prince  Impérial,  dont  la  santé,  si  précieuse  à  la 
France,  vient  d'être  consolidée  par  son  voyage  dans  les 
Pyrénées,  et  dont  l'existence  est  un  gage  de  sécurité  pour 
l'avenir  et  le  bonheur  de. notre  pays. 

A  la  suite  de  ce  toast,  accueilli  par  les  cris  de  : 
Vive  l'Empereur!  Vive  la  famille  impériale!  M.  Lacroix 
porta  un  toast  à  l'Académie  de  Mâcon,  dont  le  zèle,  le 
dévouement  et  l'activité  sont  si  favorablement  ap- 
préciés par  nos  populations  rurales.  Puis  M.  Charles 
Rolland ,  au  nom  de  l'Académie ,  remercia ,  dans  la 
personne  de  son  maire,  la  ville  de  Tramayes  de  sa 
gracieuse  hospitalité,  et  particulièrement  M.  Lacroix 
et  sa  famille  pour  l'accueil  cordial  qu'ils  ont  fait  aux 
membres  de  l'Académie  et  du  jury.  Il  félicita  les 
agriculteurs  de  leu^s  efforts,  et,  transportant  la  ques- 
tion sur  le  terrain  des  généralités,  il  engagea  chaleu- 
reusement les  habitants  des  campagnes  à  entrer  dans 
la  voie  de  l'initiative  individuelle.  Le  discours  de 
M.  Rolland,  ingénieux  dans  la  forme,  généreux  au 
fond,  provoqua  de  légitimes  applaudissements.  M.  de 
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Parseval  dut  parler  de  nouveau  et  développer  une  des 
idées  de  M.  Rolland,  et  rendre  k  TEmpereur  la  gloire 
du  premier  appel  fait  k  Tinitiairve  individuelle. 

Le  dernier  toast  fut  porté  par  M.  Pellorce,  qui  but 
aux  lauréats,  aux  travailleurs  de  la  terre  qui  savent  au 
besoin  transformer  leur  soc  en  épée  ;  qui ,  après  avoir 
assuré  la  prospérité  et  la  richesse  du  pays,  en  assurent 
aussi  la  sécurité  et  la  gloire. 

L'honorable  curé  de  Tramayes  clôtura  dignement 
ce  banquet  par  un  éloquent  appel  à  la  charité.  ((  Il  faut, 
dit-il,  que  nos  pauvres  aient  aussi  leur  part  dans  la 
fête  et  que  ce  jour  soit  un  jour  de  réjouissance  pour 
tout  le  monde.  »  Puis  il  fit  le  tour  des  tables  et  récolta 
une  abondante  collecte  qui  permit  aux  malheureux 
de  se  croire  aussi  les  lauréats  de  ce  concours  huma- 
nitaire. 

Le  banquet  finit  k  neuf  heures.  La  ville  présentait 
alors  un  spectacle  des  plus  intéressants.  Partout  des 
illuminations,  des  lanternes  vénitiennes  multicolores  ; 
une  animation,  un  enthousiasme  extraordinaires^  des 
éclats  de  rire  et  des  chansons.  Au  moment  où  les  voi- 
tures qui  ramenaient  TAcadémie  k  Màcon  disparais- 
saient au  tournant  de  la  route,  Técho  nous  apportait 
les  rumeurs  joyeuses  de  toute  cette  foule,  et  dans 
l'obscurité  croissante  les  fusées  d'un  feu  d'artifice 
flamboyaient  dans  le  ciel  et  éclairaient  au  loin  notre 
chemin. 

M.  J.  de  Parseval-Grandmaison,  s'est  exprimé  dans 
les  termes  suivants  : 
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Messibcbs, 


M.  le  Préfet  de  Saône-et- Loire  m'a  chargé  d'être  son  in- 
terprète auprès  de  vous  et  de  vous  exprimer  ses  regrets  de 
ne  pouvoir  assister  à  notre  solennité  agricole.  Son  absence 
me  procure  l'honneur  de  présider  à  cette  cérémonie,  et  je 
me  félicite  de  représenter  aujourd'hui  parmi  vous  le  bureau 
de  l'Académie  de  Mâcon.  Depuis  longtemps  je  connaissais 
le  canton  de  Tramayes  par  les  produits  que  ses  habitants 
avaient  exposés  maintes  fois  dans  nos  concours  agricoles  ; 
}b  savais  que  ses  cultivateurs  étaient  animés  du  désir  du 
progrès  et  que  spécialement  leurs  bestiaux  avaient  souvent 
mérité  et  obtenu  plusieurs  des  médailles  et  des  primes  dis- 
tribuées par  notre  Académie.  Aujourd'hui^  les  visites 
faites  sur  les  lieux  par  le  Jury  du  concours  relatif  aux  ex- 
ploitations rurales  les  mieux  dirigées,  m'ont  appris  que  ce 
canton ,  ainsi  que  celui  de  Matour,  est  entré  sérieusement 
dans  la  voie  des  améliorations  agricoles  ;  qae  ses  proprié- 
taires et  ses  fermiers  se  distinguent  par  leur  assiduité  au 
travail  et  par  leur  économie  ;  que  plusieurs  d*entre  eux 
ont  exécuté  d'utiles  et  remarquables  défrichements,  et  qu'ils 
ont  converti  des  landes  naguère  incultes  en  bonnes  terres 
arables  et  la  nudité  de  certains  coteaux  en  moissons.  Gr&ces 
leur  en  soient  rendues  au  nom  de  notre  Comité  d'agricul- 
ture, au  nom  de  notre  Maçonnais  où  ils  ont  donné  un  bon 
exemple  qui  certainement  sera  suivi. 

Permettez-moi  maintenant^  Messieurs,  de  me  féliciter  de 
faire  aujourd'hui  connaissance  avec  vous.  J'avais  souvent 
désiré  de  visiter  cette  intéressante  contrée  ;  je  ne  pouvais 
en  avoir  une  occasion  plus  agréable  et  plus  flatteuse  pour 
moi.  Je  suis  heureux  de  retrouver  ici  mes  honorables  con- 
frères à  la  Chambre  d'agriculture  de  Màcon,  MM.  Tarlet  et 


Maire,  et  de  prendre  place  sur  ce  fauteuil  à  côté  de  votre 
premier  magistrat  M.  Lacroix,  que  vos  /^uffir^giss  viennent 
d'appeler  au  conseil  général  où  déjà  les  services  rendus  par 
son  honorable  père  avaient  marqué  sa  place. 

Mai9  j^oublie  que  cette  solennité  n'est  pa$  seulement 
consacrée  au  canton  de  Tramayes,  et  qu^elle  réunit  les  élus 
de  loitt  Farrondissement  de  MAcon.  Je  vous  dois  quelques 
paroles  plus  générales  que  celles  qui  m'ont  été  d'abord 
SQ^érées  par  cette  localité. 

iht  de  quoi  pourrais*je  vous  parler  en  l'année  1867, 
sHion  de  cette  Exposition  universelle  où  se  trouvent  aocu- 
mniés,  en  outre  4es  Immenses  rîdiesses  de  l'industrie,  leç 
IMK>4iiits  agriceles  de  tant  de  contrées  averses.  L'Empereur^ 
^  sait  quei'agriculture  est  la  mère  nourrice  de  la  France, 
a  voulu  qu'elle  eût  sa  place  dans  cette  grande  a^ène  de  la 
t)one«rrence  universelle.  Je  ne  vous  dirai  que  les  pre- 
mières pensées  qui  m'aient  été  inspirées  par  elle ,  les  «e«ie$ 
^i  puissent  peut-être  vous  intéresser,  c'est  que  si ,  en 
préSjBnee  des  progrès  accomplis  ailleurs  »  vous  voulez  con- 
«ervor  à  vos  propriétés  toute  leur  valeur,  aux  produits  dé 
^totre'Sol  la  place  qu'ils  ^nt  occupée  jusqu'à  ce  jour  sur  lés 
inarqbés  de  la  France  et  du  monde,  il  'faut  entrer^  plus 
iré6c4i!iment  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  ce  jour,  dans  cette 
wie  du  pr<«i^s  qui  semble  èlre ,  plus  que  jamais ,  la  loi  du 
siècle.  Pour  parcourir  cette  voie  nouvelle,  le  travail, 
r^éeonomie,  dont  je  vous  félicitais  à  l'instant,  <ne  suffiront 
plus. 

Q  faudra  vous  appnq^rier  les  moyoasde  perfectionnement 
^e  la  science  a  déjà  mis  et  met  journellem^it  à  votre  portée, 
il  faudra  perfectionner  votre  outillage  agriooloet  renouveler 
vosianciens  mstrameuts  par  des  instrumeots  qui  exécutent 
mieux  et  plus  vite  les  divers  travaux  des  'Champs.  U  ^faudra 
afugmenter  vos  engrais -jen  multipliant  vos  bestiaux  et  les 
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prés  artificiels  qoi  tous  donnerrat  les  moytons  de  noirrir  «m 
phis  vaste  étabie»  Il  faudra,  dans  les  cantons  Titicoles,  intro* 
duire  peu  à  peu  la  culture  à  la  charrue  qui  écmiamise  k 
temps  et  le  travail  des  bras ,  perfectionner  la  taille  de  la 
vigne,  et  prêter  plus  d'attention  et  de  soins  au  cuvage  des 
vifiSi  Enfin»  s'il  m'était  permis  devons  doainer  un  conseil  qui 
semble  ne  toucher  qu'indirectement  mais  qui,  de  fait,  touehe 
essentiellement  à  vos  intérêts  agricoles  les  plus  chers,  j'agou^ 
terais  :  Choisissez ,  pour  vous  représenter  dans  les  diveis 
conseils  où  se  discutent  ces  intérêts ,  des  hommes  dévoués 
avant  tout  4  l'agrioalture. 

Je  ne  voudrais  pas  entrer  ici  dans  le  détail  de  ces  îAlé*- 
rets  ;  je  craindrais  de  toucher  à  des  questions  dont  i^el- 
ques-unes  sont  brûlantes.  Vous  savez  d'ailleurs  que  lontes 
ces  questions  ont  été  récemment  l'obj^  d'une  grande  en- 
^te  agricole.  Une  commissioa  supérieure  a  été  instituée 
pour  faire  te  dépouillement  des  vœux  •exprimés  dans 
l'enquête  et  {K>ur  émettre  son  avis  sur  les  mesures  qu'il 
serait  possiUe  et  utile  d'adopter  législativement  on  admi- 
«istrativement.  Déjà  l'Empereur  vient  de  faire  un  primer 
pas;  il  a  convoqué  les  conseQs  municipaux  pour  s'occuper 
tdu  classement  des  diemins  vicinaux  et  m,  indiqué  4es 
4iM>yens  pn^es  à  les  mettre  snccessivemeAt ,  suivant  leur 
degré  d'imporlance ,  en  bon  état  de  "viabtliié,  espérons 
qu'après  avmr  pourvu  à  cette  grande  qufestion,  le  Gkwvir* 
nement  trouvera,  dans  les  travaux  de  la  commission  id^eii- 
quête,  d'autres  mesrures  propres  à  soulager  la  {impsiété 
rurale»  et  à  faire  progresser  l'^riculture  ;  espérons suileot 
que  la  viticulture  verra  s'alléger  les  charges  qui  pèsent  sur 
elle^  sans  rien  perdre  de  œ  qui  lui  est  favorable  dans  la 
législation  aujourd'hui  en  vigueur,  surtout  iquMit  à  la 
limite  fixée  au  Yinage  des  vifls. 
Pournoui^  Mlessîeuit^  aotre  {vemier  devoir  Jcowteaotaie 
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premiar  intérêt  est  de  nous  aider  nous-mêmes  par  on  intel- 
ligent travail  et  par  la  réanion  de  nos  efforts  pour  amé- 
liorer ragricolture  et  la  yiticoltare  dans  notre  Méconnais. 

L'Académie  de  M&con,  pendant  plus  de  soixante  ans 
d'existence ,  n'a  jamais  cessé ,  même  dans  les  jours  de  son 
plus  brillant  éclat  littéraire,  de  s'occuper  du  progrès  agri- 
cole dans  nos  contrées.  Depuis  que  Lamartine  a  cessé  de 
participer  à  ses  travaux,  depuis  qu'elle  a  perdu  Gh.  Lacre- 
telleiCUea  porté  une  partie  de  son  activité  sur  l'agriculture, 
en  organisant,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  des  concours 
où  elle  décerne  des  médailles  et  des  primes  aux  diverses 
branches  de  l'industrie  agricole. 

Aujourd'hui,  elle  voudrait  entrer  en  relations  plus 
directes  et  plus  intimes  avec  les  propriétaires  ruraux  et  les 
cultivateurs,  et  trouver  dans  ces  relations  des  facilités  pour 
activer  le  progrès  et  la  prospérité  de  toutes  nos  com- 
munes; et  elle  vient  d'adopter  un  certain  nombre  de 
correspondants  agricoles  dans  le  canton  de  Tramayes.  Elle 
est  heureuse  de  la  collaboration  que  ces  honorables  agri- 
culteurs veulent  bien  lui  faire  espérer  et  m'a  chargé  de  les 
remercier  dès  aujourd'hui.  Elle  sait  que ,  dans  d'autres 
cantons,  cet  exemple  sera  suivi.  Nos  concours  ne  pourront 
qu'y  gagner;  nos  correspondants,  en  participant  à  nos 
travaux,  nous  aideront  à  répandre  partout  les  bonnes 
méthodes  et  seront  les  plus  utiles  auxiliaires  que  nous 
puissions  désirer  pour  faire  le  bien  du  pays. 

Ih  peuvent  compter  d'ailleurs  que  M.  le  Préfet  de  SaAne- 
et- Loire,  fidèle  interprète  des  sentiments  de  l'Empereur  en 
faveur  de  l'agriculture,  ne  perdra  jamais  de  vue  cette  source 
de  la  richesse  nationale  et  qu'il  ne  négligera  nulle  occasion 
de  lui  témoigner  sa  sympathie. 

Pour  moi^  Messieurs,  quoique  l'âge  semble  m'appeler  à 
la  retraite,  et  que  j'y  aie  déjà  songé  plus  d'une  fois,  il  me 
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semble  que,  lorsque  les  travaux  du  Comité  d'agriculture 
de  l'Académie  sont  appelés  à  un  nouveau  développement , 
ce  n'est  pas  le  moment  de  déserter  mon  poste.  J'aime  à 
espérer  que  nos  correspondants,  réunis  à  nos  confrères  du 
Comité  d'agriculture,  rendront  ma  tÀche  plus  légère ,  et  je 
regarderai  comme  un  honneur  de  tenir  leur  drapeau,  tant 
qu'ils  voudront  bien  le  laisser  entre  mes  mains. 

M.  Lacroix,  maire  de  Tramayes,  s'est  ensuite  ex- 
primé ainsi  qu'il  suit  : 

Messieurs  , 

Les  solennités  agricoles  ont  un  double  caractère,  un 
double  but  qui  est  de  faire  acheminer  l'humanité  progres- 
sivement et  par  des  transformations  successives  vers  les 
améliorations  morales  et  matérielles. 

En  effet,  ces  tournois  intellectuels  entretiennent  parmi 
les  représentants  de  l'agriculture  une  noble  émulation  qui 
tend  à  faire  progresser  par  des  efforts  incessants  l'industrie 
agricole  ;  les  cultures  se  perfectionnent ,  des  instruments 
nouveaux  sont  créés,  les  animaux  dans  les  exploitations  sont 
plus  nombreux  et  mieux  choisis,  en  un  mot  la  situation 
matérielle  s'élève  à  chaque  pas,  marqué  d'un  succès  ;  sous 
l'effort  combiné  de  la  science  et  du  travail,  le  sol  se  fé- 
conde, la  végétation  devient  plus  active,  et  ainsi  se  produit 
sans  relâche  le  développement  de  tous  les  éléments  de  la 
richesse  publique.  Voilà  la  première  utilité  des  concours 
agricoles. 

Mais  ces  réunions  de  l'agriculture,  qui  sont  en  quelque 
sorte  des  fêtes  de  famille,  ont  encore  un  autre  mobile  bien 
plus  considérable  au  point  de  vue  social,  c'est  de  mettre  en 
contact  des  hommes  deconditions  et  de  tempéraments  divers, 
d'ouvrir  leurs  cœurs  aux  sentiments  gtoéreux,  de  leur 


appren^ce  dans  ce  rdpproebemaat  fratepa^l  ê^  se  çonoAttre 
et  h  s'estimer,  d'éteiiH^re  les  haines  e(  les  divisiou3,  enfla 
de  préparer  ei(  de  bâter  ravénemeot  et  la  réaU5aii<>n  de 
cette  idée  philosophique  et  chré|i€a»ae  qui  ocmvie  tous  les 
peuples  à  venir  s'as0eoir  au  grand  banquet  de  la  paix  et  de 
la  civilisatioiiL 

Messieurs,  je  9e  yeux  pas  ^rer  dans  rexameu  des  ré- 
sultats de  notre  concours  ;  des  voix  plus  autorisées  que  la 
mienne,  d'honorables  privilégiés  de  la  science  agricole, 
nos  hôtes  d'aujourd'hui,  vous  diront  tout  à  Theure  avec 
l'éclat  du  savoir  qui  leur  appartient  quel  est  l'état  de  l'a- 
griculture dans  nos  cantons,  quels  travaux  ont  été  exécutés, 
quels  suçote  obtenus,  et  distribueront  à  chacun  des  con- 
currents les  récompenses  que  leur  ont  m^itées  ^eurs  labeurs 
et  leur  iuteUigenee  ;  U  m&  suffira  de  constater  a^ec  un 
grand  plaisir  que  l'agrieplture  a  fait  des  propès  très-^en- 
fibles  dans  notre  région  et  suit  une  nj^rche  asii^endante 
très-accentuée;  que  nos  n^ontagnes  sont  bien  cultivées  et 
sont  devenues  fertiles  ;  que  l'aisance  ,a  pénétré  sous  le  toit 
denos  laboureurs,  et  qne  si  3ur  certains  poi^nts  le  choix  du 
bétail  Jaj^se  k  désin^r,  «os  cnltivataurs  pourront,  igrAçe  h 
leur  proximité  des  concours  du  CbaroUais,  se  prœmrer  les 
types  remarquables  de  ces  anim^x  précieux  qui^sput  une 
des  richesses  principales  de  notre  agriculture.. 

i!n  vous  parliant  de  r;av«nir  prospère  qui  est  réservé  à 
notre  pays,  je  ne  dois  pas  oublie^i  Messieurs^  de  vous  rap- 
peler que  l'Empereur,  dpat  la  sollicitude  n'a  jamais  fait 
défaut  aux  intérêts  agricoles^  vient  de  prendre  l'initiaitive 
d'une  xésolutian  qui  intéresse  au  plus  haut  iegvé  nos  popu- 
lations rivales  ;  il  ,s'agiJt.,  vous  le  sa^^ez^  d'un  pivojet  ayant 
pour]»at,  dans  un  (délai  de  dix  ans,  la  construction  eit  l'a- 
chèvement 4u  réseau  des  çbenûns  vicinaux  ondînairies. 

Cette  oeuvre  gr^dio^i  iconone  par  le  spuvQrai^,  .sem 
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accueillie  avec  liAe  vive  gratitude  dans  notre  région  monta- 
gneuse où  rinsuffisance  et  le  mauvais  état  des  chemins 
exercent  une  influence  nuisible  sur  tous  les  éléments  de  la 
richesse  agricole,  car  ces  petites  voies  de  communication, 
secondaires  si  on  les  compare  anx  grandes  voies  rapides, 
n'en  ont  pas  moins  pour  nous  une  importance  capitale , 
parce  qu'elles  sont  multiples  et  formant  à  travers  notre 
zone  agricole  comme  autant  de  petits  vaisseaux  qui  vont 
affluer  aux  artères  de  la  grande  circulation. 

M.  Nazareta  lu  ensuite,  au  nom  du  jury  (1)  chargé 
de  la  visite  des  exploitations  rurales ,  le  rapport 
suivant  : 

Messieurs  , 

Pour  apprécier  à  foule  sa  valeur  Tétat  actuel  de  Tagri- 
cultare,  dans  les  cantons  de  Tramayes  et  de  Matour,  il 
faudrait  dire  ce  qu'était  autrefois  ce  pays,  ce  qu'il  est  au- 
jourd'hui, et  ce  qu'il  reste  à  faire  pour  le  placer  dans  des 
conditions  meilleures  encore. 

Nous  ne  vous  présenterons  pas  le  tableau  de  la  misère 
passée,  ne  fût-ce  que  pour  ne  pas  troubler  par  de  tristes 
souvenirs  la  fête  agricole  que  nous  célébrons. 

Réjouissons-nous  tous  à  l'aspect  consolant  qu'offre  au  - 
jourd'hui  ce  même  pays,  en  voie  de  complète  transfor- 
mation. 

De  grands  mouvements  agricoles  se  sont  produits  en 
France  depuis  quelques  aimées.  Du  concours  de  toutes  les 
volontés  et  de  tous  les  efforts,  il  est  sorti,  comme  d'un 
volcan^  une  terre  nouvelle,  qui  a  poussé  ses  ondulations 
jusque  dans  ces  montagnes. 

(1)  Le  jury  était  composé  di&MM.  Besvigaes,  Nazarét  et'Ch.  Pèllorce 
VIII  14 
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En  effet.  Messieurs,  la  roche  disparaît  du  champ,  enrichi 
par  une  plus  grande  profondeur  du  sol.  Des  prairies  nou- 
velles, des  vignes  vigoureuses  commencent  à  se  montrer  ; 
beaucoup  de  fourrages  artiûciels,  quelques  cultures  variées 
remplacent  la  jachère;  de  nombreuses  têtes  de  beau  bétail 
garnissent  lesétables,  et  de  magnifiques  routes,  distribuant 
partout,  avec  leurs  lacets,  la  vie  et  l'aisance,  rendent  faciles 
la  vente  ou  l'échange  des  produits. 

En  présence  de  cette  situation  rassurante,  le  cultivateur, 
encouragé  par  les  succès  qu'il  a  obtenus,  doit  perfectionner 
son  œuvre,  en  se  livrant  dès  aujourd'hui  à  la  culture  in- 
tensive. 

C'est  cette  culture.  Messieurs,  qui  est  la  plus  riche  en 
résultats  ;  elle  exige  plus  de  soins  que  de  peine,  et  produit 
beaucoup  plus  qu'elle  ne  coûte. 

Toute  l'attention  du  cultivateur  doit  d'abord  se  porter 
sur  les  prés,  qu'il  faut  irriguer  et  assainir  avec  le  plus 
grand  soin. 

L'irrigation  des  prés  offrant  une  pente  plus  ou  moins 
prononcée,  comme  la  plupart  de  ceux  de  ce  pays,  ne  peut 
avoir  lieu  d'une  manière  complète  qu'au  moyen  de  rigoles 
à  niveau  parfait,  suffisamment  larges  et  profondes,  établies 
à  courtes  distances  les  unes  des  autres,  de  manière  que 
chacune  d'elles,  en  recueillant  l'eau  supérieure,  la  distribue 
bien  également  sur  tout  son  parcours. 

Ces  travaux  faits  et  bien  entretenus,  il  suffit  souvent, 
pour  assainir  un  pré  et  faire  disparaître  les  joncs,  de  couper 
à  angle  droit  les  rigoles  à  niveau,  par  d'autres  rigoles  un 
peu  plus  profondes  dites  d'assainissement  ;  pendant  l'irri- 
gation on  ferme  ces  rigoles  d'assainissement  par  un  peu  de 
terre  ou  de  petites  vannes  en  tôle,  placées  au  point  d'inter- 
section avec  les  rigoles  à  niveau. 

Quant  au  drainage,  fait  avec  des  fossés  remplis  de  pierres. 
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il  est  dangereux  de  l'appliquer  au  milieu  d'un  pré,  parée 
que  les  eaux  bienfaisantes  qu'on  destine  à  la  surface  s'y 
engouffrent  et  disparaissent  en  les  traversant. 

Pour  faire  de  la  culture  intensive  dans  les  terres  de  cette 
contrée,  comme  dans  bien  d'autres,  quatre  conditions  sont 
nécessaires  : 

lo  Les  labours  profonds,  qui  réchauffent  le  sol  et  lui 
permettent  de  conserver,  dans  une  plus  grande  épaisseur 
ameublie,  l'humidité  nécessaire  au  succès  de  la  récolte  sous 
les  rayons  brûlants  d'un  soleil  d'été  ; 

2o  L'amendement  calcaire,  où  le  grain  de  blé  trouve  de 
la  pesanteur,  et  qui  doit  être  appliqué  aux  terrains  siliceux, 
mais  avec  précaution,  c'est-à-dire  en  petite  quantité  à  la 
fois,  et  mélangé  intimement  avec  du  terreau  ; 

3o  La  propriété  de  la  terre,  purgée  de  mauvaises  herbes, 
et  les  façons  diverses  données  en  temps  utile  ; 

4o  Les  fumures  copieuses. 

Pour  fumer  des  terres  abondamment  et  en  tirer  profit,  un 
bon  cultivateur  ne  doit  jamais  vendre  de  paille,  à  moins 
que  sa  ferme  ne  soit  assise  aux  portes  d'une  ville,  où  il 
peut  l'échanger  contre  d'autres  engrais. 

Les  étables  à  double  rang,  sans  trottoir  au  milieu,  par- 
tagées seulement  par  une  légère  rigole,  recouvertes  d'une 
épaisse  litière ,  comme  elles  existent  dans  le  canton  de 
Matour,  sont  une  active  fabrique  d'excellents  engrais. 

Au  sortir  des  étables,  tous  les  15  jours  ou  tous  les  mois, 
si  les  fumiers  ne  peuvent  pas  être  transportés  immédiate- 
ment dans  le  champ,  ils  doivent  être  mis  dans  un  lieu 
spécial,  abrité  le  plus  possible  des  rayons  du  soleil. 

Là,  ils  ne  formeront  qu'une  seule  masse  régulière,  bien 
tassée  avec  soin  par  petites  parcelles,  pour  éviter  le  dessé- 
l^ement  ou  le  blanc  qui  lui  sont  si  nuisibles  ; 

Un  trou  pratiqué  dans  le  sol  recueillera  un  peu  de  purin 
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pour  Tarroser ,  jusqu'à  ce  qo*oii  paisse  le  transporter  et 
Tenfodr  dans  la  terre  qui  doit  le  recevoir. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  écuries  bétonnées,  des  rempla- 
cements de  fumiers  rendus  imperméables  par  le  même 
ouvrage,  ni  des  fosses  destinées  à  recevoir,  sans  les  perdre, 
tous  les  purins  qui  disparaissent  sans  profit. 

C'est  une  dépense  qu'on  ne  peut  pas  attendre  d'un  fer- 
mier, quand  bien  même  il  connaîtrait ,  par  tète  de  bétail 
en  conditions  ordinaires,  le  produit  annuel  et  considérable 
de  20  hectolitres  du  plus  riche  purin. 

En  terminant ,  Messieurs ,  cette  appréciation  sommaire, 
qu'il  nous  soit  permis  d'espérer  que  le  propriétaire  viendra 
soutenir  le  courage  du  fermier  et  l'aidera  à  bien  faire,  en 
appropriant  les  constructions  aux  exigences  de  l'hygiène 
et  de  la  bonne  culture. 

Alors  ce  pays  verra  rapidement  grandir  ses  destinées. 

Pour  obtenir  les  prix  que  l'Académie  de  Mâcon  décerne 
chaque  année  aux  cultivateurs  dont  les  exploitations  sont 
le  mieux  dirigées  ou  qui  ont  réalisé  proportionnellement 
de  grandes  et  utiles  améliorations,  21  concurrents  se  sont 
présentés  :  12  appartiennent  au  canton  de  Tramayes  et  9  à 
celui  de  Matour.  Tous  ont  été  visités  par  la  commission 
instituée  pour  désigner  les  plus  méritants  ;  le  résumé  de 
son  jugement  sur  chacun  de  ceux  qu'elle  a  distingués  vous 
sera  présenté  en  proclamant  les  noms  des  lauréats. 

LISTE  DES  LAURÉATS. 

4"  CONCOURS.  —  ANIMAUX  REPRODUCTEURS. 

TAUREAUX. 

\^^  Catégorie.  —  Taureaux  âgés  (^  15  à  20  mois,  — 
l'«  prime,  de  80  fr.,  M.  Trichard,  de  Brandon  ;  2«  prime,  de  60  fr.,- 
M.  Lécuyer,  deSalornay;  3e  prime,  de  40  fr.,  M.  Bernard,  de 
La  Chapelle-sous-Brancion. 
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2«  Catégorie.  —  Taureaux  âgés  de  21  à  30  mois.  -^  1""°  prime, 
(leSOfr. ,  M  Poncet,  de  Sainte— Cécile  ;  2«  prime,  de  50  fr., 
M.  Peigner,  û-î  Trambly;  3«  prime,  de  40  fr.,  M.  Magnin,  de 
Saint-Léger. 

GÉNISSES. 

Catégorie  unique.  —  Génisses  âgées  de  15  à  30  moiSi  — 
i"  prime,  de  60  fr.,  MM.  Aufranc,  de  Germolles,  et  Boussin,  de 
Mazille ,  ex-œquo  ;  2«  prime ,  de  50  fr. ,  MM.  Bernachon ,  de 
Trambly,  et  Juillard,  de  Germolles,  ex-œquo;  mentions  honorables 
avec  prime  de  10  fr.,  MM.  Augoyat,  de  Tramayes  ;  Delorme, 
de  Saint-Point;  Desroches,  de  Sainte-Cécile. 

VACHES. 

Catégorie  unique.  —  Vaches  âgées  de  4  ans  uu  moins.  — 
1''«  prime,  de  60  fr. ,  M.  Poncet,  de  Sainte-Cécile;  2«  prime,  de 
50  fr. ,  MM.  Bernard ,  de  La  Chapelle-sous-Brancion ,  et  Berna- 
chon, de  Trambly,  ex-œquo;  mentions  honorables  avec  prime  de 
1 0  fr. ,  MM.  Descombes ,  de  Mazille  ;  Dumoulin ,  de  Saint-Léger. 

race  porcine. 

Verrats,  —  Prime  deîO  ft*.,  M.  Charvet,  de  Saint-Point. 
Truies.  —  Prime  de  15  fr.,  le  même. 

RACE  OVINE. 

Mentions  hors  concours.  —  Prime  de  10  fr. ,  M.  George,  de 
Saint-Léger;  primes  de  5  fr. ,  MM.  Passot,  de  Germolles, 
et  Toutant. 

2«  CONCOURS.  —  EXPLOITATIONS  RURALES. 

CANTON  DE  TRAMAYES. 

Médaille  de  vermeil.  —  M.  Jean-Baptiste  Thomas,  de  Bourgvi- 
lain.  Ordre  parfait,  travaux  intelligents  et  considérables,  grande 
surface  minée,  excellente  cnlttire. 

I^e  Médaille  d'argent  et  100  fr.  —  M.  Jean  Lafay,  de  Germolles. 
Bonne  tenue  de  son  domaine,  grandes  surfaces  converties  en  prés. 

2®  Médaille  d'argent.  —  M.  Pierre  Barraud.  de  Saint-Pierre-le- 
Vienx.  Amélioration  d'un  domaine  ruiné. 

3«  Médaille  d'argent.  —  M.  Dargaud-Bouillard ,  de  Tramayes. 
Culture  parfaite  de  son  petit  domaine. 

1»^  Médaille  de  bronze.  —  M.  Claude  Aufranc,  de  Germolles. 
Soins  à  sa  culture. 
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â«  Médaille  de  bronze.  —  M.  Etienne  Juillard ,  de  GerraoUes. 
Bonne  tenue  de  son  bétail. 

3«  Médaille  de  bronze,  —  M.  Elie  Martin.  Amélioration  de 
prairies. 

CANTON  DE  MATOUR. 

4"  Médaille  d'argent.  —  M.  Antoine  Trichard  ,  de  Brandon , 
fermier  de  M.  le  marquis  d'Aubigny.  Elevage  très-bien  entendu  ; 
bétail  nombreux  et  beau. 

â*  Médaille  d'argent.  —  M.  Louis  Augoyat,  cultivateur  soigneux 
et  plein  de  bonne  volonté. 

3«  Médaille  d'argent.  —  M.  Claude  Lapalut,  de  Brandon.  C'est 
à  la  place  d'un  rocber  que  M.  Lapalut  a  installé  son  domaine; 
travaux  considérables. 

4«  Médaille  d'argent.  —  M.  Vincent  Vouillou,  de  Matour.  Ma- 
gnifique bétail  et  belles  prairies. 

4'«  Médaille  de  bronze.  —  M.  François  Berlière,  de  Trambly. 
Amélioration  d'un  grand  pré. 

2«  Médaille  de  bronze.  ■—  M.  Milly,  de  Matour.  Beau  bétail  et 
bonne  culture. 

4e  CONCOURS.  —  ENSEIGNEMENT  AGRICOLE. 

Mentions  honorables  décernées  aux  instituteurs:  M.  Gay,  de 
Saint-Léger;  M.  Siraud,  de  Bourgvilain  ;  M.  Deschizeaux,  de 
Sainte-Cécile,  pour  soins  donnés  à  leurs  jardins. 

5*  CONCOURS.  —  SERVICES  RURAUX. 

Médaille  d'argent,  M^*  Marie  Guérin,  de  Serrières. 

Médailles  de  bronze  :  M.  J.-M.  Guérin,  de  Saint-Point; 
M.  Pierre  Balvay,  de  Pierreclos;  M.  Antoine  Duranton,  de  Tra- 
mayes;  M.  Antoine  Guérin,  de  Tramayes  ;  M.  Jean  Martin,  de 
Bourgvilain;  M.  Dulaurens,  de  Brandon. 

EXPOSITION  DE  PRODUITS. 

Médaille  de  bronze,  M.  Nolly,  jardinier  à  Sologny,  pour  expo- 
sition de  roses. 

Rappel  de  médaille,  M.  Gendre,  de  Crèches,  pour  exposition 
de  blé  anglais. 

Mentions  honorables  :  M.  Pérard,  de  Pierreclos,  pour  exposition 
de  poires  et  d'un  plant  de  vigne;  M.  Barraud,  de  Tramayes,  pour 
cordages. 

Le  Secrétaire  du  Comité  d' Agriculture  ^ 

Ch.  PELLORCE. 
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PROGËS'VERBAl  DE  lA  SÉANCE  DU  29  AOIIT  1867. 


Présidence  de  M.  J.  Ds  PARSEVAL-GRANDMAISON. 


Membres  présents:  MM.  Ch.  Alexandre,  Aubert, 
Bouchard,  Dunand,  F.  Lacroix,  J.  de Parseval-Gtand- 
maison,  Ch.  Pellorce,  Ch.  Rolland,  Saulnier^  Mali- 
nowski,  membre  correspondant. 

Les  procès-verbaux  des  précédentes  séances  sont 
adoptés. 

MM.  Richard  Cortambert  et  Nadault  de  Buffon,  ré- 
cemment nommés  membres  correspondants,  adres- 
sent différentes  publications,  l'un  un  volume  intitulé: 
Peuples  et  voyageurs^  et  une  brochure  ayant  pour  titre  : 
L'Amérique  et  les  travaux  américains  en  1866  ;  l'autre, 
deux  notices  sur  Buffon  et  Daubenton. 

Une  commission  composée  de  MM.  Berthaud,  de 
Ferry  et  J.  de  Parseval-Grandmaison  est  chargée 
d'examiner  les  mémoires  qui  seront  envoyés  sur  la 
question  mise  au  concours  pour  1867. 

M.  Ch.  Pellorce,  au  nom  du  Comité  d'agriculture, 
rend  compte  des  concours  agricoles  qui  ont  eu  lieu  k 
Tramayes  le  25  août  dernier. 

Sur  la  proposition  du  Comité  d'agriculture,  MM.  Tho- 
mas, de  Bourgvilain^  Lafay,  fermier  à  Germolles-, 
Baroin,  instituteur  a  Tramayes^  Gay,  instituteur  à 
Saint-Léger-sous-la-Bussière  ^  Sirand  ,  instituteur  a 
Saint-Point;  Deschizeaux,  instituteur  a  Sainte-Cécile, 
sont  nommés  correspondants  agricoles. 
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M.  Ch.  Pellorce  propose  de  coflféref  le  titre  de 
membres  correspondants  (section  d'agriculture)  k 
MM.  Ed.  Dombey,  de  Pont-de-Veyle  ;  Rousselot,  ins- 
pecteur des  forêts  ^  Muenier,  rédacteur  en  chef  du 
Journal  de  Saône-et-Loire ,  k  Màcon.  Ces  admissions 
sont  prononcées  k  l'unanimité. 

M,  Malinowski  fait  une  communication  intéressante 
sur  les  origines  de  Cluny  k  l'époque  celtique. 

M.  le  docteur  Bouchard  lit  la  pièce  devers  suivante 
qui  touche  vivement  l'auditoire. 

LE    MAL    MYSTÉRIEUX. 

SON'N'ST. 


A    la    Mémoire    d'A.    G. 


Pauvre  enfant  !  elle  est  morte,  et  d'un  mal  inconnu. 
J*ai  cru  le  deviner  ;  je  n'ai  pu  le  surprendre  : 
Cancer  mystérieux  que  nul  n'a  su  comprendre, 
Hors  moi,  qui  l'ai  souffert  et  m'en  suis  souvenu. 

Sur  ses  lèvres  vingt  fois  ce  secret  est  venu, 
De  l'urne  de  son  cœur  tout  prêt  à  se  répandre. 
Et  vingt  fois  ce  secret  que  j*espérais  apprendre 
Reflua  vers  son  cœur  à  deux  mains  contenu  ; 

Et  cet  ange,  qu'au  ciel  envie  encor  la  terre , 
Refusa  par  pudeur  ce  douloureux  mystère, 
A  moi,  qui,  devant  Dieu,  jurais  d'être  discret; 

Elle  a  craint  de  ternir  ses  ailes  de  colombe; 

Et  le  monstre  qui  veille  aux  portes  de  la  tombe , 

L'épouvantable  ^hinx  aura  seul  son  secret. 
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PROG£S'¥EBBÂL  DE  LA  SÉANCE  DU  29  NOVEMBRE  1&67. 

( SÉANCE  DE  RENTREE. ) 


Présidence  de  M.  Gh.  ROLLAND. 


Membres  présents:  MM.  Ch.  Alexandre,  Chavot, 
Fr.  Lacroix  de  Ferry,  Ch.  Rolland,  Saulnier  ^  Rous- 
selot,  membre  correspondant, 

M.  le  Président  fait  connaître  à  l'assemblée  que 
M.  Dunand,  l'un  des  membres  les  plus  anciens  de 
l'Académie,  a  quitté  Mâcon,  et  a  dû,  pour  ce  motif, 
donner  sa  démission  de  résidant.  11  se  rend  Tinter- 
prcte  des  sentiments  de  regrets  de  la  Société. 

Il  annonce  également  la  perte  regrettable  que  TA- 
cadémie  a  faite  d'un  de  ses  membres  correspondants 
les  plus  estimés,  dans  la  personne  de  M.  Désiré  Mon- 
nier,  récemment  décédé.  M.  Monnier  est  chargé  de 
préparer  une  notice  nécrologique  sur  ce  savant  ar- 
chéologue et  sur  ses  nombreux  et  importants  travaux. 

M.  Chavot  fait  une  communication  intéressante  sur 
Tabbaye  de  Cluny  et  sur  ses  origines. 

M.  de  Ferry  donne  communication  d'un  travail  sur 
l'époque  préhistorique  et  en  remet  le  manuscrit  à 
M.  le  Président  comme  devant  former  son  discours  de 
réception. 

M.  Ch.  Rolland  propose  M.  Devienne  en  qualité  de 
membre  titulaire. 

La  séance  est  levée  k  quatre  heures. 

Pour  le  Secrétaire  perpétuel  absent, 
A.  SAULNIER. 
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PROGfiHERBAL  DE  LA  SÉANCE  W  19  DËGEHBRE 1S67. 

(séance  extraordinaire.) 


Présidence   de   M.   SAULNIER. 


Membres  présents:  MM.  Aubert,  Alexandre,  Bon-, 
chard,  Chavot,  de  Ferry,  de  Jotemps,  Fr.  Lacroix, 
J.  de  Parseval-Grandmaison,  Pellorce,  Ch.  Pellorce, 
Ch.  Rolland,  Saulnier. 

Le  procès-verbal  des  deux  précédentes  séances  est 
adopté* 

Une  brochure  intitulée  :  Plan  d'études  simultanées 
de  nosologie  et  de  météorologie  pour  la  recherche  du  rôle 
des  agents  cosmiques  dans  la  production  des  maladies, 
par  le  docteur  Gilbert  d'Hercourt,  est  renvoyée  k  l'exa- 
men de  M.  le  docteur  Aubert. 

M.  Boilleau,  de  Paris,  adresse  k  la  Société  une  étude 
sur  le  projet  de  loi  soumis  au  Corps  législatif  touchant 
le  recrutement  de  Tarmée  et  la  création  d'une  garde 
mobile.  Le  règlement  interdisant  à  l'Académie  de  s'oc- 
cuper de  matières  politiques,  il  est  décidé  que  ce  tra- 
vail ne  saurait  être  l'objet  d'aucun  examen. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  M.  Ma- 
linowski ,  membre  correspondant,  fait  connaître  à 
l'Académie  qu'il  a  quitté  cette  ville  pour  aller  occuper 
une  chaire  d'histoire  naturelle  k  l'école  des  mineurs 
d'Alais. 

M.  Joakim-Ica-Porié  envoie  deux  poésies  intitulées  : 
Tune  la  jeune  Poitrinaire,  l'autre  Rêverie  religieuse. 
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A  la  suite  d*un  rapport  fait  par  M.  Gh.  Pellorce,  sur 
différents  opuscules  de  M.  Boucher  de  Perthes,  cet 
émineut  archéologue  est  nommé  membre  correspon- 
dant. 

M.  de  Ferry  lit  une  note  sur  une  tigurihe  en  pierre 
deTâge  du  renne  trouvée  dans  la  station  de  Solutré. 

Il  est  procédé  au  renouvellement  des  membres  du 
bureau  pour  Tannée  1868-1869,  qui  n'avait  pu  avoir 
lieu  dans  la  séance  précédente  faute  d'un  nombre  suf- 
fisant de  membres  présents.  Sont  nommés  :  président, 
M.  J.  de  Parseval-Grandmaison -,  secrétaire-adjoint, 
M.  Saulnier. 

On  procède  ensuite  au  scrutin  pour  la  nomination 
d'un  membre  résidant.  M.  Devienne  réunit  Tunanimité 
des  suffrages. 

La  séance  est  levée  a  quatre  heures. 

Le  Secrétaire  perpétuel , 
Ch.  PELLORE. 

PROGËS-VERBÂl  DE  LA  SfiANGE  DII 26  DÉCEMBRE  1S67. 


Présidence  de  H.  J.  De  PARSEVâL-GRÂNDHâISON. 


Membres  présents:  MM.  Bouchard,  Devienne,  de 
Jotemps,  de  Ferry,  Lacroix  père,  J.  de  Parseval- 
Grandmaison,  Pellorce,  Ch.  Pellorce,  Ch:  Rolland, 
Saulnier^  Nazaret,  membre  correspondant. 

Au  début  de  la  séance,  M.  J.  de  Parseval-Grand- 
maison, prenant  possession  de  la  présidence,  prononce 
quelques  paroles  de  remerciement  qui  sont  accueillies 
avec  une  vive  sympathie. 
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M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une  cir- 
culaire par  laquelle  M.  Leverrier,  président  de  l'asso- 
ciation scientifique  de  France,  fait  connaître  que  le 
bulletin  hebdomadaire  de  Tassociation  sera  adressé 
gratuitement  k  toutes  les  sociétés  qui  lui  adresseraient 
elles-mêmes  leurs  publications.  L'échange  avec  cette 
association  est  décidé  par  l'assemblée. 

M.  J.  de  Parseval-Grand maison  présente  un  résumé 
verbal  des  deux  mémoires  envoyés  sur  la  question 
mise  au  concours  pour  1867.  Il  annonce  que  le  rap- 
port sur  ce  concours  sera  prochainement  terminé. 

M.  de  Ferry  propose,  en  qualité  de  membre  résidant, 
M.  Arcelin,  archiviste-paléographe.  Cette  proposition 
est  appuyée  par  plusieurs  membres. 

La  même  proposition  est  faite  en  faveur  de  M.  Na- 
zaret,  par  MM.  Ch.  Pellorce  et  J.  de  Parseval-Grand- 
maison . 

Il  est  procédé  à  la  nomination  d'un  trésorier  en 
remplacement  de  M.  Chavot,  démissionnaire.  M.  Meu- 
nier recueille  l'unanimité  des  suffrages. 

M.  Nazaret  lit  des  fragments  d'un  cours  élémentaire 
d'agriculture  destiné  aux  élèves  instituteurs  primaires. 
Cette  lecture  est  entendue  avec  un  vif  intérêt. 

MM.  J.  de  Parseval-Grandmaison  et  Ch.  Pellorce 
proposent  d'offrir  aM.  le  Préfet,  au  nom  de  l'Académie, 
de  faire  donner  k  l'Ecole  normale  primaire  de  Mâcon 
des  leçons  pratiques  élémentaires  d'agriculture  et  d'ar- 
boriculture par  M.  Nazaret,  et  de  faire  faire  par  cet 
agronome,  et  sous  les  auspices  de  la  Société,  des  con- 
férences sur  le  nivellement  et  sur  les  irrigations-  aux 
instituteurs  de  l'arrondissement. 
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Cette  motion  est  examinée  et  adoptée  unanimement. 
M .  le  Président  et  M .  le  Secrétaire  perpétuel  sont  chargés 
1i*en  poursuivre  Texécution  auprès  de  qui  de  droit. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  choix  d'un  sujet  de  con- 
cours pour  1868.  Plusieurs  questions  sont  l'objet  d'une 
discussion  après  laquelle  l'Académie,  sur  la  propo- 
sition de  M.  Ch.  Pellorce,  arrête  ainsi  qu'il  suit  le 
programme  du  concours  de  ladite  année  : 

«  L'Académie  de  Mâcon,  société  des  sciences,  arts, 
belles-lettres  et  d'agriculture,  décernera  une  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  300  fr.  a  l'auteur  du  meilleur 
MANUEL  DE  VITICULTURE  PRATIQUE,  spéciale- 
ment composé  pour  les  vignerom  du  Maçonnais, 

«  Ce  traité  devra  être  rédigé  dans  une  forme  élé- 
mentaire, et  contenir  des  notions  sommaires  et  raison- 
nées  sur  les  connaissances  nécessaires  aux  vignerons  : 
—  choix  de  cépages-,  — préparation  du  sol  j  — engrais 
et  amendements  -,  —  modes  préférables  de  repl'oduc- 
tion,  de  plantation  et  de  culture  de  la  vigne  basés  sur 
la  physiologie  végétale,  sous  le  rapport  de  la  véritable 
économie,  au  triple  point  de  vue  de  longévité,  d'abon- 
dance et  de  qualité  -,  —  intempéries  -,  —  maladies,  in- 
sectes nuisibles  ^  —  vinification  ,  etc. 

«  Ce  traité  contiendra,  en  outre,  des  indications 
sur  les  améliorations  qui  pourraient  être  introduites 
dans  les  procédés  de  culture  ou  de  vinification  en  usage 
dans  la  région. 

«  La  Société  se  réserve  le  droit  de  publier,  s'il  y  a 
lieu,  et  de  concert  avec  l'auteur,  s'il  le  désire,  l'ouvrage 
qui  aura  été  couronné  par  elle. 
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«  Des  mentioûs  honorables  avec  médailles  de  bronze 
pourront  être  décernées,  en  dehors  du  prix ,  k  ceux 
des  ouvrages  qui  en  auront  été  jugés  dignes. 

«  Les  mémoires  ne  porterontpasdesignature  :  chaque 
concurrent  aura  soin  d'inscrire  ses  nom,  prénoms  et 
domicile  dans  un  billet  cacheté  et  présentant  une  de- 
vise ou  épigraphe  répétée  en  tête  du  mémoire.  Le 
terme  assigné  aux  concurrents  est  le  25  novembre  i  868, 
avant  lequel  les  mémoires  devront  être  adressés /ranco 
au  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société,  qui  demeurera 
propriétaire  des  manuscrits  qu'elle  aura  ainsi  reçus. 

«  En  dehors  de  ce  concours,  la  Société  recevra  tous 
les  ouvrages  inédits  {lettres,  sciences  ou  arts)  qui  lui  se- 
ront adressés  sur  des  questions  intéressant  le  département 
de  Saône -et'Loire. 

«  Desmédaillesd'argent  et  de  bronze  seront  décer- 
nées par  elle  aux  auteurs  de  ceux  des  ouvrages  qui  lui 
paraîtront  dignes  de  récompenses. 

«  Les  prix  seront  décernés  en  séance  publique.  » 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  demande  que  le  titre  de 
membre  correspondant  soit  conféré  k  MM.  Frot,  ingé- 
nieur de  la  marine  k  Orléans,  et  Durieu,  professeur  au 
lycée  de  Mâcon.  M.  de  Ferry  fait  la  même  demande 
en  faveur  de  M.  Pruner-Bey,  ancien  président  de  la 
Société  anthropologique  de  France.  Ces  élections  sont 
renvoyées  k  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  k  quatre  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire  perpétuel, 
Ch.  PELLORCE. 
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PROGËHERBAL  DE  LA  SÉANCE  DD  30  JANVIER  m%. 


Présidence  de  M.  J.  Db  PARSËVÂL-GRÂNDHâISON,  président. 


Membres  présents  :  MM.  Alexandre,  Aubert,  Bous- 
sin,  Chavot,  Devienne,  de  Ferry,  de  Jotemps,  Lacroix, 
Fr.  Lacroix,  Monnier,  J.  de  Parseval-Grandmaison, 
Pellorce,  Ch.  Pellorce,  Ch.  Rolland,  Rousselot, 
membre  correspondant. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  adopté. 

M.  le  Président  entretient  l'Académie  de  la  perte 
douloureuse  qu'elle  vient  de  faire  par  suite  du  décès 
récent  de  M.  le  comte  de  La  Rochette,  l'un  de  ses  mem- 
bres résidants.  Une  indisposition  l'ayant  empêché 
d'assister  aux  obsèques,  et  un  même  motif  n'ayant  pas 
permis  k  M.  le  Secrétaire  perpétuel  de  s'y  rendre,  c'est 
k  M.  Saulnier,  ancien  président  de  la  Société,  qu'est 
échue  la  mission  de  représenter  l'Académie  dans  cette 
triste  circonstance  et  de  parler  en  son  nom.  M.  J.  de 
Parseval-Grandmaison,  après  avoir  lui-même  payé  un 
juste  tribut  de  regrets  a  la  mémoire  de  l'honorable 
membre,  termine  en  donnant  lecture  des  paroles  de 
M.  Saulnier,  conçues  dans  les  termes  suivants  : 

Messieurs, 

Ëû  Tabsence  du  président  de  l'Académie,  il  me  revient 
le  triste  honneur  de  dire  un  dernier  adieu  à  M.  le  comte 
de  La  Rochette. 

Oui,  c'est  un  triste  honneur  de  parler  au  milieu  des 
sanglots  de  toute  une  famille,  mais  c'est  un  pieux  devoir 
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pour  nous  d'exprimer  hautement  combien  nous  déplorons 
la  perte  de  notre  honorable  et  cher  collègue. 

Depuis  douze  ans  il  était  avec  nous.  Par  Taffabilité,  la 
douceur  de  son  caractère,  il  s'était  gagné  d*abord  des 
sympathies  nombreuses  qui  devinrent  bientôt  de  solides 
amitiés.  Par  la  variété  de  ses  connaissances,  par  la  recti- 
tude de  son  jugement,  il  avait  acquis  'dans  nos  rangs  une 
considération  justement  méritée.  Que  de  fois  nous  avons  eu 
recours  à  ses  lumières,  car  il  avait  un  goût  sûr,  un  esprit 
consciencieux  ! 

C'était  un  de  ces  chercheurs  infatigables,  un  de  ces  sa- 
vants modestes,  comme  on  en  trouve  encore  beaucoup  dans 
nos  provinces.  Ils  ne  sacrifient  pas  au  goût  du  jour,  afin 
de  s'attirer  une  réputation  éphémère,  mais  ils  vont  fouil- 
lant dans  la  poussière  des  siècles  passés,  et  peu  à  peu  ils 
édifient  le  monument  impérissable  de  l'histoire. 

M.  de  La  Rochettc  s'était  voué  à  l'histoire  de  notre  dio- 
cèse, et,  pendant  ses  veilles  studieuses,  il  ressentit  les  pre- 
mières atteintes  de  la  maladie  qui  nous  la  enlevé. 

UHistoire  des  Evêques  de  Mâcott  fut  une  révélation  de 
ses  labeurs  incessants,  de  ses  recherches  patientes  ;  les  suf- 
frages les  plus  flatteurs  la  patronnèrent,  et  la  croix  de  che- 
valier de  Saint-Grégoire  vint  récompenser  dignement  ce 
travail  de  bénédictin. 

Honoré  dans  ses  œuvres,  honoré  dans  ses  fils,  qui  sui- 
vront, j'en  suis  sûr,  ses  sages  traditions,  M.  de  La  Rochette 
croyait  pouvoir  jouir  enfin  du  repos  dans  la  dignité.  La 
mort  ne  le  permit  pas.  Il  la  vit  venir  sans  effroi,  avec  la 
résignation,  avec  le  courage  du  chrétien,  et  c'est  en  priant 
Dieu  qu'il  rendit  à  Dieu  son  âme. 

Mais  il  n'est  pas  mort  tout  entier,  il  nous  a  laissé  dans 
soa  livre  l'empreinte  de  son  érudition  ;  nous  y  retrouverons 
toujours  comme  un  souffle  vrvant  de  l'hoiaine  de  foi,  de 
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l'homme  de  conyiction.  Et  quand,  à  travers  les  larmes  du 
souvenir,  on  pensera  à  cette  existence  laborieuse,  à  cette 
vie  si  honnête  et  si  limpide,  pour  suprême  consolation,  on 
dira  :  C'était  un  homme  de  bien. 

Il  est  donné  lecture  d'une  circulaire  de  la  Société 
de  géographie  concernant  les  conférences  que  M.  Gus- 
tave Lambert,  ingénieur  hydrographe,  se  propose  de 
faire  sur  Texpédition  projetée  par  lui  au  Pôle  Nord. 

Après  avoir  pris  connaissance  d'un  prospectus  delà 
librairie  Victor  Masson,  de  Paris,  qui  annonce  la  pro- 
chaine mise  en  vente  des  Etudes  sur  les  vignobles  de 
France,  par  M.  le  docteur  Jules  Guyot,  rassemblée 
décide  qu'il  sera  souscrit  k  quatre  exemplaires  de  celte 
publication  pour  être  donnés  en  prix  dans  les  concours 
agricoles. 

Il  est  donné  communication  d'une  note  de  la  Société 
d'agriculture  de  Compiègne,  relative  a  l'enseignement 
agricole.  Cette  note  est  renvoyée  au  Comité  d'agri- 
culture. 

M.  J.  de  Parseval-Grandmaison  annonce  qu'a  la 
suite  de  plusieurs  entretiens  qu'il  a  eus  avec  M.  le 
maire  de  Mâcon ,  ce  magistrat  a  bien  voulu  lui  pro- 
mettre un  local  pour  l'établissement  d'un  musée  scien- 
tifique. 

Le  bureau  présente  l'état  des  recettes  et  des  dé- 
penses de  l'année  1867  et  un  projet  de  budget  pour 
1868.  Ces  diverses  propositions  sont  approuvées,  et 
sont  l'occasion  d'une  discussion  sur  les  moyens  d'ac- 
croître les  ressources  financières  de  la  Société. 


vni 


15 
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M.  de  Ferry  donne  communication  d'un  travail 
étendu  sur  Thomme  aux  temps  préhistoriques. 

Il  est  procédé  ensuite  k  divers  scrutins  pour  la  no- 
mination de  membres  résidants  et  correspondants. 

Sont  nommés  membres  titulaires  :  MM.  Nazaret  et 
Arcelin 5  membres  correspondants,  MM.  Pruner-Bey, 
Frot  et  Durieu. 

M.  Lacroix  père  dépose  plusieurs  opuscules  adressés  , 
k  la  Société  par  M.   Louis  Revon,  conservateur  du 
musée  d'Annecy,  et  propose  de  lui  conférer  le  titre  de 
membre  correspondant. 

La  séance  est  levée  k  quatre  heures  et  demie. 

•  Le  Secrétaire  perpétuel, 

Ch.  pellorce. 
PROGÊHERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  27  FÉVRIER  186S. 


PrésideDce  de  H.  J.  De  PARSEVAL-GRâNDHÂISON,  président. 


Membres  présents  :  MM.  Alexandre,  Arcelin,  Bou- 
chard, Chavot,  de  Ferry,  Fournier,  Lacroix,  Fr.  La- 
croix, Monnier,  Nazaret,  J.  de  Parseval-Grandmaison, 
Pellorce,  Ch.  Pellorce,  Devienne;  Rousselot,  membre 
correspondant. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  adopté. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  circulaire  de 
Son  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique, 
touchant  la  prochaine  réunion  du  Congrès  des  sociétés 
savantes  k  la  Sorbonne. 
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MM.  J.  de  Parseval-Grandmaison,  de  Ferry  et  Ar- 
celin  sont  désignés  pour  représenter  l'Académie  à 
cette  réunion. 

M.  de  Ferry  communique  immédiatement  le  manus- 
crit du  travail  qu'il  se  propose  de  lire  au  Congrès  de 
la  Sorbonne  et  qui  est  relatif  aux  antiquités  préhisto- 
riques du  département.  Après  cette  communication  , 
l'assemblée  décide  que  le  travail  de  M.  de  Ferry  sera 
signalé  k  M.  le  Ministre  comme  digne  de  lui  être  pro- 
posé pour  la  lecture  publique. 

M.  Kellermann,  capitaine  en  retraite,  envoie  à  la 
Société  20  graines  de  Myrica  cerifira  {arbre  à  cire) 
et  une  instruction  pour  en  guider  la  culture.  M.  Fran- 
cisque Lacroix,  sur  l'invitation  de  M.  le  Président,  con- 
sent à  se  charger  de  l'essai  d'acclimatation  de  cet 
arbrisseau. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  lit  un  imprimé  contenant 
l'annonce  de  la  fondation  a  Dijon^  sous  la  direction 
de  M.  Albert  Albrier,  membre  correspondant  de  l'A- 
cadémie, d'une  revue  provinciale  qui  aura  pour 
titre  :  «  la  Bourgogne.  » 

L'assemblée,  reconnaissant  qu'il  y  a  lieu  d'encou- 
rager cette  nouvelle  publication,  décide  qu'il  sera 
souscrit  k  un  abonnement  annuel  au  nom  de  l'Aca- 
démie. 

M.  de  Ferry  exprime  les  remerciements  de  M.  Pru- 
ner-Bey,  k  l'occasion  de  sa  nomination  de  membre 
correspondant,  et  remet,  au  nom  du  récipiendaire,  une 
brochure  intitulée  :  Observations  microscopiques  sur  la 
chevelure. 

M.  Arcelin  offre  a  l'Académie  diverses  publications 
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dont  il  est  Tauteur  :  1°  Indicateur  héraldique  et  gé- 
néalogique du  Maçonnais  (2^  édition);  2°  Morimond 
et  les  milices  chevaleresques  d'Espagne  et  de  Portugal; 
3®  les  bulles  pontificales  des  archives  de  la  Haute-Marne; 
4®  notice  sur  les  antiquités  préhistoriques  de  la  vallée  de 
la  Saône;  5**  la  station  de  fâge  du  renne  de  Solutré. 
Il  reçoit  les  remerciements  de  rassemblée. 

M.  Auguste  Bernard  adresse  une  brochure  intitulée  : 
Essai  historique  sur  les  vicomtes  de  Lyon,  Vienne  et 
Mâcon. 

M.  Lacroix  dépose,  au  nom  de  M.  Cap,  membre  cor- 
respondant ,  une  notice  biographique  sur  le  chimiste 
suédois  OErstedt. 

Il  est  donné  connaissance  d'une  circulaire  de 
M.  Caumont,  président  de  IMnstitut  des  provinces, 
concernant  la  réunion  des  délégués  des  Sociétés  sa- 
vantes. 

M.  Lacroix  pèrg  fait  un  rapport  verbal  sur  différents 
opuscules  dus  k  la  plume  de  M.  Louis  Revon.  Les 
conclusions  de  ce  rapport  sont  mises  aux  voix  et 
adoptées.  En  conséquence  M.  Louis  Revon  est  pro- 
clamé membre  correspondant. 

M.  le  Président  rend  compte  de  la  mission  dont  il 
avait  été  chargé  conjointement  avec  M.  le  Secrétaire 
perpétuel  près  de  l'autorité  préfectorale  au  sujet  de 
rintroduction  d'un  enseignement  agricole  k  l'École 
normale  de  Mâcon.  Il  fait  connaître  qu'après  une  en- 
trevue avec  M.  le  Préfet,  il  a  adressé  k  ce  magistrat 
une  lettre  contenant  l'offre  par  la  Société  :  1®  de  faire 
donner  par  M.  Nazaret,  l'un  de  ses  membres,  des 
leçons  d'agriculture  et  d'arboriculture  pratiques  aux 
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élèves-maîtres  de  cette  école-,  2°  de  faire  faire  par 
le  même  membre  des  conférences  aux  instituteurs  de 
l'arrondissement,  et  que  ces  ouvertures  ont  été  ac- 
cueillies très-favorablement. 

M.  J.  de  Parseval-Grandmaison  donne  lecture  d'un 
rapport  au  nom  de  la  commission  chargée  d'examiner 
les  rapports  envoyés  sur  la  question  mise  au  concours 
pour  1867.  Ce  rapport,  qui  est  entendu  avec  un  intérêt 
soutenu,  conclut  k  ce  que  le  prix  proposé  ne  soit  pas 
décerné ,  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  mémoires  n'ayant 
atteint  suffisamment  le  but  que  l'Académie  avait  eu 
en  vue  en  ouvrant  ce  concours.  Toutefois  la  commis- 
sion sollicite  une  médaille  d'or  de  cent  francs,  à  titre 
de  mention  honorable,  pour  le  manuscrit  n®  2  présenté 
sous  la  devise  :  «  Tout  arbre  doit  être  jugé  par  ses 
fruits.  » 

L'assemblée  adopte  les  conclusions  du  rapport.  Il 
est  ensuite  procédé  a  l'ouverture  du  bitlet  contenant 
les  nom  et  prénom  de  l'auteur  du  mémoire  signalé 
à  l'attention  de  la  Société.  La  médaille  d'or,  votée  par 
elle,  est  attribuée  a  M.  l'abbé  Anselme  Tilloy,  docteur 
en  théologie  et  en  droit  canon  de  l'université  de  Rome 
et  de  la  faculté  de  la  Sorbonne,  et  du  clergé  de  Paris. 

■ 

MM.  Ch.  Alexandre, €havot,  Devienne  donnent  com- 
munication de  différents  morceaux  destinés  k  être  lus 
k  la  séance  publique  projetée.  Cette  séance  est  fixée 
au  14  mars. 

La  séance  est  levée  k  cinq  heures. 

Le  Secrétaire  perpétuel, 
Ch.  PELLORCE. 
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PROGÈS-TERBAL-  DE  LA  SÉANGE  M  12  MARS  1S6&. 

(  SÉANCE    EXTRAORDINAIRE.  ) 


Présidence  de  M.  J.  De  PâRSEVâL-GRÂNDMAISON. 


Membres  présents  :  MM.  Alexandre,  Arcelin ,  Bou- 
chard, Devienne,  Lacroix,  Fr.  Lacroix,  Monnier, 
Nazaret,  J.  de  Parseval -Grand maison,  Pellorce,  Ch. 
Pellorce  -,  Rousselot,  membre  correspondant. 

Le  procès-verbal  delà  précédente  séance  est  adopté. 

Il  est  donné  lecture  d'une  dépêche  par  laquelle  Son 
Exe.  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  accorde 
k  TAcadémie  une  allocation  de  trois  cents  francs,  à 
titre  d'encouragement.  M.  le  Président  est  chargé  de 
transmettre  h  M.  le  Ministre  les  remerciements  de  la 
Société. 

M.  J.  de  Parseval-Grandmaison  communique  l'allo- 
cution qu'il  doit  prononcer  k  l'ouverture  de  la  pro- 
chaine séance  publique.  Ce  discours  reçoit  l'approba- 
tion unanime  de  l'auditoire. 

M.  Arcelin  communique  un  travail  étendu  sur  les 
stations  préhistoriques  des  bords  de  la  Saône,  et  des- 
tiné au  Congrès  des  Sociétés  savantes  de  la  Sorbonne. 
Cette  étude,  écoutée  avec  un  intérêt  soutenu,  est  ap- 
prouvée par  l'assemblée  pour  être  proposée  a  M.  le 
Ministre  de  l'instruction  publique  pour  la  lecture  pu- 
blique. 
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M.  Ch.  Pellorce  soumet  k  rAcadéjmie,  au  nom  du 
Comilé  d'agriculture,  le  programme  des  concours  agri- 
coles pour  1868.  Ce  programme  est  adopté. 

L'assemblée  est  saisie  par  M.  le  Secrétaire  perpé- 
tuel de  diverses  propositions,  préalablement  discutées 
et  approuvées  par  le  Comité  d'agriculture  ayant  pour 
but  d'étendre  l'action  de  la  Société  au  point  de  vue 
agricole. 

Après  en  avoir  délibéré,  il  est  décidé  que  le  Comité 
d'agriculture  pourra  s'adjoindre  des  associés  en  nom- 
bre illimité,  lesquels  prendront  le  titre  de  membres  du 
Comité  d'agriculture. 

Ces  associés ,  ou  correspondants  agrict>les ,  seront 
soumis  k  une  cotisation  qui  sera  fixée  ultérieurement. 
Un  bulletin-journal  sera  publié  par  les  soins  du  Comité 
dans  le  but  de  relier  entre  eux  les  membres  de  l'asso- 
ciation et  d'activer  ses  travaux.  Les  affiches  des  con- 
cours contiendront  en  tête  l'indication  spéciale  du 
Comité  d'agriculture.  Les  dispositions  concernant  le 
bulletin,  la  cotisation,  le  règlement  particulier  du 
Comité,  seront  l'objet  d'un  nouvel  examen  et  d'une 
décision  ultérieure. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire  perpétuel. 


Ch.  pellorce. 
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PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  PUBLIQUE  DU  14  MARS  1868. 


Présidence  de  M.  J.  De  PÂRSEVÂL-GRÂNDMâISON. 


Le  grand  salon  de  THôtel  de  Ville  est  rempli  par 
un  brillant  auditoire.  On  y  remarque  M.  le  Préfet  de 
Saône-et-Loire,  le  général  commandant  la  subdivision 
militaire,  les  principaux  fonctionnaires,  M.  le  Pro- 
viseur et  les  professeurs  du  Lycée,  M.  Roux,  directeur 
de  rÉcole  normale  de  Cluny,-  plusieurs  professeurs  de 
cet  établissement,  et  enfin  un  grand  nombre  de  dames 
et  de  personnes  notables  de  la  ville. 

A  huit  heures  et  quart  TAcadémie  entre  en  séance. 
M.  J.  de  Parseval-Grandmaison  occupe  le  fauteuil  de 
la  présidence.  A  sa  droite  prend  place  M.  l'Inspecteur 
d'Académie. 

M.  le  Président  ouvre  la  séance  par  l'allocution  sui- 
vante : 

Mesdames  et  Messieurs, 

Lorsque  rAcadémie  perdit ,  il  y  a  deux  mois ,  un  de  ses 
membres  les  plus  considérés  et  les  plus  actifs ,  j'eus  le  cha- 
grin ,  retenu  chez  moi  par  la  maladie ,  de  ne  pouvoir  me 
joindre  h  sa  famille ,  à  mes  confrères ,  à  ses  nombreux 
amis,  pour  lui  rendre  les  derniers  devoirs  ;  et  les  paroles 
que  j'aurais  voulu,  comme  président,  prononcer  sur  cette 
tombe ,  au  nom  de  notre  Société  savante ,  ont  dû  l'être  par 
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un  de  nous  qui  s'est  montré  le  digne  interprète  de  ses 
regrets.  Mais ,  si  les  paroles  échappées  du  cœur  de  notre 
honorable  confrère  M.  Saulnier  ont  dit  tout  ce  qu'elles 
devaient  dire  dans  ce  moment  suprême ,  si  un  juste  hom- 
mage y  a  été  rendu  à  l'homme  de  bien  considéré  et  estimé 
de  tous,  à  l'auteur  qui  a  laissé  dans  son  Histoire  des 
Evêques  de  Mdcon  comme  un  souffle  vivant  de  l'homme  de 
foi,  de  l'homme  de  conviction,  vous  me  pardonnerez  de 
vouloir  ajouter  quelques  mots  aujourd'hui ,  dans  une  solen- 
nité où  le  mérite  littéraire  de  M.  de  La  Rochette  a  le  droit 
d'être  surtout  apprécié. 

C'était  une  œuvre  patriotique  d'entreprendre  l'histoire 
des  Evéques  de  Mâcon  et  de  faire  revivre ,  au  milieu  d'une 
génération  oublieuse  de  nos  origines,  ces  traditions  qui 
remontent  aux  premiers  temps  du  christianisme.  C'était 
une  œuvre  ardue  et  presque  ingrate  de  porter  le  jour  dans 
les  ténèbres  qui  enveloppaient  l'institution  de  l'épiscopat 
de  Mâcon.  M.  de  La  Rochette  y  a  réussi,  mais  par  un  tra- 
vail pénible  et  incessant  qui  a  fait  naître  et  développer  en 
lui  le  germe  du  mal  auquel  il  a  succo*mbé. 

On  peut  suivre  dans  son  ouvrage ,  ainsi  qu'il  l'a  dit  lui- 
même  ,  la  marche  ascendante  de  l'influence  chrétienne  dans 
nos  contrées  comme  dans  le  reste  du  monde ,  à  travers  les 
mille  péripéties  des  âges  barbares.  Au  moyen  âge,  au  temps 
de  la  plus  grande  puissance  de  l'Eglise,  l'univers  chrétien 
se  précipite  pour  briser  les  chaînes  de  ses  frères  d'Orient 
et  délivrer  le  tombeau  du  Sauveur.  Puis  viennent,  au 
XlIIe  siècle ,  après  les  grandeurs  de  la  Papauté ,  les  héré- 
sies qui  préludent  à  la  grande  révolution  religieuse  du 
XVIe  siècle.  Soutiens  nés  de  l'Eglise  romaine ,  les  évêques 
alors  remplirent  noblement  leur  mandat ,  et  notre  auteur 
constate  que  les  pontifes  de  l'Eglise  de  Mâcon  furent  entre 
tous  dignes  de  leur  haute  mission  jusqu'à  la  suppression  de 
révêché,enl791. 
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Depuis  la  fondation  de  Cluny,  l'histoire  de  l'illustre 
abbaye  se  mêle  à  celle  de  nos  évoques ,  et  notre  histoire 
nous  la  montre  avec  ses  grandeurs  et  ses  décadences ,  avec 
ses  triomphes  et  ses  défaites.  Il  appartenait  à  un  autre  de 
nos  confrères,  enfant  de  Cluny,  de  venger  sa  ville  natale 
de  l'accusation  d'avoir  porté  elfe-même  le  marteau  démo- 
lisseur sur  la  vieille  abbaye ,  et  M.  Ghavot  va  aujourd'hui 
même ,  pièces  historiques  et  administratives  en  main ,  vous 
prouver  que  la  ville  s'est  opposée ,  autant  qu'elle  l'a  pu , 
à  cet  acte  de  vandalisme. 

Le  gouvernement  impérial  a  du  moins  rendu  la  vie  aux 
débris  échappés  à  la  tempête. 

Les  Bénédictins  de  Cluny  avaient  défriché  le  sol  de  la 
contrée  et  jeté  les  lumières  de  la  science  sur  les  ténèbres 
intellectuelles  du  moyen  âge.  Dans  ce  cloître,  habité  jadis 
par  les  pieux  cénobites,  sont  maintenant  réunis  des  hôtes 
nouveaux,  des  jeunes  gens  qui,  sous  une  ferme  direction 
et  d'habiles  professeurs ,  se  perfectionnent  dans  toutes  les 
sciences  nécessaires  aux  progrès  de  l'industrie,  du  com- 
merce et  de  l'agriculture ,  afin  d'enseigner  eux-mêmes  ces 
sciences  à  de  nouvelles  générations. 

Ainsi  renaîtra ,  il  est  permis  de  l'espérer,  sinon  la  gloire 
spéciale  et  religieuse  de  Cluny,  du  moins  son  influence  sur 
une  instruction  plus  générale  et  sur  la  prospérité  de  notre 
pays. 

La  lecture  de  Y  Histoire  des  Evêques  de  Mâcon  a  fait 
naître  naturellement  en  nous  ce  rapprochement  entre  les 
temps  anciens  et  les  temps  nouveaux.  Nous  ajouterons, 
pour  rendre  une  complète  justice  à  l'œuvre  de  M.  de  La 
Rochette ,  que  les  nobles  sentiments  dont  il  était  animé  ont 
heureusement  inspiré  sa  plume  et  qu'il  s'est  montré  aussi 
pur  et  élégant  écrivain  qu'historien  savant  et  consciencieux. 

Cet  excellent  ouvrage  en  fait  désirer  un  autre  qui  manque 
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encore  à  nos  annales ,  je  veux  parler  d'une  histoire  du 
Maçonnais. 

On  dit  que  M.  de  La  Rocbette,  dans  son  ardeur  infati- 
gable, avait  entrepris  de  l'écrire  et  qu'il  en  a  laissé  dé 
nombreux  fragments.  Sans  doute,  il  n'ignorait  pas  que 
plusieurs  de  nos  confrères  s'occupent  de  colliger  les  docu- 
ments qui  se  rapportent  à  notre  his'oire  locale.  L'un  d'eux 
surtout  s'y  est  consacré  depuis  de  longues  années.  Sans 
doute  aussi  la  communication  n'en  a  pas  été  refusée  à  M.  de 
La  Rocbette.  Puisse  venir  et  marcher  sur  ses  traces  mi  his- 
torien aussi  dévoué  à  l'antique  honneur  de  notre  contrée. 

Après  cet  hommage  rendu  a  M.  le  comte  de  La 
Rocbette,  M.  de  Parseval-Grandmaison  donne  lecture 
de  son  rapport  sur  le  concours  de  1867. 

Messieurs  , 

La  commission  à  qui  vous  av(?z  conûé  l'examen  du  con- 
cours ouvert  par  vous,  en  1867,  sur  les  s?/stèmes philoso- 
phiques contemporains  dans  leurs  rapports  avec  la  morale, 
m'a  chargé  de  vous  rendre  compte  du  résultat  de  ses  tra- 
vaux. 

Deux  mémoires  seulement  vous  avaient  été  envoyés.  De 
prime  abord,  votre  commission  a  dû  mettre  hors  de  con- 
cours celui  qui  porte  pour  épigraphe  :  Fiat  lux,  lequel, 
n'offrant  qu'un  amas  confus  d'opinions  personnelles  à  l'au- 
teur, sans  expositioiT  ni  discussion  d'aucun  système  philo- 
sophique, s'est  tenu  ainsi  en  dehors  de  la  question  proposée. 

L'autre  mémoire ,  qui  porte  pour  épigraphe  :  Tout  arbre 
doit  être  jugé  par  ses  fruits,  s'est  bien  livré  à  l'examen  des 
systèmes  contemporains.  Mais,  d'une  part,  il  a  emprunté 
à  un  auteur  bien  connu  ,  M.  Caro ,  quelquefois  même  en  le 
copiant  textuellement ,  la  plupart  des  arguments  qu'il  leur 
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oppose ,  et  n'a  apporté  ni  assez  d'ordre  ni  assez  de  précision 
dans  ces  arguments ,  non  plus  que  dans  le  développement 
de  sa  propre  doctrine,  qui  est  celle  d'un  spiritualisme  reli- 
gieux. D'une  autre  part ,  on  doit  lui  reprocher  de  n'avoir 
exposé  et  discuté  ni  les  principes  de  l'école  spiritualiste  qui 
n'est  pas,  ainsi  qu'il  l'iaffirme  un  peu  dédaigneusement, 
tombée  en  décadence ,  ni  ceux  de  l'école  de  la  morale  qui 
se  dit  indépendante. 

Ces  considérations  semblent  ne  pas  permettre  de  décerner 
le  prix  à  ce  mémoire.  Toutefois,  comme  il  témoigne 
d'études  philosophiques  sérieuses  et  d'un  sentiment  moral 
profond  et  très-élevé,  comme  il  contient  plusieurs  mor- 
ceaux écrits  avec  chaleur  et  distinction ,  entre  autres  une 
profession  de  foi  qui  s'élève  jusqu'à  l'éloquence,  votre 
commission  vous  propose  de  lui  attribuer  une  médaille  d'or 
de  la  valeur  de  cent  francs. 

Pour  justifier  ces  conclusions ,  il  nous  suffira  de  vous 
soumettre  une  courte  analyse  de  ce  mémoire ,  sans  entrer 
dans  la  partie  abstraite  des  questions  qu'il  a  traitées ,  mais 
en  y  joignant  deux  ou  trois  critiques  de  détail. 

Nous  vous  dirons  ensuite ,  pour  combler  les  lacunes  que 
nous  venons  de  signaler,  quelques  mots  sur  l'école  spiri- 
tualiste et  sur  la  morale  indépendante. 

Enfin,  nous  essayerons  de  poser,  d'une  manière  plus 
précise  que  ne  l'a  fait  l'auteur,  les  questions  qui  dépendent 
du  sujet  et  de  les  résumer. 

Selon  Fauteur,  le  résultat  le  plus  clair  de  l'examen  des 
doctrines  modernes  est  l'athéisme  posé  en  principe  sous  des 
formes  plus  ou  moins  spécieuses.  MM.  Vacherot ,  Renan , 
Taine  et  Littré  sont ,  en  France ,  les  différents  chefs  de  ces 
écoles  qui  se  relient  à  celles  d'Allemagne  et  d'Angleterre , 
et  les  cris  d'alarme  contre  l'envahissement  de  ces  doctrines, 
partant  de  points  opposés  tels  que  les  écrits  de  Mgr  Dupan- 
loup  et  ceux  de  M.  Guizot ,  montrent  l'éminence  du  danger. 
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Avant  d'exposer  ces  différents  systèmes ,  Tauteur  établit 
que  les  problèmes  qui  sont  le  point  de  départ  de  toute  phi- 
losophie ,  et  qu'il  énumère  en  détail ,  sont  subordonnés  à 
la  grande  et  fondamentale  question  de  l'existence  de  Dieu  ; 
puis  il  examine  comment  cette  question  capitale  est  résolue 
dans  les  systèmes  de  l'idéalisme  restauré  par  M.  Vacherot, 
du  criticisme  introduit  d'Allemagne  en  France  par  M.  Renan, 
du  positivisme  matérialiste  fondé  par  Auguste  Comte  et 
représenté  principalement  par  M.  Littré,  accessoirement 
par  M.  Taine. 

Au  haut  des  systèmes  est  l'idéalisme  savant  et  abstrait 
de  M.  Vacherot ,  Hégélien  raffiné ,  qui  réduit  Dieu  à  cette 
simple  formule  :  Dieu  est  l'idéal  du  monde  et  le  monde  est 
la  réalité  de  Dieu.  —  M.  Vacherot  soutient,  comme  l'a- 
théisme ,  qu'il  n'existe  que  des  perfections  finies  :  mais  il 
ajoute  :  «L'infinie perfection, quoique  privée  d'existence, a 
une  vérité  idéale ,  analogue  aux  vérités  métaphysiques  et 
aux  figures  géométriques  ;  les  vérités  métaphysiques  ne  sont 
que  des  abstractions  sans  existence  réelle ,  et  les  figures 
géométriques  n'existent  nulle  part  dans  la  nature,  telles 
que  l'esprit  les  conçoit  ;  de  même  Dieu  n'est  pas  autre  chose 
que  l'aspiration  de  l'homme  vers  l'idéal.  »  Tel  est ,  selon 
M.  Vacherot ,  l'arrêt  de  la  métaphysique  et  de  la  science. 

Laissons  de  côté  les  arguments  métaphysiques  que  l'auteur 
oppose  à  cette  doctrine  ;  il  lui  est  facile  de  prouver  qu'elle 
est  la  négation  de  Dieu ,  ce  que  le  P.  Gratry  avait  déjà  fait 
avec  éclat  dans  son  bel  ouvrage  sur  les  Sophistes;  il  se 
demande  ensuite  si  elle  laisse  une  place  quelconque  à  la 
morale.  La  réponse  ne  peut  être  que  négative. 

M.  Vacherot ,  dit-il ,  prétend  que  son  système  peut  faire 
des  héros  et  des  martyrs.  Pure  illusion  !  Sa  métaphysique 
ne  peut  logiquement  produire  qu'une  morale  à  son  image  : 
des  vertus  idéales ,  si  l'on  veut  ;  mais ,  par  contre-coup , 
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beaucoup  de  défaillances  réelles.  Est-ce  que  le  genre  humain 
peut  Tivre  d*idéal  ?  Non  assurément.  Pour  pratiquer  la 
vertu,  c'est-à-dire  pour  sacrifier  son  intérêt  et  son  plaisir 
au  devoir,  l'homme  a  besoin  de  s'appuyer  sur  la  réalité 
et  sur  la  vie.  Si  demain  la  France  adoptait  le  système 
de  M.  Vacherot,  ce  philosophe  verrait  se  produire  des 
mœurs  dont  le  spectacle  le  forcerait  à  déplorer  ses  illu- 
sions et  à  brûler  de  sa  main  le  livre  qu'il  veut  mettre  à 
la  place  de  l'Evangile  ;  car  ses  intentions  valent  mieux 
que  ses  doctrines  ;  son  cœur  est  meilleur  que  sa  logique. 

De  l'idéalisme  de  M.  Vacherot  au  criticisme  de  M.  Renan, 
la  distance  est  facile  à  franchir,  dit  notre  auteur.  Leur  mé- 
thode est  différente  ;  maisils  ont  cela  de  commun  qu'ils  ne 
reconnaissent  qu'un  Dieu  abstrait,  c'est-à-dire  une  simple 
idée ,  et  qu'ils  tendent  au  même  but ,  à  la  négation  du  Dieu 
réel  et  personnel.  Selon  M.  Renan,  to  prétentions  de  la 
philosophie  ne  sont  pas  plus  justifiées  que  celles  de  la  théo- 
logie  (1) ,  c'est-à-dire  que  l'une  et  l'autre  sont  impuissantes 
à  nous  donner  un  dogme  certain  et  absolument  vrai. 

La  théodicée  se  trouve  ainsi ,  du  môme  coup ,  supprimée 
avec  la  métaphysique.  Dieu  n'existe  pas  pour  la  raison 
humaine.  «  Si  l'humanité,  dit  M.  Renan,  n'était  qu'intel- 
ligente ,  elle  serait  athée.  »  D'où  il  suit  que  la  foi  en  Dieu 
n'est  qu'une  affaire  de  sentiment  ;  il  n'y  a  plus  de  Dieu  réel 
et  personnel ,  plus  de  créateur  tout  puissant  ;  il  n'y  a  plus 
que  le  divin  pensé  par  l'homme. 

L'auteur  ne  nous  dit  pas  que  le  criticisme  ait ,  comme 
l'idéalisme ,  la  prétention  de  faire  des  héros  et  des  martyrs. 
Mais  il  conclut  avec  raison  que ,  une  fois  Dieu  supprimé 
en  tant  qu'être  réel  et  personnel ,  la  loi  morale  n'a  plus 
d'appui.  Si,  ajoute-t-il,  l'idée  de  Dieu  n'est  qu'une  ma- 
il) De  la  Métaphysique  et  de  son  avenir.  B^evue  des  Deux-Mondes,  15 
janvier  1860. 
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nière  dlmaginer  et  de  sentir,  Tidée  du  devoir  ne  sera  autre 
chose  qu'une  fantaisie  émue  ou  la  volupté  d'une  conscience 
bien  née,  mais  sans  objet  direct.  L'ordre  moral  manque 
dès  lors  de  fondement ,  parce  que  le  bien  absolu  sur  lequel 
il  repose  n'existe  pas. 

Le  système  positiviste  d'Auguste  Comte ,  tel  qu'il  est  pro- 
fessé par  MM.  Littré  et  Taine ,  aboutit  par  des  procédés 
différents ,  selon  notre  auteur,  à  la  même  conclusion  que 
l'idéalisme  et  le  criticisme. 

La  nature ,  —  et  sous  ce  nom  le  système  comprend  le 
monde  physique  et  le  monde  moral ,  —  la  nature  n'est  pas 
autre  chose  qu'un  ensemble  de  forces  liées  entre  elles ,  se 
faisant  mutuellement  équilibre  et  produisant,  par  leurs 
combinaisons  diverses ,  l'universalité  des  êtres  et  tous  les 
phénomènes  qui  leur  sont  propres.  Cet  ensemble  de  forces 
appelé  nature  a-t-il  une  cause  première  ?  A-t-il  un  but  final  ? 
C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  savoir.  L'esprit  humain 
n'étant  ni  infini  ni  absolu ,  lui  demander  la  solution  de  ces 
problèmes ,  c'est  lui  demander  plus  qu'il  ne  peut  donner. 

Dans  ce  système ,  le  monde  moral ,  comme  le  monde 
physique ,  est  soumis  à  la  torture  du  procédé  géométrique  ; 
l'individualité  humaine,  la  personne  et  la  liberté  sont  sa- 
crifiées. Témoins  ces  paroles  de  M.  Taine  :  «  Une  hiérarchie 
»  de  nécessités  gouverne  le  monde  moral  comme  le  monde 
»  physique.  —  Une  civilisation ,  un  peuple ,  sont  des  défi- 
»  nitions  qui  se  développent  ;  l'homme  est  un  théorème 
»  qui  marche.  —  Le  vice  et  la  vertu  sont  des  produits 
»  comme  le  vitriol  et  le  sucre  (1).  » 

De  telles  paroles  n'ont  certes  pas  besoin  de  commentaire. 

Mais  ici  nous  devons  arrêter  l'auteur  du  mémoire  et  faire 
observer  qu'il  n'a  pas  assez  distingué  les  idées  de  M.  Taine 
de  celles  professées  par  le  positivisme. 

(1)  Taine,  Histoire  de  la  littércUure  anglaise. 
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M.  Taine,  attaquant  à  la  fois  les  spiritualistes  et  les  po- 
sitivistes ,  a  dit  (1)  que  Terreur  des  premiers  était  de  raettre 
les  causes  hors  des  faits ,  et  celle  des  seconds  de  reléguer 
les  causes  hors  de  la  science  Autrement  dit  :  les  spiritua- 
listes ont  tort  d'admettre  au-dessus  des  faits  un  Dieu  créa- 
teur, et  les  positivistes  ont  tort  de  n'admettre  que  les  faits 
d'observation  et  d'expérience ,  sans  remonter  à  une  cause 
première  qui  devrait  être  autre  que  Dieu  ;  ils  laissent  ainsi 
une  place  possible  à  l'existence  de  l'être  suprême. 

Sans  doute ,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Garo  (2) ,  M.  Taine, 
au  fond ,  ne  diffère  des  positivistes  que  par  un  seul  point , 
c'est  qu'il  supprime  hardiment  ce  peut-être  que  les  autres 
laissent  subsister.  Mais  lorsque  notre  auteur,  citant  des 
paroles  aussi  graves  que  celles  de  M.  Taine ,  les  attribue 
sans  distinction  aucune  au  positivisme  qu'il  combat  à  ce 
moment ,  les  positivistes  pourraient  se  plaindre  de  se  voir 
prêter  des  idées  qu'ils  n'ont  ni  énoncées  ni  admises ,  et  que 
M.  Taine  lui-même  leur  a  reproché  d'exclure  implicite- 
ment. 

Cela  dit ,  revenons  à  l'analyse  du  mémoire. 

Après  avoir  exposé ,  comme  nous  venons  de  le  dire,  et 
combattu  sous  certains  rapports  les  systèmes  de  l'idéalisme, 
du  criticisme  et  du  positivisme ,  l'auteur  rappelle  que  leur 
hardiesse  n'a  rien  de  nouveau  ;  que ,  cinq  siècles  avant  l'ère 
chrétienne,  Protagoras  les  enseignait  sous  les  portiques 
d'Athènes ,  et  qu'on  les  retrouve  au  XYII®  siècle  dans 
Spinosa,  au  XYIII»  dans  le  baron  d'Holbach. 

Il  passe  ensuite  à  la  réfutation  de  ces  systèmes  sous  des 
rapports  qu'il  n'avait  pas  encore  abordés. 

Il  leur  demande  d'abord  s'ils  ont  pu  expliquer  sans  Dieu 
le  mystère  du  mouvement  et  de  la  vie ,  et  il  expose  quelle 


(1)  Taine,  les  Philosophes  français,  préface  de  la  2"  édition. 

(2)  Caro,  Vidée  de  Dieu ,  2«  édition ,  p.  226. 
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est ,  selon  eux ,  la  théorie  et  Texplication  de  la  formation 
de  l'univers.  Ils  invoquent  la  science  en  leur  faveur,  et 
l'auteur  entreprend  de  les  réfuter,  par  exemple ,  en  ce  qui 
concerne  lapaléontologie .  Mais  nous  croyons  que,  s'ils  on  t  tort 
de  revendiquer^  comme  favorables  à  leurs  thèses  et  comme 
certaines ,  des  solutions  fort  douteuses ,  notre  auteur  aurait 
bien  fait  de  ne  pas  s'aventurer  lui-même  dans  le  détail 
de  ces  questions,  avec  des  réponses  encore  très -controver- 
sées. Il  eût  sufû ,  ce  nous  semble ,  d'établir  que  les  savants 
ne  sont  pas  d'accord  sur  les  solutions,  et  de  mon- 
trer ,  comme  il  l'a  fait ,  du  reste ,  combien  certaines  afflr^ 
mations ,  dépourvues  de  l'autorité  qu'on  leur  prête  pour 
nier  un  Dieu  créateur,  influent  fâcheusement  sur  l'esprit 
d'un  public  incapable  d'en  apprécier  le  peu  de  valeur,  et 
sont  dangereuses  pour  la  vraie  morale ,  qui  n'existe  réelle- 
ment pas  sans  Dieu. 

L'auteur  expose  ensuite  les  idées  particulières  à  l'idéa- 
lisme et  au  positivisme  sur  la  cause  première  de  toutes 
choses.  L'idéalisme  reconnaît  comme  cause  première  l*êlre 
néant ,  qui,  en  se  développant ,  devient  successivement  une 
réalité.  Le  positivisme  pose  en  principe  que  la  quantité  pure 
est  le  commencement  nécessaire  de  la  nature.  Mais,  comme 
il  faut  nécessairement  qu!une  cause  supérieure  ait  donné 
le  mouvement  à  l'être  néant  ou  à  la  quantité  pure  pour 
faire  passer  l'un  ou  l'autre  de  la  possibilité  d'être  à  l'être , 
M.  Taine  imagine  une  force  contraignante  qui  pousse  ce 
qui  n'est  pas  à  être ,  une  force  intime  qui  force  le  germe  à 
remplir  le  cadre  donné  d'avance  (1)  ;  et  M.  Renan  imagine 
un  secret  ressort  qui  pousse  le  possible  à  exister  (2). 

Entre  cette  hypothèse  et  la  solution  spiritualiste  et  chré  - 
tienne ,  dit  notre  auteur,  la  raison  et  le  bon  sens  n'hésitent 

(1)  Taine,  Revue  des  Deux-Mondes,  mars  1860. 

(2)  Renan,  Revue  des  Deux-Mondes,  octobre  1863. 
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pas,  car  cette  hypothèse  est  plus  incompréhensible  que 
Dieu.  —  Puis  il  réfute  cette  théorie  de  la  création  sans 
Dieu ,  au  point  de  vue  de  la  métaphysique  et  de  la  psycho- 
logie^ et  il  termine  sa  réfutation  par  la  profession  de  foi 
que  nous  avons  déjà  signalée.  —  Il  conclut  enfin  par  un 
tableau  des  conséquences  funestes  de  ces  systèmes  et  prouve 
que ,  en  niant  la  réalité  d'un  Dieu  créateur,  ils  affranchis- 
sent les  passions  ;  que  ,,en  n'admettant  ni  pratique ,  ni  res- 
ponsabilité morale,  ils  sont  complaisants  et  faciles  pour 
les  faiblesses  de  la  nature  humaine ,  ils  doivent  sourire  aux 
esprits  que  gène  le  frein  de  la  foi ,  et  que  là  est  leur 
danger. 

Tels  sont,  en  résumé,  Messieurs,  le  plan  et  les  princi- 
pales idées  du  mémoire  portant  pour  épigraphe  :  L'arbre 
doit  être  jugé  par  ses  fruits. 

Vous  aurez  remarqué  sans  doute  que  Fauteur,  après  avoir 
commencé  par  écarter  de  son  exposé  l'école  spiritualiste , 
comme  tombée  en  discrédit ,  s'appuie  finalement  sur  elle, 
lorsqu'il  invoque  la  solution  spiritualiste  et  chrétienne  à 
l'égard  de  la  question  de  la  cause  première ,  et  lorsqu'il 
réfute  la  théorie  de  la  création  sans  Dieu  au  point  de  vue 
de  la  métaphysique  et  de  la  psychologie.  Mais  de  ce  que 
son  spiritualisme  est  religieux ,  tendance  que  nous  ne  blâ- 
mons aucunement ,  il  ne  résultait  pour  lui  nul  droit  de 
jeter  un  voile  sur  le  spiritualisme  purement  philosophique, 
surtout  lorsqu'il  empruntait  à  M.  Garo ,  l'un  des  chefs  de 
cette  école,  la  plupart  de  ses  arguments. 

Voyons  donc  en  peu  de  mots  ce  qu'est  cette  école ,  qui 
compte  aujourd'hui  d'habiles  maîtres,  parmi  lesquels, 
outre  M.  Garo,  l'on  doit  mettre  au  premier  rang  MM.  Frank, 
Paul  Janet  et  Nourrisson. 

Le  nom  seul  du  spiritualisme  résume  parfaitement  les 
trois  principaux  caractères  par  lesquels  il  se  distingue  des 
autres  philosophies.  Il  reconnaît  d^abord  Texistence  d'un 
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Dieu  tout-puissant  et  créateur  ;  il  admet  ensuite  deux  sub- 
stances différentes  dans  Thomme,  Tune  matérielle  et  l'autre 
spirituelle  ;  il  croit  enfin  à  Timmortalité  de  Tàme. 

Il  est  facile  de  reconnaître  Tharmonie  qui  existe  entre 
ces  trois  principes  et  la  morale.  — .La  spiritualité  de  Tàme 
implique  sa  liberté  et  son  indépendance  de  la  matière  et  du 
corps.  Dès  qu'elle  est  libre,  elle  est  responsable,  et,  pour 
que  sa  responsabilité  ait  une  sanction,  une  induction  légitime 
exige  qu'elle  soit  immortelle ,  et  qu'elle  tienne  de  la  justice 
de  Dieu ,  dans  une  vie  future ,  la  récompense  du  bien  qu'elle 
a  fait  ou  la  punition  du  mal  qu'elle  a  commis. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'entrer  ici  dans  plus  de  détails 
sur  le  spiritualisme  ;  il  nous  suffit  d'avoir  rappelé  quels  sont 
ses  principes  et  démontré  le  rapport  qui  lie  ces  principes  à 
la  loi  morale. 

Quant  à  la  morale  qui  se  dit  indépendante ,  elle  appar- 
tient nécessairement  au  sujet  proposé  par  vous.  Elle  pré- 
tend ne  s'appuyer  que  sur  l'homme  ;  mais  la  nature  de 
l'homme ,  ses  facultés ,  les  lois  qui  le  régissent ,  sont  des 
parties  intégrantes  et  nécessaires  de  tout  système  philoso- 
phique ,  et  la  morale ,  cette  discipline  de  la  vie  pratique , 
appartient ,  qu'on  le  veuille  ou  non ,  à  la  philosophie. 

Qu'est-ce  donc  que  la  morale  qui  se  dit  indépendante, 
et  de  quoi  est-elle  indépendante? 

Elle  entend  être  indépendante  de  toute  religion,  de  toute 
idée  religieuse^  de  tout  sentiment  religieux.  Elle  s'est  en 
outre  déclarée  neutre  entre  les  divers  systèmes  philosophi- 
ques^ notamment  entre  le  spiritualisme  et  le  matérialisme. 

Sur  quelle  base  entend-elle  donc  s'appuyer  ?  Sur  l'homme 
seul ,  avons-nous  déjà  dit ,  ou  mieux ,  pour  employer  ses 
propres  expressions ,  sur  la  personnalité  humaine  :  Salue 
d'abord  la  personnalité  humaine  en  toi  et  tu  la  respecteras 
en  autrui ,  tel  est  le  grand  principe  d'où  la  morale  indé- 
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pendante  prétend  déduire  tous  nos  devoirs.  Rien  au  delà , 
rien  sur  la  source  de  l'obligation ,  rien  sur  la  sanction  de 
la  morale. 

Mais  ce  principe  prouve,  par  ce  qu'il  a  d'exclusif,  qu'il 
ne  reste  pas  neutre  erftre  les  systèmes  philosophiques.  Si 
la  morale  ne  repose  que  sur  la  personnalité  humaine ,  elle 
est  contraire  au  spiritualisme  qui  proclame  Texistence 
de  Dieu  et  place  en  lui  la  source  de  la  morale  ;  elle  est 
contraire  à  l'immortalité  de  l'âme  en  qui  elle  ne  voit  plus 
qu'une  pure  illusion  ;  elle  incline  nécessairement  vers  le 
matérialisme  ou  le  naturalisme,  qui,  nous  l'avons  vu,  ne 
sont  pas  autre  chose  que  l'athéisme  ;  elle  ne  peut  pas  être 
la  vraie  morale. 

Jusqu'ici ,  Messieurs ,  nous  n'avons  mis  sous  vos  yeux 
que  le  tableau  des  systèmes  philosophiques  contemporains, 
tels  qu'ils  sont  exposés  dans  le  mémoire  no  2  et  les  réfuta- 
tions qui  en  sont  faites  par  l'auteur,  nous  bornant  à  com- 
bler les  lacunes  relatives  au  spiritualisme  et  à  la  morale 
indépendante. 

Il  nous  reste  à  résumer  les  questions ,  en  vous  soumet- 
tant l'avis  de  votre  commission  sur  chacune  d'elles. 

Une  première  question  se  présente,  et  je  la  pose  dans 
les  termes  mêmes  où  elle  a  été  formulée ,  comme  critique 
du  mémoire  no  2 ,  par  un  des  membres  de  votre  commis- 
sion. 

«  Dieu  existe-t-il ,  oui  ou  non,  comme  essence  indépen- 
»  dante,  et  pouvons-nous  avoir,  vis-à-vis  de  cette  base 
»  fondamentale ,  une  certitude  et  non  des  hypothèses  ? 
»  —  L'esprit  humain  est-il  autre  chose  qu'un  des  modes 
d  de  la  matière?  La  raison  a- 1- elle  des  lois  aussi  évidentes 
»  que  celles  du  monde  physique ,  et  pouvons-nous  en  dé- 
»  duire  la  nécessité  d'une  cause  en  dehors  des  phénomènes 
»  qui  tombent  sous  nos  sens  ?  —  Pouvons-nous  enfin  nous 
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»  prouver  Dieu  à  nous-mêmes  :  !<>  dans  Tordre  des  idéees; 
»  2o  dans  l'ordre  des  faits? 

»  Cette  thèse  générale  n'était-elle  pas  nécessaire ,  avant 
»  d'aborder  l'examen  de  telle  ou  telle  doctrine ,  idéalisme, 
»  criticisme  ou  positivisme?  L'auteur  ne  devait- il  pas  la 
»  traiter  primordialement  et  la  mettre  en  évidence ,  telle 
»  qu'il  n'y  eût  plus  à  y  revenir  ? 

»  Il  est  bien  certain  que  la  question  du  concours  ainsi 
»  dégagée  ne  souffrait  plus  de  difficultés.  L'existence  d'un 
y>  Dieu  créateur  et  ordonnateur  des  mondes  mise  hors  de 
»  cause,  il  s'en  suit  nécessairement  des  religions  basées 
»  sur  la  connaissance  plus  ou  moins  claire  de  ses  attri- 
»  buts  ;  il  s'en  suit  une  morale  de  plus  en  plus  épurée  et 
0  obligatoire. 

»  Le  reste  va  de  soi ,  et  la  discussion  des  différents  sys- 
0  tèmes  n'est  plus  que  la  statistique  des  principes  moraux 
»  qu'ils  peuvent  engendrer.  » 

Voilà  dans  quels  termes  la  question  a  été  posée. 

Mais  si  sa  solution  ,  tranchée  d'ailleurs  depuis  longtemps 
au  point  de  vue  purement  philosophique  par  les  Socrate  et 
les  Platon ,  par  les  Descartes ,  les  Leibnitz  et  toute  l'école 
spiritualiste  moderne ,  n'a  pas  été  inscrite  dans  le  mémoire 
no  2  à  sa  place  logique ,  c'est-à-dire  avant  toute  discus- 
sion des  systèmes  contemporains ,  vous  nous  accorderez 
sans  doute  que  l'auteur  l'a  traitée  assez  complètement  dans 
les  diverses  parties  ci -dessus  analysées  de  sa  discussion 
pour  que  nous  n'ayons  pas  besoin  de  la  traiter  ici  nous- 
mêmes.  Vous  en  entendrez  de  plus  un  éloquent  résumé 
dans  la  profession  de  foi  dont  nous  vous  donnerons  lecture 
à  la  suite  de  notre  rapport. 

Cette  question  du  Dieu  créateur  est  connexe  à  celle  qu'on 
appelle  le  Problème  des  origines.  Nous  dirons  quelques 
mots  de  celle-ci  pour  vous  faire  pénétrer  jusqu'au  fond  des 
divers  systèmes. 
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C'est  en  passant  par  la  question  des  origines  que  ,  dans 
rantiquité ,  Tesprit  humain  est  arrivé  à  la  négation  ou  à 
Taffirmation  de  Dieu. 

Les  Grecs  ont  commencé  par  la  physique  matérialiste  de 
Leucippe  et  de  son  élève  Démocrite  ;  c'est  elle  qu'a  sou- 
tenue la  secte  Ionienne.  —  Ils  ont  eu  ensuite  le  panthéisme 
idéaliste  de  Parménide ,  qui  a  constitué  la  secte  Eléate.  — 
L'idée  d'un  Dieu  unique  fut  enfin  éveillée  par  Anaxagore , 
affirmée  et  démontrée  par  Socrate  et  Platon  (d). 

Quant  aux  écoles  contemporaines,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  résumer  ici  ce  qu'en  dit  M.  Caro  (2). 

En  dehors  du  spiritualisme ,  il  n'y  a,  selon  cet  auteur, 
dans  les  variétés  de  la  philosophie  contemporaine ,  que 
deux  manières  de  répondre  au  problème  des  origines  : 
naturalisme  pur  ou  panthéisme  idéaliste. 

Le  naturalisme  pur,  c'est  ce  que  ,  au  point  de  vue  reli- 
gieux ,  on  nomme  athéisme  ;  au  point  de  vue  cosmologique, 
c'est  le  naturalisme  ;  au  point  de  vue  des  méthodes ,  c'est 
l'empirisme ,  le  positivisme. 

D'un  autre  côté,  l'idéalisme,  par  la  manière  dont  il 
résout  cette  question  des  origines,  qui  renferme  tout,  rentre 
dans  le  panthéisme  et  n'en  est  ainsi  qu'une  variété. 

Reste  le  spiritualisme  seul,  selon  lequel  la  nature  exprime 
par  ses  types  et  par  ses  lois ,  dans  le  monde  des  corps  et 
dans  celui  des  esprits ,  la  divine  pensée;  —  la  nature  qui 
est,  comme  on  l'a  si  bien  nommée,  l'ouvrière  de  Dieu. 

M.  Caro  démontre  ensuite  que  le  naturalisme  de  nos 
contemporains  n'a  presque  rien  ajouté  à  la  conception  qui 
fait  l'originalité  de  l'école  d'Ionie ,  et  que  le  panthéisme 


.  (1)  Buhie,  Histoire  de  la  philosophie  moderne,  trad.  par  J.-L.  Jourdan  ; 
Paris,  1816, 1. 1,  pages  10,  32,  47  et  66. 

(2)  Caro,  Eod.  loc.,  p.  482  et  sHiY. 
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idéaliste  n'a  pas  innové  davantage  dans  la  grande  thèse 
métaphysique  des  Eléates. 

Cette  prétention  à  la  nouveauté  de  systèmes  renouvelés 
non-seulement  des  Grecs,  mais  aussi  de  Spinosa  et  du  baron 
d'Holbach ,  nous  rappelle  quelques  paroles  de  Tauteur  du 
mémoire ,  assez  accentuées  pour  trouver  ici  leur  place. 

«  Tel  est ,  dit-il ,  le  caractère  de  Terreur.  Elle  est  fatale- 
»  ment  condamnée  à  se  répéter  et  à  se  mouvoir  dans  un 
»  cercle  étroit  dont  elle  refait  sans  cesse  le  tour,  puis  à 
»  reproduire  au  bout  d'un  certain  temps  les  mêmes  opi- 
»  nions  et  les  mêmes  systèmes.  Quand  on  la  regarde  de 
»  près ,  on  reconnaît  ses  traits  vieillis ,  on  retrouve  la  trace 
»  de  ses  rides  mal  dissimulées ,  et  l'on  peut  lire  sur  son 
))  front  ses  condamnations  et  ses  flétrissures.  » 

Nous  savons  bien  que  tous  les  apôtres  de  l'erreur  ont  la 
prétention  de  n'être  ni  matérialistes,  ni  athées.  Voici  ce 
que  leur  répond  M.  Caro ,  qu'on  retrouve  partout  dans 
l'examen  de  cette  grave  question  du  Dieu  personnel  et 
créateur  :  «  Dieu ,  l'immortalité ,  voilà  des  noms  consa- 
»  crés  qui ,  de  tout  temps ,  avaient  une  valeur  déterminée , 
»  un  sens  très-net  et  très-arrêté.  On  pourrait  donc  croire 
»  qu'abandonnant  l'idée ,  ils  abandonnent  le  mot.  Il  n'en 
»  est  rien  ;  on  prétend  sauver  le  mot  des  ruines  de  l'idée. 
»  On  l'adopte ,  on  l'habille  à  la  nouvelle  mode ,  on  lui 
»  fait  un  sort  dans  le  monde ,  on  lui  prodigue  les  soins 
»  les  plus  touchants ,  on  l'entoure  d'hommages.  Mais  sans 
»  l'idée ,  que  sont  les  mots?  Un  souffle  d'air,  le  plus  insi- 
»  gnifiant  des  phénomènes  physiques  (1).  » 

Dans  cette  obstination  à  se  servir  d'un  mot  qui  ne  repré- 
sente plus  rien ,  M.  Caro  veut  bien  ne  voir  qu'un  culte 
posthume  de  l'idée  y  un  hommage  involontaire  à  la  réalité 

(1)  Caro  y  Eod,  loc.,  p.  464. 
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de  Tobjet  qu'on  est  venu  détruire,  un  souvenir  ému,  qui 
est  presque  de  là  foi  encore ,  de  ce  que  l'humanité  a  si 
longtemps  connu  et  adoré  sous  cette  syllabe  sacrée.  Nous 
pouvons  rester  aussi  poli  que  M.  Garo  ;  nous  savons  tous 
comment  on  appelle  dans  le  monde  les  hommages  involon- 
taires de  ce  genre. 

Les  questions  qui  nous  restent  à  résumer  sont  celles  qui 
ont  été  traitées  directement  et  principalement  par  Fauteur 
du  mémoire. 

D'abord)  la  morale  peut -elle  exister  en  dehors  de  la 
reconnaissance  d'un  Dieu  créateur,  d'un  Dieu  non-seule- 
ment créateur,  mais  aussi  rémunérateur»  ce  qui  implique 
l'inmiortalité  de  l'âme? 

Votre  commission  adhère  complètement  aux  solutions 
données  par  l'auteur  du  mémoire  y  et  elle  répond  avec  lui 
sans  hésiter  :  Non ,  il  n'y  a  pas  de  loi  morale ,  s'il  n'y  a 
pas  de  Dieu  créateur  ;  car.  s'il  n'y  a  pas  de  Dieu  créateur, 
il  n'existe  au  monde  que  la  matière  ;  l'homme  lui-même 
n'est  que  delà  matière  organisée  ;  il  n'apasd'ème  ;  le  vice  et 
la  vertu  ne  sont  que  des  produits  comme  le  vitriol  et  le 
sucre. 

C'est  ce  qu'un  ministre  éminent  proclamait,  il  y  a  peu 
de  jours,  à  la  tribune.  «  Messieurs,  a-t-il  dit,  le  matéria- 
»  lisme,  savez- vous  ce  que  c'est?  C'est  Tirresponsabilité. 
»  Si  le  matérialisme  est  vrai ,  nous  sommes  tous  irrespon- 
»  sables.  Les  tribunaux,  les  cours  d'assises ,  leurs  discus- 
»  sions,  les  condamnations  prononcées  contre  les  criminels, 
»  contre  les  assassins^  sont  d'indignes  mensonges,  d'odieux 
y>  excès  qu'aucun  droit  ne  justifie  (i).  » 

Mais  l'appui  de  la  loi  criminelle  ne  suffit  pas  à  la  morale. 
La  morale  étend  ses  prescriptions  à  une  foule  d'actes  que 

(1)  Discours  de  M.  Rouher  au  Corps  législatif. 


la  loi  criminelle  ne  peut  atteindre ,  et  elle  a  besoin  d'une 
autre  sanction.  Or,  cette  sanction ,  elle  ne  peut  la  trouver 
que  dans  la  justice  de  Dieu ,  qui  a  nécessairement  créé 
r^e  immortelle  pour  la  récompenser,  dans  un  monde 
meilleur,  du  bien  qu'elle  a  fait  dans  celui-ci,  pour  le  punir 
du  mal  qu'elle  y  a  commis.  C'est  ce  que  l'auteur  du  mé- 
moire a  soutenu  avec  une  profonde  conviction  dans  plu* 
sieurs  parties  de  son  travail ,  mais  sans  concentrer  assez  la 
démonstration  de  cette  vérité. 

Resterait  une  dernière  question  :  Dans  quel  système  con- 
temporain la  morale  trouve-t-elle  son  plus  ferme  appui  ? 

Dans  aucun ,  selon  l'auteur,  puisqu'il  ne  traite  que  de 
l'idéalisme,  du  criticisme  et  du  positivisme.  Dans  le  spiri* 
tualisme ,  répond  votre  commission.  Ce  serait  abuser  de 
vos  moments ,  Messieurs ,  que  de  reprendre  une  discussion 
dont  tous  les  arguments  ont  abouti  à  cette  conclusion. 

Permettez-nous  seulement  de  vous  donner  à  l'appui  une 
dernière  preuve ,  qui  vous  montrera  en  même  temps  com- 
ment des  doctrines  contraires  à  la  vraie  morale  et  dange- 
reuses par  leurs  résultats  ont  déjà  pénétré  profondément 
dans  certaines  classes  de  la  société. 

Je  veux  parler  d'une  lettre  publiée  récemment  par  un 
journal ,  le  Courrier  français ,  sur  la  coopération. 

Nous  n'entendons  nullement  attaquer  le  système  coopé- 
ratif, qui,  nous  le  croyons ,  peut  produire  de  bous  et  utiles 
résultats  dans  l'ordre  économique.  Nous  voulons  indiquer 
seulement  quelles  doctrines  contraires  à  la  saine  morale 
ont  déjà  pénétré  parmi  certains  adeptes  de  la  coopération. 

«  La  lutte  du  temporel  et  du  spirituel  y  dit  l'auteur  de 
»  cette  lettre ,  n'eût  jamais  surgi  dans  le  monde  coopératif, 
»  parce  qu'ici  les  intérêts  de  l'âme  sont  identiques  à  ceux 
»  du  corps  ;  le  droit  et  le  devoir  ne  font  qu'un ,  et  qu'on 
»  apprend  à  s'aider  à  être  moral ,  non  plus  à  la  façon  des 
»  mystiques ,  mais  pour  son  bien*étre  matériel. 
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»  Dans  la  coopération ,  la  morale  descend  des  régions 
»  élevées  où  quelques* uns  la  logent,  et  vient  vivre  de  sa 
»  propre  vie.  Vous  serez  plus  justes,  plus  moraux,  plus 
»  humains,  parce  que  vous  aurez,  remarquez-le  bien, 
»  intérêt  à  être  ainsi.  » 

Ainsi ,  les  intérêts  de  l'âme  deviennent  identiques  à  ceux 
du  corps  ;  le  droit  et  le  devoir  sont  confondus ,  la  morale 
ne  consiste  plus  pour  Thomme  qu'à  travailler  à  son  bien- 
être  matériel  et  à  son  profit  ;  sous  prétexte  de  la  faire  des- 
cendre des  régions  élevées  qu'elle  habite ,  on  l'anéantit , 
pour  lui  substituer  le  culte  exclusif  de  l'utile ,  un  vulgaire 
matérialisme. 

C'est  là ,  Messieurs ,  qu'est  surtout  le  danger.  Vous  avez 
voulu  le  connaître  en  ouvrant  votre  concours  sur  les  sys- 
tèmes philosophiques  contemporains  dans  leurs  rapports 
avec  la  morale  ;  l'auteur  du  mémoire  l'a  mis  en  évidence. 
Si  son  travail  laisse  à  désirer  sous  divers  rapports  que  nous 
avons  indiqués,  nous  pensons  qu'il  mérite  du  moins  la 
médaille  d'or  de  100  fr.,  dont  nous  vous  avons  fait  la  pro- 
position en  sa  faveur,  et  nous  espérons  que  vous  voudrez 
bien  la  lui  accorder. 

0 

Voici  le  morceau  dont  nous  avons  r,envoyé  la  lecture  à 
la  fin  de  notre  rapport  : 

«  Oui  y  c'est  le  Dieu  de  ma  raison ,  de  mon  âme,  de  ma 
»  conscience  comme  de  ma  foi.  S'il  est  une  vérité  lumi- 
»  neuse,  évidente,  c'est  celle-ci  :  mon  esprit  pressent  l'in- 
y>  fini ,  ma  conscience  me  révèle  son  nom  ;  ma  raison ,  qui 
V  remonte  des  effets  à  la  cause ,  comprend  que  tout  est 
i>  inexplicable  sans  cet  être  nécessaire.  Mon  cœur  affamé 
»  de  bonheur  se  sent  invinciblement  entraîné  vers  un  bien 
»  souverain  et  infini  qu'il  ne  peut  trouver  dans  les  trésors 


—  251  — 

7>  de  la  création.  Voilà  les  éternels ,  les  indiscutables  argu- 
»  ments  en  faveur  de  la  réalité  du»  Dieu  personnel.  Son 
»  nom  béni  a  été  salué  par  tous  les  âges  et  par  tous  les 
»  pays  :  terreur  des  uns ,  espoir  des  autres ,  il  domine  le 
»  monde.  C'est  lui  qui  revient  sans  cesse  dans  la  pensée , 
»  dans  Tentretien  des  hommes ,  dans  les  actes  de  la  vie  ; 
»  ici ,  dans  Télan  d'une  prière  ;  là ,  dans  la  protestation 
»  d'un  blasphème  ;  ailleurs ,  on  l'invoque  comme  une  espé- 
»  rance  meilleure  qui  console  des  déceptions  et  des  dou- 
»  leurs  de  l'existence.  Raisonnez,  discutez,  bâtissez  des 
»  hypothèses ,  vous  ne  réussirez  jamais  à  détruire  l'infini 
»  par  votre  impassible  ironie  et  vos  mépris  hautains.  Vos 
»  froids  raisonnements ,  vos  stériles  équations ,  vos  théo- 
»  rèmes  métaphysiques ,  vos  abstractions  laborieuses ,  ne 
»  prévaudront  pas  contre  cette  simple  et  universelle  philo- 
y>  Sophie  de  la  force ,  de  l'espérance  et  de  la  terreur  qui 
»  proclament  la  réalité  d'un  Dieu  juste.  Pour  supprimer 
»  Dieu ,  il  vous  faudrait  supprimer  la  nature  humaine  ; 
»  l'athéisme  ne  sera  jamais  l'état  normal  de  la  société  ; 
»  vos  théories  positivistes  pourront,  sans  doute,  égarer 
»  bien  des  esprits,  soulever  des  tempêtes  et  faire  des 
»  ruines ,  mais  ils  ne  réussiront  jamais  à  éteindre  le  sen- 
»  timent  religieux  ;  car  l'idée  de  Dieu  restera  l'idée  domi- 
»  nante  et  indestructible  de  l'humanité,  le  besoin  inné  et 
»  pour  ainsi  dire  organique  auquel  personne  ne  pourra  se 
»  soustraire. 

»  Lieu  commun!  diront  les  esprits  délicats,  nourris  de 
»  la  substance  et  de  la  fleur  de  l'idée  pure.  Qu'importe 
»  que  ce  soit  un  lieu  commun ,  si  c'est  une  vérité.  » 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  proclanoe  les  nom  et 
prénom  de  l'auteur  du  mémoire  que  VÂcadémie  a  jugé 
digne  d'une  mention  honorable,  et  fait  connaître  que 
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le  lauréat,  M.  Tabbé  Anselme  Tilloy,  docteur  en 
théologie,  demeurant  a  Paris,  n'a  pu,  à  son  vif  regret, 
venir  recevoir  la  médaille  qu'il  a  obtenue. 

M.  Gh.  Alexandre  lit  la  composition  littéraire  qui 
suit  : 


SOUVENIR  DE  BRETAQNE. 

Qui  de  nous  n'a  lu  le  livre  charmant  de  Xavier  Maistre, 
le  Voyage  autour  de  ma  chambre ,  où ,  dans  le  cadre  étroit 
du  foyer,  il  a  peint  un  tableau  grand  comme  le  cœur?  Qui 
n'a  rêvé  de  chanter  ainsi ,  à  son  tour,  son  foyer  et  son  pays 
natal  ?  L'homme  est  un  oiseau  sans  ailes ,  mais  un  oiseau 
fidèle.  S'il  ne  peut  toujours  revenir  au  nid ,  il  aime  à  le 
revoir  en  rêve.  La  chère  illusion  du  rêve  adoucit  l'amer- 
tume de  l'exil.  Eu  s'avançant  vers  la  tombe  »  l'homme  a  la 
passion  du  berceau. 

Voulez- vous  faire  un  voyage  autour  de  mon  golfe  natal, 
un  pèlerinage  en  mer,  me  pardonner  un  souvenir?  Que 
n'ai- je  le  manteau  enchanté  de  Méphistophelès  pour  vous 
transporter  sui  les  grèves  de  Bretagne  !  11  n'y  a  plus  d'en- 
dianteurs!  Vous  n'aurez  qu'un  pilote  breton  dans  cotte 
promenade  sans  péril  ;  point  de  Virgile  pour  guide  dans 
cette  divina  comedia  de  la  mer.  Le  temps  des  Virgile  est 
passé.  Je  me  trompe,  vous  avez  encore  Virgile. 

En  l'an  de  grâce  et  de  jeunesse...  il  y  a  longtemps,  un 
matin  du  mois  d'août ,  le  jour  de  la  fête  de  la  Vierge ,  au 
son  des  cloches,  une  barque  de  pécheurs  descendit  la  rivière 
noire  du  Dourdn  et  entra  dans  la  rade  de  Morlaix.  La  brise 
endormie  laissait  pendre  les  voiles.  Pas  un  frisson  sur 
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Teau ,  pas  un  brait  dans  l'espace.  La  mer  haute  et  calme 
reflétait  Tazur  pâle  du  ciel  et  descendait  doucement.  La 
barque  glissait  sur  ce  lac  de  la  mer  à  la  dérive  du  reflux. 
Un  calme  immense  baignait  la  terre  et  Teau.  Les  phares 
s'éteignaient ,  Thomme  soufflait  ses  feux  devant  la  lumière 
de  Dieu.  Le  croissant  de  la  lune  pâlissait;  Tétoile  de  la 
mer,  Stella  maris ,  épanouissait  son  dernier  sourire.  Les 
fumées  montaient  droit  au  ciel  avec  les  prières  de  Taube. 
Les  goélands  posés  sur  la  grève  ne  volaient  pas  encore. 
Toutes  les  choses  et  tous  les  êtres  savouraient  la  fraîcheur, 
la  pureté,  la  paix ,  Tespérance,  la  jeunesse  du  matin. 

Où  allait  cette  barque  matinale?  A  un  pardon ,  une  fête 
dans  une  lie.  Un  pilote  à  la  mâle  figure  la  conduisait  ;  un 
enfant  tenait  la  barre  du  gouvernail ,  et ,  sur  les  bancs ,  un 
groupe  de  jeunes  hommes ,  de  jeunes  femmes ,  d'enfants , 
goûtait  le  plaisir  d'une  promenade  en  mer. 

Le  matin  est  l'heure  de  l'espoir  ;  de  tous  les  cœurs  se 
leva  une  volée  d'espérances  comme  les  oiseaux  de  tous  les 
bois  du  rivage.  Tout  à  coup  la  brise  s'éveilla ,  souffla  du 
nord-ouest.  C'était  le  vent  contraire.  Il  fallut  louvoyer,' 
voguer  en  zig-zag,  renoncer  à  courir  droit  sur  l'eau.  Le 
voyage ,  qu'on  espérait  court ,  menaçait  d'être  long  peut- 
être.  Rien  n'est  mobile  comme  la  mer!  On  peut  dire  d'elle 
les  vers  que  François  lep  a  gravés  sur  une  vitre  du  château 
de  Cbambord  : 

Femme  souvent  varie, 
Bien  fol  est  qui  s'y  fie. 

Pourtant  on  se  fia  à  la  mer.  Les  femmes  avaient  un  peu 
peur  de  l'inclinaison  de  la  barque  sous  le  vent;  mais  ra»- 
surées  vite ,  elles  se  donnèrent  au  plaisir  des  yeux.  Cette 
peine  de  louvoyer  donnait  la  joie  d'un  voyage  ondoyant  ei 
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divers  f  comme  dit  Montaigne.  La  barque  courait  d'un 
rivage  à  l'autre ,  et ,  dans  la  rotation  du  virement  de  bord , 
laissait  découvrir  de  près  les  coteaux,  les  vallons,  les 
champs ,  les  bois ,  les  manoirs  des  deux  plages ,  tout  ce  beau 
cirque  de  la  rade. 

L'un  des  passagers  retrouvait  là  son  cher  horizon  d'en- 
fance. Il  regardait  à  droite  la  côte  nue  et  sévère  cachant , 
au  seuil  d'une  coulée  ombreuse ,  un  cottage  avec  ses  ba- 
teaux de  plaisance,  ses  yacths  à  l'ancre  ;  à  gauche,  la  côte 
ombragée  et  riante ,  les  blés  jaunis ,  onduleux  comme  des 
vagues  dans  leurs  hautes  clôtures  de  taillis ,  les  fermes  à 
l'ombre  ;  Locquenolé ,  le  frais  village  de  pécheurs ,  le  pro- 
montoire arrondi  de  Goat-Ilès,  ses  prairies  en  pente  om- 
brées par  ses  hêtres ,  ses  terrasses  italiennes  dans  leur  nid 
de  verdure.  La  gracieuse  baie  du  Francic  et  son  château 
solitaire^  où  la  sœur  de  lady  Stanhope  cachait  sa  ûère 
beauté.  Plus  loin ,  au  fond  de  la  baie ,  dans  la  brume 
luminease  du  matin ,  une  anse  de  sable  jaune ,  de  vergers 
à  l'abri  du  vent,  une  oasis  d'ombre,  une  Thébaïde  de 
famille ,  le  manoir  hospitalier  de  Keromnès ,  moitié  foyer, 
moitié  chapelle ,  qui  unit  les  deux  noblesses  de  l'homme  ; 
la  charité  et  la  prière. 

Au-dessus ,  sur  son  plateau  aride ,  l'église  de  Garantec , 
le  cap  allongé  de  Penanlan ,  contre-fort  avancé ,  môle  de 
granit  qui  abrite  la  rade  des  vents  du  nord  et  la  ferme 
contre  la  haute  mer.  Ici ,  là ,  des  navires  à  l'ancre  détachant 
leur  silhouette  noire  sur  le  ciel  clair  ;  en  haut ,  des  ailes 
blanches  ;  en  bas ,  des  voiles  blanches  volant  vers  le  large. 
Au  fond ,  derrière  la  barque ,  un  promontoire  boisé  s'éclai- 
rait au  soleil  levant ,  le  jour  dissipait  les  terreurs  de  la 
nuit ,  les  démons  des  landes  sur  la  montagne  de  la  fée 
Morgan.  Et ,  sous  sa  grande  ombre ,  la  rivière  s'enfonçait 
entre  des  collines  de  pins  et  de  hêtres ,  entre  de  hauts  ro- 
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chers  schisteux  d'un  bleu  sombre,  feintés  de  rouge  par  des 
touffes  de  bruyères.  La  fleur  aime  le  rocher,  la  grâce  aime 
la  force. 

Pendant  ces  regards  donnés  au  paysage,  la  barque  arri- 
vait à  Temboucbure  de  la  rade  ,  devant  sa  barre  d'écueils. 
Elle  sentit  l'ondulation  de  la  houle ,  cette  rude  berceuse. 
Gomme  Tenfant  au  gouvernail  laissait  flotter  la  barre ,  le 
pilote  lui  cria  :  «  Lofe ,  lofe ,  »  et  serra  le  vent.  On  croisa 
une  barque  en  route.  Le  vieux  loup  lui  jeta  ce  salut  au 
passage  :  «  La  mer  est  belle,  pas  d'Anglais  en  vue!  » 

Les  îlots  jaunissaient  au  soleil  ou  se  noircissaient  sous 
l'ombre  des  nuages  voyageurs.  Un  des  passagers  les  nom- 
mait à  ses  compagnons.  Voilà  le  phare  de  l'Ile-Noire ,  cette 
tour  carrée  sur  un  écueil.  Voici  le  château  du  Taureau  , 
le  gardien  de  la  rade  que  le  soleil  illumine ,  et  qui  a  eu 
son  rayon  de  gloire.  Ce  fort  fut  dressé  en  1542 ,  par  les 
bourgeois  de  Moriaix  contre  les  pirateries  anglaises.  Trois 
dogues ,  lancés  la  nuit  sur  le  rocher,  servaient  de  senti- 
nelles. Louis  XIV  prit,  en  1661,  leur  château  aux  Morlai- 
siens ,  et  en  fit  une  prison  d'Ëtat.  C'est  là ,  dans  un  cachot 
creusé  en  plein  roc,  au-dessous  de  la  mer,  comme  celui 
de  Bonnivard  à  Chillon ,  qu'en  1765  fut  enseveli ,  en  expia- 
tion de  son  indépendance,  La  Ghalotais,  ce  procureur 
général  du  Parlement  de  Rennes ,  qui  chassa  les  Jésuites 
de  Bretagne  à  coups  d'éloquence  et  défendit  la  fortune  de 
son  pays  contre  les  impôts  destructeurs  de  Louis  XV.  C'est 
là  que  furent  enfermés,  en  1795,  les  conventionnels 
Romme ,  Bourbotte  et  Soubrany,  qui  préférèrent  le  suicide 
du  poignard ,  à  la  manière  antique ,  au  supplice  de  l'ignoble 
guillotine. 

Les  canons  dormaient  sur  la  plate-forme.  Qu'ils  dorment 
toujours  ! 

La  barque  s'aventura  dans  l'archipel  d'ilôts;  le  pilote 
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alors  saisit  la  barre.  Il  fallait  sa  main  virile  pour  louvoyer 
dans  ce  labyrinthe  d'écueils.  Partout ,  du  reste ,  une  main 
prévoyante  avait  dressé  des  balises,  des  tourelles,  des 
signaux  sauveurs  sur  les  récifs  visibles  ou  invisibles.  «  Ah  ! 
dit  le  pilote ,  c'est  le  brave  M.  Gornic  qui  a  fait  tout  cela , 
jour  et  nuit.  Il  avait  pitié  des  marins  ;  il  donnait  son 
bouillon  et  sa  viande  aux  pauvres  gens ,  gardait  pour  lui 
la  soupe  au  congre.  Il  aimait  le  pauvre  monde ,  cet  homme 
de  Dieu.  C'était  la  Providence  du  pays.  » 

Les  passagers  connaissaient  cet  héroïque  inconnu  popu- 
laire dans  la  Bretagne ,  ce  marin  qui  avait  donné  la  conso- 
lation de  la  victoire  au  milieu  des  défaites  navales  de 
Louis  XV,  cet  officier  bleu  persécuté  par  les  officiers  blancs, 
ce  bon  Samaritain  de  la  mer,  ce  grand  homme  de  bon 
secours ,  qui  sauva  six  cents  inondés  dans  un  débordement 
de  la  Garonne ,  et  dont  Thistoîre ,  cette  grande  oublieuse , 
ne  connaît  ni  le  berceau  ni  la  tombe.  L'histoire  recueille 
le  bruit  plus  que  le  bien.  Gomme  a  dit  le  Virgile  de  la 
ïrance  : 

Et  l'histoire,  écho  de  la  tombe, 
N'est  que  le  bruit  de  ce  qui  tombe 
Sur  la  route  du  genre  humain. 

•   Pendant  ce  souvenir  à  un  héros  oublié ,  la  barque  entra 
dans  la  haute  mer  ;  alors  commença  le  combat. 

«  L'eau  est  l'élément  triste ,  »  a  dit  Lamartine.  Un  frisson 
de  terreur  courut  sur  les  passagers  devant  cette  immense 
tristesse  de  la  mer.  Plus  d'un  se  rappela  le  proverbe  breton  : 

Ma  barque  est  si  petite ,  et  la  mer  est  si  grande  ! 

Les  figures  pâlirent ,  les  voix  firent  silence  à  cette  grande 
plainte  des  vagues.  Les  goélands  passaient  avec  un  cri 


—  257  — 

lagubre ,  chant  de  deail  entrecoupé  par  la  basse  solennelle 
de  rOcéan.  Les  oiseaux  de  proie  de  la  mer,  les  cormorans, 
ces  rêveurs  sinistres  perchés  sur  leurs  roches  noires,  fixaient 
sur  la  barque  des  yeux  farouches  comme  des  jettatori  de 
recueil.  La  houle  grossissait,  les  lames  glauques  battaient 
les  flancs  gémissants  du  bateau ,  se  brisaient  à  coups  sourds^ 
sur  la  proue ,  mouillaient  les  voiles ,  retombaient  en  rosée 
saline  sur  les  passagers  dans  Tangoisse,  et  semblaient 
irritées  contre  Taudace  de  cette  barque  intrépide  qui  osait 
violer  leur  solitude.  Les  voiles  inclinées  sous  les  coups  du 
vent  ;  renversée  par  la  raffale ,  menée  sur  Tabîme  mouvant 
par  son  pilote  héroïque ,  la  barque  se  redressait  toujours , 
descendait  à  la  mort ,  remontait  à  la  vie ,  courait  blanche 
d'écume  dans  cette  neige  des  vagues.  Elle  domptait  TOcéan, 
la  barque  sans  peur. 

Qui  n'eût  admiré  cette  lutte  d'un  homme  contre  l'Océan, 
ce  marin  initié  à  tous  les  secrets,  toutes  les  ruses  du 
vent ,  toutes  les  fougues  de  la  mer,  tous  les  pièges  des 
écueils ,  ce  pilote  au  visage  brun  hàlé ,  serré  sous  sa  cape 
de  toile  goudronnée,  aux  yeux  perçants  d'oiseaux  de  mer 
illuminés  de  la  seconde  vue  de  l'abime ,  la  main  à  la  barre, 
les  cheveux  fouettés  par  le  vent,  la  tète  dans  l'auréole  des 
vagues  ;  cet  homme  dompteur  de  l'élément ,  ce  faible  vain- 
queur du  fort. 

À  l'avant ,  debout  contre  le  mât ,  un  jeune  homme  con- 
templait ce  grand  spectacle.  Il  aspirait  à  pleine  poitrine  et 
à  plein  cœur  le  souffle ,  la  sève ,  la  vie ,  l'indépendance , 
le  sursum  corda  de  l'Océan.  Il  admirait  la  mer,  cet  élé- 
ment libre ,  cette  souveraine  inspiratrice  du  rêve  et  de  l'ac- 
tion, cette  grande  sybiiie  agitée  et  frémissante  sous  le 
souffle  d'un  Dieu.  Il  écoutait  gémir  la  barque  plaintive  , 
aux  cordages  sonores ,  comme  un  grand  instrument  à  cordes 
de  la  mer.  Il  aimait  cet  élément  vivant ,  frère  de  l'homme, 


TU 


17 


—  258  — 

qui  bat  comme  son  cœur,  monte  et  retombe  tel  que  lui , 
qui  a  nos  caprices ,  nos  passions ,  nos  orages ,  nos  gémisse- 
ments ,  nos  silences  ,  nos  lassitudes ,  nos  calmes ,  nos  séré- 
nités ;  élément  lyrique ,  élément  en  deuil ,  fait  des  larmes 
de  la  terre  et  triste  jusqu'à  la  mort. 

Partout  dans  Tespace,  les  vagues  roulaient  leur  azur 
sombre ,  illuminées  de  soleil  ou  voilées  de  nuages ,  éclairées 
jusqu'au  fond  par  le  rayonnement  doré  du  sable ,  colorées 
de  toutes  les  splendeurs  de  Tarc-en-ciel.  Elles  montaient, 
bondissaient ,  lançaient  leur  écume ,  leur  harmonie  désolée, 
leurs  parfums  sauvages ,  comme  de  folles  amoureuses ,  aux 
rochers  insensibles  ;  variaient  de  couleur  et  de  beauté  pour 
les  séduire ,  puis  retombaient  désespérées  de  leur  amour 
inutile.  Sans  lassitude ,  comme  les  cœurs  qui  aiment,  elles 
revenaient  encore ,  elles  revenaient  toujours ,  s'élançaient 
irritées  contre  le  granit  invincible ,  le  couvraient ,  l'enla- 
çaient 9  l'inondaient  de  leurs  caresses  comme  pour  l'atten- 
drir. On  eût  dit  les  fées  de  l'abime ,  les  Yivianes  de  l'Océan, 
les  tentatrices  des  saints  de  Bretagne.  C'était  la  grande 
image  de  l'amour. 

C'était  aussi  l'image  de  la  liberté  et  de  la  prière.  La 
mêlée  des  vagues  révoltées  montait  comme  les  foules  pour 
échapper  à  leur  nuit,  s'élançaient  avec  des  plaintes  humaines 
vers  les  phares  éteints ,  suppliaient  la  lumière ,  jetaient  leur 
écume  en  encens  au  ciel.  «  De  la  lumière ,  de  la  lumière ,  » 
disait  tioëthe  mourant.  La  mer  aime  aussi  la  lumière , 
elle  se  soulève  vers  les  étoiles  ;  les  astres  l'attirent  du  fond 
de  l'espace ,  comme  Dieu  attire  l'homme. 

C'est  en  pleine  mer  qu'il  sent  son  néant,  et  monte  de 
l'infini  de  l'Océan  à  l'infini  de  Dieu.  Les  yeux  sur  la  carte 
lumineuse  des  étoiles ,  il  vogue  sur  les  vagues  sombres.  Le 
ciel  le  guide  sur  la  mer,  comme  Dieu  dans  la  vie.  A  terre , 
il  peut  douter  encore  ;  perdu  en  mer,  il  ne  doute  plus.  A  ce 
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passager  en  détresse,  il  faut  le  divin  pilote.  Gomme  dit  la 
belle  parole  des  marins  en  mer  :  «  Â  Dieu  va  !  » 

La  barque  allait  à  Dieu ,  et  Ton  se  montrait  du  geste 
rile  sainte ,  une  île  rocheuse  à  la  ceinture  de  goémons , 
couronnée  d'une  chapelle  dédiée  à  la  Vierge.  «  Elle  fut 
fondée ,  dit  une  inscription ,  en  502 ,  en  mémoire  de  la 
victoire  obtenue  par  Tintercession  de  Notre-Dame,  dans 
Tendroit  même  où  Gorsol ,  général  des  Danois ,  avait  sa 
tente ,  où  il  s'était  retranché  après  avoir  pillé  le  pays  de 
Léon.  y> 

Derrière  Tile  de  Gallot ,  un  grand  phare  blanchissait  au 
soleil ,  réclaireur  de  l'Ile  de  Batz ,  où  les  femmes  viriles 
travaillent  la  terre ,  tandis  que  les  hommes  absents  cou- 
rent les  mers  lointaines.  Ge  fut  l'ilc-monastère  de  Saint-Pol 
de  Léon ,  ce  dompteur  des  âmes ,  des  taureaux  sauvages  et 
du  dragon  de  la  légende.  A  la  traversée  de  l'ile  de  Batz , 
les  marins  se  découvrent  et  font  le  signe  de  la  croix  à  un 
point  où  la  mer,  même  en  temps  calme,  fait  un  roulement, 
comme  si  le  dragon  grondait  encore  au  fond  du  gouffre  où 
le  saint  le  précipita. 

G'est  le  pays  de  Trémentin ,  le  compagnon  de  Bisson ,  qui 
ût  la  folie  héroïque  de  se  faire  sauter  en  l'air  plutôt  que 
de  se  rendre  aux  pirates  de  l'archipel.  Partout,  sur  ce  rivage 
d'hommes  trempés  pour  la  lutte,  brille  le  souvenir  d'un 
saint  ou  d'un  héros.  Les  légendes ,  ces  feux  follets  de  l'his- 
toire ,  illuminent  la  nuit  du  passé  et  charment  les  veillées 
des  fermes  ;  c'est  la  poésie  du  foyer.  Elles  flottent  le  soir 
sur  ces  grèves,  comme  les  flammes  magiques  du  phosphore 
sur  la  nuit  de  la  mer. 

Tout  à  coup ,  au  tournant  d'un  cap ,  une  ville  morte 
apparut ,  une  vision  en  pierre  du  moyen  âge.  En  amphi- 
théâtre, sur  une  colline,  au-dessus  d'une  baie  bleue  et 
tranquille,  bordée  de  parcs  sombres,  resplendissait  au  soleil 
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toute  une  cité  monacale  de  clochers ,  de  couvents,  de  ma- 
noirs gothiques,  Saint-Pol-de-Léon  ,  la  ville  sainte,  qui 
lançait  à  trois  cents  pieds  dans  le  ciel  sa  flèche  étoilée , 
que  Yauban  nommait  un  coup  d'audace.  Puis  la  côte  s-a- 
baissait,  se  dénudait,  disait  adieu  aux  arbres,  à  la  paix, 
courait  à  la  lutte,  s'armait  de  rochers^  se  jetait  en  avant 
dans  la  haute  mer  et  la  déûait  au  combat.  Les  hautes 
vagues  montaient  à  Tassant ,  blanchissaient  d'écume  la  côte 
noire  de  Roscoff,  étreignaient  de  brisants  sa  citadelle 
d'écueils ,  qui  semblait  vaincue.  Mais  toujours  la  côte  vail- 
lante ,  le  vieux  repaire  de  corsaires  et  de  contrebandiers  , 
se  dressait  indomptable  et  défendait ,  derrière  ses  récifs  , 
la  riche  campagne,  le  grand  jardin  potager  de  la  Bretagne. 
Lutte  féconde  où  la  mer,  cette  rude  nourrice ,  apportait  sa 
sève  à  la  terre.  La  vie  est  le  prix  du  combat. 

Telle  était  la  scène.  Le  paysage  doux  et  recueilli,  agité 
et  guerroyant  à  la  fois ,  était  la  vivante  image  de  la  prière 
et  de  l'héroïsme.  On  retrouvait  là,  comme  dans  toute  la 
Bretagne,  un  pays  de  contrastes,  sauvage  et  doux,  plein  de 
force  et  de  grâce,  de  roches  sinistres,  de  vergers  ombreux, 
de  landes  et  de  figuiers,  de  chênes  et  de  myrtes,  pays 
boisé  et  nu ,  aux  caps  lancés  dans  la  tempête ,  aux  anses 
abritées  du  vent  ;  terre  rêveuse  et  virile  de  poètes  et  de 
héros.  Partout,  sur  cette  côte  déchirée,  sculptée  par  la  mer, 
battue  de  la  houle  et  du  souffle  d'en  haut,  s'élançaient  des 
flèches,  des  églises,  des  chapelles^  des  lieux  d'asile  de  la 
prière.  L'homme  qui  joue  sa  vie  sur  l'abimc  a  toujours 
besoin  de  Dieu. 

Dans  cette  revue  de  l'espace,  la  marée  avait  descendu. 
On  voyait  à  nu  les  roches  marines ,  les  noirs  ossements  de 
la  mer.  «  Inipossible  d'accoster  l'Ile,  dit  le  pilote  ;  mettons 
le  cap  sur  la  baie  de  Garantec  et  filons  vent  arrière.  » 

Soudain  les  regards  des  passagers  se  fixèrent  sur  l'Ile. 
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De  la  chapelle,  la  procession  descendait.  Les  croix /les 
vieilles  bannières  du  moyen  âge,  défilaient  sur  la  grève  ; 
la  statue  de  la  Vierge ,  portée  par  des  jeunes  filles ,  se  déta- 
chait sur  Tazur  du  ciel  et  de  Teau,  comme  dans  une  nou- 
velle assomption.  La  brise  soufflait  par  bouffées  les  chants 
des  prêtres  et  les  volées  d'allégresse  des  cloches.  L'air  agi- 
tait les  lueurs  des  cierges  aux  mains  des  pèlerins  sauvés 
des  naufrages.  Les  revenants  de  la  mort  venaient  rendre 
grâces  à  la  Vierge  libératrice.  Le  culte  de  la  Vierge  est 
populaire  en  Bretagne.  Le  marin  se  confie ,  selon  son  beau 
nom,  à  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  croit  plus  à  la  pitié 
de  la  femme  qu'à  la  pitié  de  Dieu.  L'homme ,  toujours 
enfant,  cherche  dans  la  religion  une  mère. 

C'est  que ,  vivant  dans  les  tempêtes ,  le  dies  irœ  de  la 
nature ,  le  marin  croit  à  un  Jehovah  de  colère ,  un  père 
irrité  que  la  Vierge  peut  attendrir.  Il  oublie  la  Providence, 
il  oublie  que  la  mer  nourrit  l'homme  et  la  terre,  que 
l'Océan,  cet  abime  de  mort,  est  aussi  un  abime  de  vie.  Il 
ne  sait  pas  qu'un  immense  fleuve  d'eaux  chaudes,  une 
puissante  artère  de  l'Océan,  accourt  du  nouveau -monde 
réchauffer  les  veines  du  monde  ancien ,  abriter  ses  fleurs  et 
ses  fruits  des  gelées ,  attiédir  le  climat  de  ses  grèves.  Il 
ignore  que  Dieu  a  inspiré  les  génies  secourables ,  les  inven- 
teurs des  phares,  ces  minarets  de  la  lumière  dont  les  lueurs 
le  guident  la  nuit  dans  l'enfer  des  écueils.  Il  ignore  que 
Dieu  est  toujours  le  Sauveur. 

La  barque  aborda  l'anse  déjà  pleine  de  barques  pèlerines 
reposées  sur  leurs  ancres.  On  tendit  des  rames  de  la  proue 
sur  les  roches  pour  descendre  à  terre  ;  les  pieds  glissèrent 
plus  d'une  fois  sur  les  goémons  gluants  ;  l'on  s'assit  sur 
l'herbe  et  l'on  dîna  gaiement  au  bord  de  la  mer.  Une  volée 
d'enfants  s'abattit  autour  du  repas ,  l'on  fit  la  part  des  pau- 
vres. Des  jeunes  filles  se  baignaient  et  dansaient  dans  l'eau 
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blene  et  tranquille  de  la  baie  ;  on  entendait  leur  rire  frais 
et  sonore  courir  sur  la  mer,  et  leur  jeunesse  et  leurs  vingt 
ans! 

Le  repas  fini,  on  monta  par  un  chemin  creux  au  bourg 
de  Garantec.  Les  vêpres  finissaient ,  la  foule  sortit  et  s'age- 
nouilla sur  les  tombes  ;  en  vue  de  la  mer  et  du  ciel ,  de 
l'espérance  et  de  la  vie.  La  Bretagne  a  la  religion  des  morts, 
la  fidélité  du  tombeau.  Pas  une  tombe  n'était  déserte  ;  les 
hommes ,  les  femmes ,  les  enfants  inclinés  sur  les  pierres 
tombales,  devant  les  croix  funèbres,  disaient  leur  oraison 
aux  trépassés.  11  y  avait  bien  des  marins,  bien  des  victimes 
de  la  mer  dans  ces  naufragés  de  la  mort.  Ils  avaient  som  • 
bré  daiis  la  grande  tombe  de  l'Océan  avant  de  descendre 
dans  la  petite  tombe  du  cimetière.  Les  vivants  descendaient 
du  cœur  sous  la  terre,  cherchaient  les  êtres  aimés  endormis 
là.  Ils  cherchaient  en  vain  ;  le  corps  gisait  là  toujours , 
mais  l'àme,  libre  du  cercueil,  était  partie,  à  l'image  du 
Christ,vainqueur  de  la  mort.  C'est  que  la  mort  n'est  qu'une 
absence ,  une  éclipse  de  la  vie.  Gomme  dans  ces  sombres 
rencontres  des  astres  où  le  soleil  se  voile  pour  reparaître 
plus  loin  dans  toute  sa  lumière,  l'âme,  voilée  par  le  pas- 
sage de  la  mort  y  rayonne  dans  la  vie  éternelle ,  et ,  de  son 
ciel  mystérieux,  console  et  aime  toujours  ceux  qui  la  pleu- 
rent sur  la  terre. 

La  cornemuse  résonna.  A  l'appel  de  la  danse ,  la  jeunesse 
s'élança  du  cimetière.  Après  le  deuil  le  plaisir.  Les  caba- 
rets regorgeaient  de  buveurs.  Les  jeunes  filles ,  arrêtées 
devant  les  étalages  des  marchands,  recevaient  de  leurs 
fiancés  un  présent ,  un  pauvre  bijou  banal  dont  l'amour 
faisait  un  souvenir.  Puis  on  courait  à  la  danse.  Les  jolies 
filles  de  marins  et  de  pêcheurs,  les  Graziellas  bretonnes ,  en 
coiffes  blanches,  en  capes  de  drap  sombre,  le  fichu  à  car- 
reaux d'azur  gris  et  la  croix  d'or  sur  le  sein,  reflétdent 
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dans  lears  costumes  les  teintes  du  pays.  Les  danseurs 
semblaient  en  deuil  dans  le  plaisir.  La  danse  grave  ,  sans 
bonds  joyeux,  ne  s'animait  qu'aux  élans  ardents  du  jabadao, 
cette  kermesse  bretonne.  La  musique  était  pauvre  et  triste; 
elle  charmait  pourtant ,  comme  tous  les  vieux  chants  de  la 
terre  natale.  Qui  ne  regrette  et  ne  rêve  toujours  ces  belles 
fêtes  de  village,  où  les  yeux  s'attirent,  où  les  mains  se 
pressent,  où  les  amours  commencent,  où  le  cœur  s'éprend 
de  tout  ce  qui  est  beau ,  les  jeunes  fleurs  et  les  jeunes  filles. 

Le  soir  approchait.  Le  jour  baissant,  la  marée  montante, 
il  fallut  quitter  la  fête  et  songer  au  retour.  L'heure  de  la 
lutte  était  passée.  La  barque  glissait  sur  la  mer  calme  et 
douce  du  crépuscule  comme  un  cygne  noir,  les  ailes  dorées 
par  le  soleil  couchant.  Le  soleil  lançait  ses  derniers  regards 
entre  les  longues  paupières  des  nuages  pourprés.  L'auréole 
du  couchant ,  les  rameaux  noirs  sur  le  fond  d'or  du  ciel , 
la  mélancolie  du  soir,  la  douceur  de  la  brise^  les  parfums 
de  la  côte,  les  caresses  de  l'eau  à  la  grève,  la  musique  à 
voix  basse  du  golfe ,  la  paix  de  la  mer,  des  arbres  et  du 
ciel  enchantaient  les  passagers.  Heures  délicieuses  des  soirs 
d'été,  trop  rares  dans  la  vie  humaine,  et  que  Weber  a 
chantées  dans  la  barcarole  d*Obéron,  dans  une  mélodie 
berceuse  comme  la  mer,  douce  comme  le  rêve ,  enivrante 
comme  l'amour. 

Le  soir  est  l'heure  du  souvenir.  Les  souvenirs  d'enfance 
montèrent  avec  les  fumées  bleues  des  manoirs.  Alors,  à  ces 
jeunes  femmes  accoudées  sur  le  bord  de  la  barque ,  à  l'om- 
bre de  la  voile ,  les  yeux  sur  la  mer,  comme  dans  cette 
barque  de  femmes  rêveuses ,  où  l'amour  effeuille  les  roses 
des  illusions  perdues ,  et  qui  passe  devant  le  poëte  assis  au 
crépuscule,  sur  l'eau  silencieuse,  aux  lueurs  des  phares, 
ces  étoiles  de  la  mer,  un  jeune  homme  osa  murmurer 
l'élégie  suave  de  Lamartine  :  le  Premier  Regret,  Les  vers 
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tristes  coulèrent  en  larmes  sonores.  Puis  il  s'arrêta  attendri. 
Un  soupir  s'exhala  des  femmes  à  cette  élégie  de  la  fille  du 
pécheur,  à  cette  poésie  harmonieuse  digne  d'être  chantée 
sur  la  mer.  Qui  n'a  eu  son  premier  regret?  Mais  silence!... 
Les  passagers  descendirent  à  terre ,  montèrent  une  colline 
en  chantant  sous  des  allées  sombres  étoilées  de  lucioles  ; 
leurs  voix  s*éloignèrent,  puis  tout  s'éteignit  sous  les  bois. 

M.  de  Ferry  doiïne  lecture  de  l'étude  suivante  : 

Il  est  peu  de  questions  plus  intéressantes  que  celles  qui 
se  rattachent  à  l'histoire  du  genre  humain  en  général ,  et 
peu  aussi  parmi  elles,  en  particulier,  qui  offrent  un  attrait 
plus  grand  que  le  problème  de  nos  origines.  D'où  venons- 
nous?  De  qui  descendons  «nous?  Quels  étaient  les  caractères 
physiques  ou  moraux  de  nos  premiers  pères?  Quels  héri- 
tages nous  ont-ils  légués?  Yoilà^  ce  me  semble,  plus  de 
sujets  de  méditations  qu'il  n'en  faut  pour  éveiller  l'atten- 
tion, commander  l'intérêt  et  procurer  à  tous  ceux  qui 
poursuivent  de  telles  études  les  plus  légitimes  satisfactions. 

Après  Tastronomie,  qui  nous  révèle  l'immensité  des 
mondes  et  la  place  de  la  terre  dans  le  concert  universel  de 
la  création  ;  après  la  géologie ,  qui  nous  fait  toucher  du 
doigt  la  merveilleuse  genèse  de  notre  demeure  terrestre, 
et  la  paléontologie,  qui  nous  dévoile  l'étonnante  multitude 
et  la  variété  des  êtres  qui  nous  ont  précédés,  l'histoire 
vient  à  son  tour  s'adresser  à  l'homme,  la  plus  noble  des 
créatures,  pour  lui  demander  la  formule  de  ses  dévelop- 
pements successifs  et  la  connaissance  des  lois  qui  y  ont 
présidé. 

Hais  si  aujourd'hui ,  grâce  aux  nombreux  et  splendides 
matériaux  que  nous  ont  laissés  les  anciennes  civilisations, 
les  temps  purement  bistoiiques  sont  mis  en  pleine  lumière, 
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il  n'en  est  pas  de  même  encore  pour  les  siècles  naguère 
oubliés  au  seuil  de  toutes  les  chroniques  connues ,  où  Toeil 
du  chercheur  qui  soulève  le  voile  des  temps  entrevoit 
seulement  de  nos  jours  toute  une  suite  de  générations  nou- 
velles qu'il  s'agit  de  reconstituer,  et  auxquelles  la  science 
moderne  essaye  de  rendre  la  vie  a\ec  un  succès  toujours 
croissant. 

En  effet ,  depuis  le  temps  où  l'illustre  Guvier  se  refusait 
à  croire  à  Texistence  de  Thomme  préhistorique  (1),  un 
demi-siècle  ne  s'était  pas  écoulé  que  l'exposition  universelle 
de  1867  s'ouvrait  pour  étaler  aux  regards  du  monde  entier 
les  vestiges  de  nos  antiques  prédécesseurs ,  leurs  ustensiles 
en  os  et  en  pierre,  ainsi  que  les  ossements  des  animaux 
aujourd'hui  éteints  qui  les  accompagnaient. 

Gomme  toute  grande  découverte,  celle  de  l'homme  anté- 
rieur à  l'histoire  a  eu  ses  précurseurs,  MM.  Bagfort,  Frère, 
Whitburn,  etc.,  en  Angleterre;  de  Christel,  Tournai, 
Ami  Boue  en  France;  à  Liège,  le  Dr  Schmerling,  auquel 
après  trente  ans  la  science  est  venue  rendre  un  juste  et 
tardif  hommage  ;  puis  un  véritable  initiateur,  M.  Boucher 
de  Perthes,  à  l'ardeur  et  à  la  persévérance  duquel  la 
question  doit  d'avoir  été  entièrement  mise  hors  de  cause  ; 
puis  d'illustres  ou  savants  vulgarisateurs,  tels  que  MM.  Sir 
Charles  Lyell,  Sir  John  Lubbock,  dont  les  livres  sont  entre 
les  mains  de  tout  le  monde;  John  Evans,  H.  Ghristy, 
etc.,  chez  nos  voisins  d'outre-Mer  ;  Nilsson  à  Stockholm  ; 
Steenstmp  et  Worsae  à  Copenhague;  Lehon,  Spring  et 
Ed.  Dupont  en  Belgique  ;  Ferdinand  Keller,  Morlot ,  Troyon , 
Desor,  le  Dr  Clément ,  etc. ,  en  Suisse  ;  Capellini ,  Comalia , 
Rossi,  l'abbé  Stoppani ,  etc.,  en  Italie;  Squier  Davis  et 


(1)  Voir  à  ce  sujet  Lyell,  l'ÀneienneU de  V Homme,  etc.,  p.  354,  trad. 
Ghaper,  1864. 
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Lapham,  etc.,  en  Amérique;  Ed.  Lartet,  le  créateur  de 
rage  du  Renue;  de  Quatrefages,  A.  Bertrand,  Gab.  de 
Mortillet ,  Pruner-Bey,  Téminent  anthropologue  ;  Gervais, 
A.  Gaudry,  Hébert ,  le  docteur  Garrigon ,  Tabbé  Boui^eois , 
le  marquis  de  Vibraye,  etc.,  etc.,  en  France. 

Aujourd'hui  enfin  toute  une  armée  de  travailleurs  dé- 
friche le  champ  immense  de  ce  passé  révélé  d'hier  qui 
semble  s'agrandir  de  jour  en  jour,  et  de  tous  les  points  du 
globe  surgissent  sous  leur  pioche  féconde  des  trophées 
nouveaux  et  avec  eux  de  profonds  enseignements. 

Parmi  les  contrées  privilégiées  qui ,  dans  ces  derniers 
temps,  ont  fourni  un  grand  nombre  d'antiquités  propres  à 
éclaircir  les  questions  qui  se  rattachent  à  l'état  physique 
et  intellectuel  des  hommes  préhistoriques ,  .se  place  sans 
contredit  le  Maçonnais  dont  la  configuration  particulière 
n'a  pas  été  sans  doute  étrangère  à  ce  résultat. 

Effectivement  ce  beau  pays  doit  à  sa  constitution  géolo- 
gique et  aux  soulèvements  dont  il  fut  le  théâtre,  d'être  en 
général  bien  abrité,  très-montagneux  dans  sa  partie  occi- 
dentale, offrant,  au  contraire,  de  belles  plaines  au  soleil 
levant ,  rempli  de  sources  à  toutes  les  hauteurs ,  pourvu  de 
grottes  habitables  ou  d'escarpements  naturels  que  l'homme 
pouvait  à  peu  de  frais  transformer  en  forteresses  d'une 
défense  facile.  Le  véritable  silex  qui  servit  partout ,  dans 
l'ancienne  humanité,  à  confectionner  des  armes  et  des 
outils,  y  est  très-abondant  et  se  montre  facilement  à  dé- 
couvert en  nombre  d'endroits,  tandis  que  dans  les  localités 
qui  en  sont  dépourvues ,  les  autres  pierres  dures  qui  pou- 
vaient le  remplacer  ne  sont  pas  rares. 

A  l'époque  où  l'homme  dut  apparaître  dans  ces  parages, 
les  plaines  qui  avoisinent  la  Saône  nourrissaient  des  élé- 
phants, des  chevaux,  des  grands  bœufs,  etc.  ;  de  vastes 
marécages  aux  abords  du  lit  de  la  rivière ,  attestés  par 
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Texistence  de  nombreuses  coquilles  naturelles  aux  eaux 
dormantes,  devaient  fournir  de  continuelles  ressources 
pour  la  pèche  ou  la  chasse  du  gibier  d'eau  ;  enfin,  le  grand 
et  paisible  cours  d'eau  qui  descend  des  Vosges  pour  re- 
joindre le  Rhône  et  aboutir  ensuite  à  la  Méditerranée  était 
une  route  toute  naturelle  pour  les  pirogues  des  immigrants, 
des  guerriers ,  des  chasseurs  ou  des  trafiquants. 

II  n'est  donc  pas  étonnant  que  toutes  ces  conditions 
réunies  aient  dû  attirer  dès  le  principe  sur  ce  coin  de  terre 
une  population  dont  l'ancienneté  peut  rivaliser  à  bon  droit 
avec  celle  des  autres  tribus  qui  vinrent  fouler  pour  la  pre- 
mière fois ,  dans  des  directions  différentes ,  le  sol  encore 
inhabité  des  Gaules. 

Non -seulement  le  Maçonnais  dut  être  ainsi  fréquenté 
par  l'homme  dès  l'aurore  des  premières  migrations,  mais 
l'industrie  du  silex  y  maintint  nécessairement  une  popu- 
lation relativement  assez  dense  jusqu'à  l'introduction  des 
métaux,  et  l'histoire  nous  apprend  ensuite  qu'il  continua 
à  faire  partie,  aux  temps  de  la  Gaule  indépendante,  d'une 
des  plus  puissantes  confédérations  du  pays,  celle  des  Ëduens. 

Aussi  les  vestiges  de  nos  races  primitives  sont-ils  comme 
la  copie  fidèle  de  toutes  les  étapes  que  l'humanité  semble 
avoir  parcourues  sur  la  partie  orientale  du  continent 
européen  avant  et  même  depuis  la  naissance  de  nos  plus 
anciennes  civilisations. 

C'est  dire  que  l'on  y  retrouve  dans  toute  leur  intégrité 
les  divisions  préhistoriques  que  les  géologues  et  les  ar- 
chéologues ont  cru  devoir  admettre  comme  bases  de  leurs 
études  sur  cet  ancien  monde  déjà  si  loin  des  temps  modernes 
si  l'on  a  seulement  égard  aux  données  chronologiques, 
mais  réellement  si  près  de  nous,  lorsque  l'on  songe  aux 
influences  que  peut  léguer  l'hérédité  et  à  notre  apparition 
relativement  si  récente  sur  cette  terre  dont  la  conquête 
n'est  pas  encore  achevée. 
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Nous  devons  donc  ajouter  à  nos  annales  locales,  avant 
Tère  de  la  Gaule  véritablement  historique,  les  quatre 
époques  suivantes  qui  ont  précédé  partout  sur  notre  conti* 
nent  celle  du  fer  : 

lo  L'âge  du  mammouth  et  du  grand  ours. 

2o  Celui  du  renne. 

3o  L'âge  de  la  pierre  polie. 

4o  Celui  du  bronze  primitif. 

Les  deux  premiers  de  ces  âges,  que  j'appellerai  volontiers 
le  règne  du  silex  indigène,  appartiennent,  suivant  toutes 
probabilités,  aux  peuples  mongols,  qui  paraissent  avoir 
devancé  tous  les  autres  pionniers  sur  les  confins  orientaux 
de  l'Europe,  alors  que  celle-ci  était  encore  un  désert  cou- 
vert de  brouillards  et  de  forêts. 

L'âge  de  la  pierre  polie  semble  indiquer  de  nouveaux 
immigrants  par  la  révolution  qui  a  lieu  dans  une  partie  de 
Toutillage  ;  puis  celui  du  bronze  primitif  voit  les  mélanges 
de  peuples  d'origines  diverses  s'opérer  plus  en  grand,  et  la 
suprématie  des  étrangers  s'accentuer  de  plus  en  plus. 

A  l'époque  du  fer  enfin  ^  les  nationalités  gauloises  se 
trouvent  constituées,  et,  à  l'arrivée  de  César,  les  Belges,  les 
Celtes  et  les  Aquitains  sont  le  résumé  des  éléments  divers 
qui  se  sont  groupés  avec  l'aide  des  siècles  suivant  leurs 
plus  ou  moins  grandes  affinités. 

Eu  laissant  de  côté  l'âge  du  fer  qui  ne  rentre  pas  dans 
mon  sujet ,  voyons  ce  que  furent  ces  antiques  époques  en 
Maçonnais. 

La  période  des  hachettes  du  type  de  celles  de  Saint- 
Acheul,  etc.^  autrement  dit  l'âge  du  mammouth  et  du 
grand  ours,  est  magnifiquement  représentée  sur  notre  sol 
par  les  fabriques  de  Charbonnières,  espèce  de  Pompeïa  bar- 
bare que  la  charrue  des  défrichements  était  venue  exhumer 
un  jour,  mais  que  des  cultures  intensives  ont  malheureuse- 
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ment  recouvertes  bientôt  après.  Placées  au  cœur  de  IWgile 
à  silex,  à  côté  des  meilleurs  amas  de  pierres  à  fusil  de  la 
contrée,  elles  possédaient  en  outre  cet  avantage  d'être  à 
proximité  de  la  Saône  et  de  la  Mouge,  où  les  ouvriers 
pouvaient  aller  à  toute  heure  chercher  leurs  marteaux  dans 
les  cailloux  roulés.  Tout  y  était  encore  aussi  intact  qu'au 
moment  où,  par  une  cause  mystérieuse,  ces  vastes  ateliers, 
qui  avaient  plus  de  1  kilomètre  de  long ,  furent  livrés  à 
l'abandon,  puis  bientôt  ensevelis  sous  l'herbe  des  solitudes. 
Marteaux,  nuclei,  objets  non  réussis,  seulement  ébauchés 
ou  ayant  atteint  toute  leur  perfection ,  innombrables  amas 
d'éclats  de  rebuts  de  toutes  sortes  provenant  de  la  taille 
des  objets  ou  du  dégrossissement  des  blocs,  petits  magasins 
parfaitement  circonscrits  où  étaient  rassemblées  de  belles 
et  bonnes  pièces  non  encore  ébarbées  et  prêtes  à  être 
livrées  aux  acquéreurs  qui  pouvaient  les  transformer  à 
leur  gré  ou  simplement  les  retoucher,  rien  n'y  manquait. 
Des  milliers  d'années  s'étaient  écoulées,  et  il  n'y  avait 
d'absents  que  les  fabricants  et  leurs  clients.  Ce  fut  pour 
moi  un  jour  de  bien  vive  satisfaction  celui  où ,  après  avoir 
poursuivi  longtemps  en  théorie  l'idée  qu'il  devait  exister 
dans  nos  régions  des  fabriques,  le  hasard  des  recherches 
me  mit  tout  à  coup  en  présence  d'une  réalité  qui  dépassait 
mes  espérances. 

Grâce  à  la  découverte  de  ce  magnifique  gisement  dans 
toute  son  intégrité ,  le  fait  encore  controversé  de  la  contem'- 
poranéité  des  pointes  de  lances  telles  que  celles  du  Moustier 
en  Périgord  et  des  hachettes  de  la  Somme ,  semble  mis  hors 
de  doute,  et  l'ensemble  des  produits  de  ces  fabriques  nous 
donne  en  outre  la  preuve  que  la  taille  du  silex  pouvait  être 
des  plus  grossières  ou  déjà  très- perfectionnée,  et  que  le 
style  des  armes  d'alors  était  le  même  partout  et  ne  peut 
être  confondu  avec  celui  d'aucune  des  époques  postérieures. 
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Le  mobilier  de  la  caverne  de  Vergissbn  parait  appartenir 
également  à  ces  temps  reculés.  Il  a  fourni,  comme  le 
diluvium  de  Vers  dans  le  département  de  Seine-et-Oise, 
un  os  de  la  tête  d'un  grand  animal  (1),  percé  d'un  trou  de 
suspension  et  ayant  dû  servir  d'ornement.  Mais  quelques 
fragments  de  poteries ,  bien  qu'indubitablement  associées 
et  même  inférieures  à  des  dents  de  Thyène  des  cavernes, 
laissent  planer  quelques  doutes  sur  la  véritable  place  de 
cette  petite  station  dans  la  série  des  âges  primitifs  de  la 
pierre,  puisque,  suivant  une  opinion  assez  généralement 
répandue  parmi  un  certain  nombre  d'archéologues  émi- 
nents,  la  poterie  est  déjà  l'indice  d'une  certaine  civilisation. 

A  cet  égard,  je  ne  partage  pas  tout  à  fait  cependant 
l'avis  du  savant  M.  Al.  Brogniart ,  lorsqu'il  dit  que  «  pour 
faire  avec  le  limon  le  moins  rebelle..,  un  vase  qui  se  dur- 
cira au  feu,  il  faut  plus  de  soins  ,  de  réflexions  et  d'ob- 
servations que  pour  façonner  des  bois,,.,  des  armes ,  etc,, 
parce  que  ces  matériatix  offrent  immédiatement  à  l'ouvrier 
le  résultat  de  son  travail  (2).  » 

En  voici  la  raison  : 

L'empreinte  d'un  talon  nu  ou  d'un  sabot  de  cheval ,  etc., 
sur  des  argiles  détrempées,  devient  aussitôt  l'intérieur 
d'un  véritable  vase,  qui,  dans  bien  des  circonstances,  une 
fois  séché  sous  l'action  du  hàle  et  du  soleil ,  se  remplira 
naturellement  d'eau  à  la  première  pluie  ou  autrement,  et, 
au  besoin,  pourra  s'enlever  quelquefois  sans  se  briser  et 
sans  perdre  son  liquide  ;  la  terre  grasse  adhérente  aux  pieds 
d'un  chasseur  et  rejetée  au  foyer  du  retour  se  retrouvera 
parfois  toute  cuite  au  milieu  des  cendres  ;  la  boule  de  terre 
molle  façonnée  par  un  enfant  sera  abandonnée  par  lui  sur 


(t)  L*08  du  rocher  d'un  aurochs. 

(2)  Brogoiart,  Traité  des  arts  céramiques,  p.  3. 
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le  Ibéàtre  de  ses  jeux ,  mais  il  la  rencontrera  solidifiée  au 
boat  de  quelques  jours  et  en  profitera  pour  la  creuser  et 
au  besoin  la  mettre  an  feu.  Ces  faits  journaliers  et  bien 
d'antres  n'ont-ils  jamais  suscité  des  remarques,  surtout 
cbez  des  peuples  qui,  tels  que  les  premiers  Européens, 
paraissent  avoir  été  doués  de  remarquables  talents  d'obser- 
vation, et  faut-il  une  plus  grande  intelligence  pour  en 
profiter  que  pour  préparer  des  peaux ,  les  assouplir  et  en 
confectionner  ensuite  un  mocassin?  Le  sauvage  qui,  non 
content  d'obtenir  par  percussion  un  éclat  de  silex ,  le  taille 
ensuite  pour  lui  donner  une  forme  artistique  déterminée 
au  risque  de  le  casser,  ou  creuse  un  canot  de  dimensions 
particulières,  réfléchit-il  moins  que  s'il  façonne  un  morceau 
de  terre  qu'il  sait  déjà  par  expérience  que  le  feu  pourra 
durcir  et  rendre  par  là  propre  à  plus  d'un  usage  ? 

Que  la  poterie  soit  très-rare  chez  des  peuples  exclusive- 
ment chasseurs  ou  même  qu'elle  fasse  défaut  dans  la  plu- 
part de  leurs  campements ,  cela  se  conçoit  parfaitement  en 
raison  de  leurs  habitudes  nomades,  mais  je  ne  crois  pas 
qu'on  doive  l'exclure  à  priori  des  grottes  longtemps  fré- 
quentées et  où  la  glaise  était  perpétuellement  sous  la  main 
des  gens  qui  y  faisaient  leur  résidence. 

Tous  les  animaux  dont  l'homme  a  amoncelé  les  débris 
dans  la  caverne  de  Yergisson  ont  été  retrouvés  dans  les 
grottes  du  Moustier  et  d'Aurignac.  Ce  sont  :  le  mammouth, 
l'aurochs,  le  grand  ours  des  cavernes,  le  grand  tigre, 
l'hyène  des  cavernes,  le  cheval,  le  renne,  le  loup  et  le 
renard.  Le  renne  y  est  toutefois  assez  rare  pour  me 
confirmer  dans  l'opinion  qu'il  faut  voir  dans  cette  antique 
demeure  le  pendant  des  autres  lieux  de  refuge  de  l'époque 
du  mammouth  et  du  grand  ours. 

L'âge  du  renne  à  son  tour  vient  briller  de  tout  son  éclat 
dans  nos  contrées,  et  la  station  de  Solutré  présente  l'un 
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des  types  les  plus  caractéristiques  de  cette  remarquable 
époque.  Nulle  position  du  reste  ne  pouvait  être  mieux 
choisie  pour  servir  de  base  d'opérations  à  des  peuplades 
qui ,  pour  maintenir  leur  indépendance  ou  leur  suprématie, 
avaient  à  rayonner  journellement  tantôt  dsms  la  large 
vallée  de  la  Saône ,  tantôt  dans  les  profondeurs  du  pays 
montagneux  qui  sépare  ce  grand  cours  d'eau  de  la  Loire. 

Un  grandiose  escarpement,  dont  les  profils  abrupts, 
comme  de  gigantesques  remparts,  forment  une  tète  de 
triangle  dirigée  à  Touest  et  du  sommet  duquel  la  vue  em- 
brasse un  panorama  immense  y  protège  au  midi  les  pentes 
rapides  d'un  pittoresque  vallon  orienté  dans  la  direction 
de  la  Saône.  Là ,  sur  le  flanc  occidental  de  la  montagne , 
se  presse,  groupé  et  tassé  sous  ses  toits  de  tuiles  grises, 
le  village  actuel ,  qui  occupe  encore  une  partie  de  l'ancien 
emplacement  de  la  tribu.  Les  jardins,  les  enclos,  les  vignes 
environnantes,  sont  semés  de  silex  blanchis  et  d'ossements 
révélateurs.  Mais  c'est  sur  le  Creux  du  Charnier,  friche 
aride  située  au  pied  même  de  la  roche ,  que  le  temps  a 
mieux  respecté  les  vestiges  du  passé  et  que  se  trouve  véri- 
tablement le  vieux  Solutré  souterrain. 

C'est  aussi  en  explorant  les  profondeurs  de  ce  vaste 
ossuaire  que  j'ai  pu  mettre  à  nu  des  amoncellements  de 
débris  de  cuisine  où  j'ai  retrouvé  pèle-méle  d'innombrables 
fragments  de  bois  et  d'os  de  renne  mélangés  à  des  multi- 
tudes d'éclats  de  silex,  à  de  nombreux  racloirs  pour  les 
peaux,  à  des  pointes  de  lances  et  de  flèches  qui  rappellent 
traits  pour  traits  les  belles  armes  de  Laugerie  en  Périgord  ; 
à  des  restes  de  chevaux ,  d'éléphants  et  même  à  des  débris 
humains,  ainsi  que  différents  objets  d'art  et  même  de  simple 
curiosité. 

Les  foyers  seuls  n'avaient  pas  fourni  tout  ce  contingent , 
car  la  plupart  du  temps  les  os  ne  portaient  aucune  trace 
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de  Faction  du  feu  et  plusieurs  d'entre  eux  avaient  même 
conservé  leur  juxta-position  naturelle.  Des  preuves  de 
campement  prolongé  ressortent  de  Tinspection  de  toutes 
ces  dépouilles  ;  des  feux  successifs  se  sont  superposés  ;  des 
proies  nombreuses  ont  été  dépecées  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins  journaliers ,  leurs  débris  amoncelés  ici  et  là ,  puis 
«n(in  balayés  lorsqu'ils  étaient  devenus  trop  gênants. 

Mais  rintérét  principal  de  ce  gisement  réside  dans  ses 
sépultures.  Â  quelques  pas  des  restes  des  antiques  agapes 
et  au  delà  de  mystérieux  et  épais  magma  d'os  de  chevaux 
légèrement  brûlés ,  puis  brisés ,  broyés ,  triturés  intention- 
nellement, sur  lesquels  reposaient  des  squelettes  celtiques, 
au  milieu  d'une  terre  qui  recèle  encore  à  la  surface  quelques 
silex,  etc.)  mais  où  les  foyers  ont  disparu,  existaient  des 
tombeaux  en  lave  brute  dont  il  est  impossible  de  conjec- 
turer le  nombre  primitif  et  dont  les  derniers  ont  été  sac- 
cagés il  y  a  quelques  années  ou  même  seulement  dans  ces 
derniers  temps. 

Là  se  trouvaient  déposés,  sur  une  couche  cendreuse 
remplie  d'os  carbonisés  et  piles,  des  coips  humains  appar- 
tenant à  différents  types  des  races  mongoloïdes  les  plus 
pures.  Un  maxillaire  inférieur,  des  débris  d'un  frontal  qui 
avait  près  de  1  centimètre  d^épaisseur  et  un  beau  crâne 
Japon  entier  seraient  les  seuls  objets  échappés  h  la  pioche 
des  vignerons,  si  je  n'avais  eu  la  bonne  fortune  de  dé- 
couvrir et  d'explorer  moi-même  une  tombe  complètement 
intacte. 

Celle-ci  renfermait  le  corps  d'une  femme  de  race  finnoise 
aux  côtés  de  laquelle  on  avait  placé  trois  couteaux  en  silex, 
puis  peut-être  quelque  nourriture  funéraire ,  car  le  cercueil 
renfermait  encore  des  os  de  cheval  trop  gros  pour  avoir  pu 
s'introduire  à  travers  les  jointures  des  différentes  pierres 
qui  en  formaient  le  couvercle  et  les  cotés,  et  les  restes 

mi  18 
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d'une  jambe  de  renne  dont  la  conservation  était  la  même 
que  celle  des  amoncellements  de  débris  de  cuisine  dont  je 
viens  de  parler  plus  haut. 

Rien  ne  manque  donc  à  ce  gisement  hors  ligne ,  pas  plus 
Thomme,  ses  armes,  ses  outils,  ses  objets  de  curiosité, 
que  les  deux  animaux,  le  renne  et  le  cheval ,  dont  il  faisait 
alors  sa  nourriture  ordinaire,  et  Thomme  de  Solutré  re- 
trouvé dans  ces  conditions  appartient  à  ces  races  hyperbo- 
réenncs ,  finnoises  ou  laponnes ,  qui  se  retrouvent  partout 
dans  nos  contrées  avec  le  renne  leur  fidèle  compagnon , 
avant  l'apparition  des  peuples  Indo-Germaniques. 

Les  gens  de  Solutré  paraissent  avoir  connu  la  poterie , 
car  leurs  foyers  en  ont  fourni  quelques  rares  débris.  Ils 
savaient  aussi  certainement  polir  au  besoin  et.à  dessein  les 
pierres  les  plus  dures.  La  taille  de  quelques-unes  de  leurs 
armes  est  semblable  pour  sa  perfection  à  celle  des  fameuses 
dagues  du  Danemark,  et  si,  dans  leurs  arsenaux,  il  se 
trouve  encore  des  formes  qui  rappellent  les  types  plus 
anciens  de  Charbonnières ,  d'autres  au  contraire ,  bien  plus 
nombreuses ,  annoncent  Taurore  de  la  pierre  polie. 

L'âge  du  renne  doit  remonter  très-haut  en  Maçonnais 
et  parait  antérieur  aux  dépôts  fluviatiles  de  lehm  jaune 
qui  constituent ,  sur  une  épaisseur  de  plusieurs  mètres ,  les 
prairies  adjacentes  à  la  Saône ,  dépôts  dont  la  formation , 
même  dans  les  conditions  les  plus  favorables,  n'a  pu 
demander  pour  s'effectuer  moins  de  6  à  7  mille  ans. 

C'est  encore  à  Solutré  qu'il  faut  revenir  pour  retrouver 
au  fond  de  leurs  tombeaux  les  hommes  des  âges  de  la 
pierre  polie,  et  Ton  serait  volontiers  tenté  de  croire  que 
ce  point  culminant  des  falaises  jurassiques  de  nos  contrées 
fut  une  espèce  de  lieu  consacré  et  la  nécropole  des  races 
qui  se  succédèrent  dans  la  domination  du  pays. 

A  l'époque  nouvelle  dont  je  parle,  la  vieille  tribu  mongole 
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subsiste  toujours  ;  mais  quelques-uns  de  ses  représentauts 
commeacent  à  se  modifier  avantageusement ,  et  le  type , 
moins  barbare,  devient  celui  des  Mongols-Ibères  (1).  Les 
Celtes  apparaissent  et  le  mélange  des  deux  sangs  produit 
les  Geltibères.  L'ancienne  coutume  de  déposer  les  morts 
dans  des  cercueils  en  dalles  brutes  persiste  et  semble 
prouver  que  l'élément  indigène ,  fidèle  à  ses  vieilles  habi- 
tudes, remporte  encore  assez  pour  ne  pas  être  forcé  d'ac- 
cepter la  méthode  d'incinération  pratiquée  par  les  nouveaux 
venus,  qui  eux-mêmes ,  peut-être,  en  se  fondant  avec  les 
populations  autochthones ,  en  adoptèrent  en  partie  les 
mœurs. 

Il  est  difficile  de  savoir  si  les  crânes  mongols  primitifs , 
provenant  de  l'enceinte  du  vieux  château,  appartiennent 
encore,  comme  ceux  du  Creux  du  Charnier,  au  véritable 
âge  du  renne  ou  s'ils  sont  seulement ,  comme  les  autres 
types  mongoloïdes  déjà  transformés,  ainsi  que  les  Celtes  et 
les  Celtibères,  des  représentants  des  temps  de  la  pierre 
polie.  La  pureté  de  leurs  caractères  semble  plaider  en 
faveur  de  la  première  hypothèse;  mais,  d'un  autre  côté, 
cette  opinion ,  qui  n'est  du  reste  contredite  par  aucun  fait 
positif,  n'a  pas  non  plus  de  preuves  certaines  en  sa  faveur. 
En  effet ,  on  ne  peut  rien  conclure  des  tombeaux  en  pierres 
brutes,  puisque,  quoique  employés  à  l'époque  du  renne, 
ils  se  continuent  postérieurement ,  comme  on  vient  de  le 
voir  pour  Solutré  et  comme  le  prouve  également  une  ha- 
chette polie  trouvée  dans  l'un  d'eux,  sur  un  autre  point  de 
notre  territoire,  au  bois  Ronzard,  commune  de  Saint- 
Martin-de-Senozan ,  et  il  est  également  impossible  de  s'ap- 
puyer sur  les  fragments  de  grossière  poterie  et  de  racloirs 


(1)  J'appelle  Ibères,  avec  M.  le  docteur  Pruner-Bey,  les  Mongols  sans 
alliance  de  sang  étranger,  mais  déjà  modifiés  par  les  progrès  de  la  civili- 
sation. 
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en  silex  qui  leof  étaient  associés ,  puisqu'en  Maçonnais  ces 
objets  sont  semblables,  soit  pendant  la  période  du  renne, 
soit  pendant  la  période  néolithique.  De  plus  le  nte  funé- 
raire employé  dans  les  tombes  du  Cretix  du  Charnier  fait 
défaut  ici  ainsi  que  le  renne.  Si  donc  les  vieux  Mongols  du 
sommet  de  la  roche,  qui  présentent  encore  le  fcudes  pur 
de  Tàge  du  renne,  n'étaient  plus  que  les  contemporains 
des  Ibères,  etc.,  il  faudrait  alors  les  regarder,  soit  comme 
une  persistance  des  plus  caractéristiques  du  type  ancien  à 
une  nouvelle  époque ,  soit  comme  des  exemples  frappants 
de  retour  complet  au  principe  d'atavisme  (1) ,  ce  qui ,  du 
reste ,  n'aurait  rien  d'étonnant ,  surtout  au  moment  où  la 
fusion  des  races  manquait  encore  du  cachet  que  le  temps 
peut  seul  lui  apporter. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  depuis  longtemps  les  Mongols  et  les 
Geltibères  dormaient  sous  les  gazons  de  la  montagne,  quand 
les  Romains  vinrent  camper  sur  l'ossuaire  établi  au  faite 
du  rocher  de  Solutré  et  y  jeter  leurs  indestructibles  bétons. 
Les  Burgondes  les  remplacèrent  et ,  fouillant  à  leur  tour 
le  terrain ,  délogèrent  sans  façon  les  anciens  hôtes  de  ces 
demeures  souterraines  pour  y  substituer  leurs  compagnons. 
Le   pèle- mêle  fut  complet  quand  les  constructeurs  du 


(1)  Ces  retours  à  la  ressemblance  des  aïeux ^  bien  connus  des  natura- 
listes, se  font  jour  quelquefois  a^ee  une  remarquable  persistance,  et  cela 
même  à  de  longs  intervalles  et  malgré  d'incessants  mélanges.  Le  sang  des 
Mongols-Ibères  coule  encore  aujourd'hui  bien  certainement  dans  les  veines 
4'un  bon  nombre  de  Maçonnais.  Une  des  plus  anciennes  familles  du  pays , 
celle  des  Bernard  de  Lavernette,  offre,  par  exemple,  dbez  quelques-uns 
de  ses  représentants  actuels,  le  faciès  mongoloïde,  tandis  que  l'un  de  leurs 
ancêtres  présente  le  type  celte.  L'auteur  lui-même  de  ce  travail,  quoique 
issu  de  parents  parfaitement  français  et  dont  les  familles  habitent  la  Franoe 
depuis  des  siècles^  reproduit  l'un  des  ty4)eslespluft«arac(ér46tiqu6s^4'ttn 
des  grands  rameaux  des  races  germaniques ,  celui  de  l'allemand  du  Midi. 
C'est  à  l'obligeance  et  au  savoir  de  M.  le  D-^  Pruner-Bey  qu'il  doit  de 
pouvoir  donner  ces  curieux  détails. 


—  277  — 

moyen  âge  ouvrirent  an  milieu  de  ce  sanctuaire  de  plus  en 
plus  profané  des  tranchées  jusqu'au  roc  vif  pour  y  asseoir 
les  fondations  des  remparts  du  château.  Enfin,  lorsque 
s'écroulèrent  les  ruines  fumantes  de  celui-ci ,  la  masse  des 
décombres  vint  préserver  du  moins  ce  qui  avait  échappé  à 
ces  destructions  séculaires,  et  conserver  heureusement  pour 
la  science  un  trésor  anthropologique  et  ethnographique 
des  plus  intéressants,  puisque  quelques  mètres  carrés  de 
terrain  ont  fourni  de  vieux  Mongols,  des  Mongols -Ibères, 
des  Celtes,  des  Celtibères  et  des  Burgondes. 

Ces  siècles  de  la  pierre  polie,  qui  succèdent  à  Textincfion 
des  derniers  éléphants  et  peut-être  du  renne,  se  font  re- 
marquer par  des  signes  nouveaux  :  les  animaux  domes- 
tiques apparaissent ,  la  poterie  devient  assez  commune  et 
des  armes  de  forme  étrangère  s'introduisent.  Les  sommets 
de  nos  montagnes  se  garnissent  de  retranchements  en 
blocs  amoncelés ,  auxquels  les  invasions  donnent  peut-être 
naissance  ;  on  édifie  des  cabanes  rondes  en  pierres  sèches , 
pareilles  à  celles  que  construisent  encore  les  bergers,  et 
des  pierres  fiches  ou  menhirs,  se  dressent  comme  des 
énigmes  qui  restent  à  déchiffrer.  Les  rives  de  la  Saône  sont 
un  champ  fertile  pour  Tétude  de  cette  période.  Ses  berges, 
incessamment  minées  et  ravinées  par  les  grandes  crues, 
offrent ,  dans  leurs  coupes  abruptes  sans  cesse  renouvelées 
ou  au  milieu  de  leurs  éboulis,  des  restes  de  foyers,  des 
ossements  abandonnés  à  la  suite  des  repas,  des  poteries 
souvent  grossièrement  historiées  et  dont  beaucoup  sont 
identiques  à  celles  des  dolmens  de  Bretagne,  des  hachettes 
polies,  ainsi  que  leurs  emmanchures  en  corne  de  cerf,  et 
des  pointes  de  lances  et  de  flèches  en  silex  assez  finement 
taillées  et  pareilles  à  celles  des  habitations  lacustres  de  la 
Suisse. 

Les  hachettes  polies  ne  sont  pas  rares  en  Maçonnais ,  et 
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beaucoup  d*entre  elles  ont  été  fabriquées ,  soit  avec  des 
pierres  dures  provenant  des  différentes  roches  du  pays,  soit 
avec  les  cailloux  roulés  du  diluvium  alpin  de  la  Bresse  ; 
quelques-unes  sont  en  silex  indigène ,  et  à  Charbonnières 
même,  dans  une  fabrique  épuisée,  j'en  ai  rencontré  un 
magnifique  spécimen  taillé  avec  le  plus  grand  soin  et  qui 
n'avait  pas  encore  subi  le  polissage  (1).  Si  ce  nouveau  modèle 
d'instrument,  inconnu  au  pays  jusqu'à  l'âge  du  renne,  est 
primitivement  le  fait  d'une  importation  étrangère ,  il  dut 
bien  vite  recevoir  ses  lettres  de  naturalisation ,  grâce  au 
nombre  de  cailloux  roulés  fournis  par  la  plupart  de  nos 
cours  d'eau  ou  les  dépôts  de  la  Bresse,  cailloux  qui  possé- 
daient déjà  naturellement  à  peu  près  la  forme  des  hachettes 
et  auxquels  il  ne  s'agissait  plus  que  de  donner  un  tran- 
chant ;  mais ,  chose  assez  curieuse ,  il  ne  paraît  en  avoir 
été  de  même  pour  la  plupart  des  petits  types  de  flèches  et 
de  lances  que  l'on  rencontre  sur  les  bords  de  la  Saône ,  et 
surtout  pour  une  arme  toute  caractéristique  des  temps 
néolithiques,  la  flèche  ailée,  engin  terrible,  que  ses  barbes 
latérales  empêchaient  de  sortir  de  la  plaie  qu'elle  avait  faite. 
Malgré  toutes  mes  recherches,  je  n'en  ai  jamais  rencontré 
qu'un  seul  spécimen  dans  l'intérieur  du  pays,  à  Solutré, 
et  encore  à  fleur  de  sol ,  sur  d'énigmatiques  monticules  qui 

(1)  Peut-être  était-elle  destinée,  comme  certaines  haches  du  Danemark, 
à  n*étre  aiguisée  qu'après  la  perte  de  son  tranchant  primitif.  Un  fait  inté- 
ressant résulte  de  cette  découverte  qui  a  eu  lieu  dans  un  gisement  faisant 
immédiatement  suite  à  celui  des  hachettes  et  des  têtes  de  lances  de  l'âge 
du  mammouth.  Ce  gisement,  qui  faisait  incontestablement  partie  des  an- 
ciennes fabriques,  a  été  épuisé  à  l'époque  de  la  pierre  polie,  preuve  bien 
évidente  que  le  reste  des  ateliers  avait  échappé  aux  recherches ,  car  s'il 
en  eût  été  autrement,  toutes  les  bonnes  pièces,  tous  les  nuclei  qu'il  ren- 
fermait encore  en  si  grande  abondance  auraient  été  inévitablement  utilisés. 


—  279  — 

reeonyrent  peat-étre  des  tombeaux  (1).  Les  berges  de  la 
Saône  seules  en  fournissent  de  temps  à  autre  des  exem- 
plaires, tandis  que  le  camp  de  Chassey,  près  de  Chalon- 
sur-Saône,  en  a  produit  des  quantités,  et  qu'elle  ne  parait 
pas  rare  en  Bourgogne.  Gomment  expliquer  ce  fait?  La 
hachette  en  pierre  polie  aurait-elle  été  d*abord  introduite 
par  voie  d'échange,  puis  bientôt  vulgarisée  par  les  indus- 
tries locales  qui  y  trouvaient  leur  compte ,  tandis  que  le 
cantonnement  presque  exclusif  sur  ces  bords  de  la  Saône 
des  autres  armes  nouvelles  appartenant  à  des  races  conqué- 
rantes, maîtresses  déjà  des  régions  nord  et  nord- est  jus- 
qu'aux limites  du  principal  cours  d'eau  de  la  contrée, 
serait-il,  au  contraire,  l'indice  du  maintien  de  l'indépen- 
dance des  populations  mâconnaises,  chez  lesquelles  les 
vieux  types  auraient  continué  de  subsister? 

Telle  est  la  question  que  je  me  permets  de  poser  sans 
avoir  la  prétention  de  la  résoudre,  tout  en  faisant  observer 
cependant  que  la  rive  gauche  de  la  Saône  était  naturelle- 
ment la  grande  piste  de  guerre  de  la  France  orientale,  et 
que  le  cours  ordinaire  des  invasions  venues  de  l'Est  semble 
concorder  avec  les  traînées  de  certaines  armes  de  forme 
particulière,  disséminées  sur  les  bords  de  cette  rivière, 
tandis  que  le  petit  bourrelet  montagneux  du  Maçonnais , 
qui  longe  sa  rive  droite ,  présentait  de  fait  la  première 
redoute  ennemie  établie  au  delà  de  ce  large  fossé  géologique. 

L'âge  de  la  pierre  polie,  qui,  par  ses  caractères  sociaux, 
fut  un  progrès  sur  l'âge  du  renne  comme  celui-ci  l'avait  été 
,sur  les  temps  du  grand  ours ,  passe  à  son  tour,  ou ,  pour 
mieux  rendre  ma  pensée,  se  transforme  insensiblement. 


(1)  Si,  comme  je  le  crois,  la  flèche  ailée  est  bien  une  arme  primitive 
particulière  aux  tribus  aryennes,  celle  de  Solutré  ne  serait-elle  pas  un 
trophée  rapporté  par  les  Mongols  indigènes,  ou  bien  peut-être  IMndice  des 
premières  attaques  des  Celles  contre  le  grand  oppidum  ennemi  ? 
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Où  fut  le  point  de  jonction  du  métal  et  de  la  pierre? 
Nulle  part  probablement ,  si  Ton  veut  à  toute  force  saisir 
des  nouveautés  radicales  à  un  moment  donné ,  mais  par- 
tout, si  Ton  envisage  d'un  coup  d'œil  philosophique  le 
cours  des  temps ,  qui  change  imperceptiblement  la  manière 
de  voir  et  les  habitudes  les  moins  invétérées,  puis  pénètre 
au  cœur  même  de  la  vie  usuelle  pour  en  renouveler  les 
éléments  primordiaux  et  les  accommoder  à  la  nécessité  de 
nouvelles  lois  de  conservation.  Le  métal  dut  gagner  de 
proche  en  proche  comme  la  bonne  nouvelle,  et  les  extrêmes 
populations  de  TOccident  n'en  savaient  probablement  pas 
plus  l'origine  que  les  tribus  américaines  de  l'Ouest ,  chez 
lesquelles  il  existait  par  voie  d'échange ,  sans  que  personne 
pût  dire  comment  il  leur  était  arrivé  (1). 

L'époque  du  bronze  est  parfaitement  caractérisée  par 
divers  petits  gisements  des  berges  de  la  Saône,  qui  four- 
nissent un  assez  grand  nombre  de  fragments  de  poteries 
avec  ou  sans  ornements,  et  dans  lesquels  j'ai  rencontré  un 
anneau  de  support  ou  torche  en  terre  cuite,  et  une  moitié 
de  bracelet  d'un  style  non  douteux.  Quant  aux  autres  pièces 
ordinaires  en  métal ,  telles  que  les  hachettes  vulgairement 
appelées  celts,  les  fers  de  lances  ou  de  flèches,  etc.,  récoltées 
si  abondamment  dans  les  palafittes  de  la  Suisse,  elles  sont 
malheureusement  rares  dans  notre  pays ,  et  ce  n'est  guère 
que  par  une  cachette  de  fondeur,  trouvée  dans  les  environs 
de  Thoissey  (Âin),  à  Pezieux,  et  les  objets  exhumés  par  la 
drague,  que  l'on  peut  affirmer  que  le  Maçonnais  n'a  pas 
non  plus  été  déshérité  à  cette  époque.  On  a  si  longtemps, 
du  reste,  confondu  les  objets  de  l'âge  du  bronze  avec  les 
antiquités  romaines ,  leur  valeur  intrinsèque  est  tellement 


(1)  Voir  à  ce  s^i6t  capitaine  Gook,  lU  Voy.,  t.  III,  p.  119,  trad.  fr., 
in-S»,  1785. 


«■t  éà  Mtp  ob  scsBt  TMwâfiB  vnar  «■,  ft 

sovpçQ^  w  Inr  Tërinhk 
les  càkàmgÈ^  as  canna,  cm  njÊàm^  wê. 

M  i-  m 

Sir  KS   iflBpS  fMHBC0RABCS  WÊti 

ttmiàèûMc  diBs  ks  phises  SKWSsÎTes  ^  oMI 
fnéopâê  les  loiifis  di^  chilîsês .  et  que  les  Bttlmiai 
fm  immassa  pv  m  libfv  qvotîdîeii  se  sort  p» 
ràkmr^  soU  poor  lliîsloiiY  locale,  smt  povr  li  rimmb- 
trvctm  Msre  des  borixons  qû  se  dessÎBOit  à  Fiaroiv  des 
■ignti«K  faoBÛes  SOT  le  «AtiBest  eoropMa. 

MaîflteaiBt  qve  j'ai  eiqposé.  dans  leur  esseiriile,  les 
gnads  et  prÎBdpsBx  trûts  de  bos  aimiles  piimitiTes,  il 
famrût  panîtie  sepedhi  d  atro-  dms  des  eonsîdéntkHiS 
qseifae  pe«  spérnlatÎTes  sur  les  tinidaiiees  et  les  cmclèns 
Bomn  des  Tîeîlles  pc^nlatioiis  dcMit  j'ii  dieftbé  i  sovlercr 
le  linceol ,  et  la  part  dlnâoence  qo^eUes  sont  en  droit  de 
rereBdi^ier.  mène  de  à  loin ,  sur  nos  propres  destinées. 
Mais  en  liistoiie  la  tâdie  est  toujours  double  :  d'abord  se 
pfésenfent  des  iaib  qall  s'agit  d'exposer,  pois  vient  leur 
apprédatîoB.  Nul  imrestigatear.  en  effet,  ne  peut  se  ^in« 
tenter  de  la  possession  de  frndes  dépomlles.  D  sidentifie 
arec  elles,  s'efforce  de  les  faire  leTivre,  et.  tont  en 
demandant  an  passé  son  eiqilication ,  il  y  cherche  déjà  les 
indices  de  FaTenir. 

C'est  ce  que  j'entreprendrai  rapidement. 

Lorsque,  dans  Tétade  des  animanx  qu'il  Teut  lessoscitiâr, 
le  zoologiste  semble  n'avoir  en  mains  que  d'incomprMien* 
sibles  débris,  il  juge  bi«it6t;  cepaidant .  à  la  texture  et  à 
la  forme  des  os,  du  squelette  de  la  tète  et  des  dents,  etc.« 
la  nature  des  êtres  qui  s^Bt  soumis  à  son  examen ,  et  il  en 
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déduit  ensuite ,  en  toute  sécurité ,  leurs  appétits  et  leurs 
iDstiuets.  U  ne  les  a  jamais  vus  en  réalité  cependant ,  mais 
qnlmporte!  N'ont-ils  pas  laissé  des  analogues  qui  vivent 
de  la  même  vie,  précisément  parce  qulls  sont  mus  par  les 
mêmes  besoins,  et  ne  sait-il  pas  que  la  nature  a  toujours 
subordonné  les  faits  à  la  plus  rigoureuse  logique,  et  que 
ceux-ci  ont  dû  se  passer  à  toutes  les  époques  exactement 
comme  ils  se  passent  encore  aujourd'hui,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs  (i)? 

Quelles  que  soient  les  lacunes  qui  ne  sont  pas  encore  ou 
ne  seront  peut- être  jamais  comblées,  la  connaissance  des 
générations  qui  nous  ont  précédés  de  si  loin  marche  à 
grands  pas ,  grâce  à  l'application  de  méthodes  semblables 
à  celles  des  naturalistes  ;  et  si,  à  l'aide  des  ressources  déjà 
considérables  que  fournissent  journellement  les  découvertes, 
il  est  possible  encore  de  prendre  des  points  de  comparaison 
chez  les  sauvages  modernes ,  ce  vieux  passé  s'illumine  par- 
fois de  clartés  telles ,  que  l'on  peut ,  sans  trop  se  tromper, 
les  prendre  pour  la  vérité. 

A  l'époque  de  Charbonnières  et  de  Vergisson ,  les  tribus 
d'Europe  semblent  avoir  eu  des  mœurs  à  peu  près  uniformes, 
si  Ton  en  juge  par  les  débris  de  leurs  repas  qui  fournissent 
partout  les  mêmes  animaux  utilisés  d'une  manière  identique, 
et  par  le  style  de  leurs  instruments ,  semblables  en  Angle- 


(1)  Pour  quiconque  est  un  peu  familiarisé  avec  les  sciences  géologiques 
et  paléontologiques,  par  exemple,  la  question  est  depuis  longtemps  résolue 
et  a  donné  lieu  à  de  remarquables  résultats ,  puisqu'il  est  même  possible 
de  prévoir  et  d'assurer  théoriquement  certains  faits,  même  avant  leur 
découverte  réelle. 

Je  citerai  le  cas  suivant  : 

M.  de  Fromentel  et  moi,  dans  notre  travail  sur  les  coralliaires  juras- 
siques {Paléont.  fr.f  terr.  jurass,,  pp.  9,  40,  etc.),  nous  n'avons  pas 
hésité  à  caractériser  àTavance  plusieurs  genres  encore  inconnus,  et  dont 
quelques-uns  ont  déjà  été  retrouvés  depuis. 
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terre ,  en  France  et  en  Italie  »  etc.,  etc.  Une  chose  digne  de 
ne  pas  passer  inaperçue,  c'est  que,  parmi  ces  derniers, 
cenx  qui  portent  le  nom  vulgaire  de  hachettes  ou  de  tètes 
de  lances  sont  les  seuls  taillés  suivant  une  forme  artistique 
bien  déterminée  (2),  tandis  que  Ton  ne  rencontre  point  de 
vraies  pointes  de  flèches  réellement  ouvrées  ;  contraste  assez 
frappant  avec  le  dernier  des  âges  primitifs  de  la  pierre , 
celui  du  renne ,  où  cette  arme  est  admirablement  soignée. 

L'arc  aurait-il  été  inconnu  alors  comme  il  Tétait  encore 
de  nos  jours  à  Tile  de  Pâques ,  chez  les  Australiens ,  les 
Caffres  et  les  Néo-Zélandais?  Cela  n'est  pas  probable,  si 
Ton  considère,  comme  Ta  démontré  M.  Lartet,  que  dans 
les  stations  où  a  été  observée  l'association  paléontologique 
de  la  caverne  de  Vergisson,  par  exemple,  il  existe  de  belles 
et  bonnes  flèches  en  os ,  comme  aux  époques  postérieures  à 
Solutré,  mais  alors  lancéolées  sans  barbes  latérales,  et 
s'insérant  par  une  encoche  ou  fente  basilaire.  La  flèche  une 
fois  admise,  quels  pourraient  être  les  autres  engins  de 
chasse  ou  de  guerre  ?  Les  tètes  de  lances  de  Charbonnières 
et  du  Moustier  peuvent  peut-être  jeter  quelque  jour  sur 
cette  question.  Elles  sont  d'une  part,  quelques-unes  du 
moins,  assez  fortes  pour  avoir  pu  servir  de  véritables  casse- 
têtes  ,  de  l'autre  trop  petites  pour  cet  usage  ou  bien  trop 
lourdes  pour  que  l'on  ait  pu  songer  à  une  machine  de  trait 
ordinaire. 

Au  contraire ,  ces  dernières  ont  toutes  les  conditions  re- 
quises pour  avoir  pu  servir  de  véritables  piques.  Lare,  la 
hache  et  la  lance,  tel  devait  donc  être  probablement  Tarme- 


(2)  Je  ne  parle  pas  des  grattoirs  qui  sont  à  peu  près  semblables  à  toutes 
les  époques  et  même  chez  les  Esquimaux  modernes.  Cependant  je  ferai 
observer  que  certaines  formes  sont  très-rares  à  l'époque  de  Charbonnières, 
tandis  qu'elles  prennent  au  contraire  un  développement  extraordinaire 
dans  la  station  de  Solutré  pour  se  répéter,  quoique  avec  moins  de  variétés, 
aux  âges  de  la  pierre  polie. 


vo»ni  des  guerriers  iQâigène&  qui  foulaient  alors,  au  milieu 
de  leurs  inextricables  halliers ,  les  étroits  sentiers  de  la 
chasse  ou  de  la  guerre.  Si  avantageuse  que  fût  une  arme 
ea  silex  pour  combattre  rennemi  ou  pour  attaquer  le  gibier 
ordinaire,  à  quoi  celle-ci  pouvait-elle  servir  le  plus  ordi- 
nairement contre  les  colosses  du  règne  animal ,  les  élé- 
phants, les  grands  tigres ,  le  grand  ours  que  Thomme  était 
exposé  à  rencontrer  à  chaque  pas  ou  qu'il  allait  même  re- 
diercher  volontairement?  La  lutte  à  découvert  était  impos- 
sible ;  mais  ce  que  ne  pouvait  la  force ,  la  ruse  parvenait  à 
Taccomplir,  et ,  sans  nul  doute ,  la  plupart  de  ces  animaux 
étaient  pris  au  piège  et  achevés  alors  par  les  efforts  com- 
binés des  chasseurs.  Les  Hottentots  d'aujourd'hui  sont  encore 
très-habiles  à  creuser  des  fosses  où  tombent  les  éléphants, 
et  les  Arabes  emploient  le  même  procédé  pour  s'emparer 
des  lions  qui  franchissent  les  haies  de  leurs  douars. 

Je  n'ai  pas  retrouvé  l'homme  de  cette  époque  ;  mais  le 
goût  des  signes  distinctifs  existait  déjà,  et,  d'après  un  su- 
perbe dessin  de  grand  ours  provenant  de  la  grotte  inférieure 
de  Massât  (Ariége) ,  et  publié  dernièrement  (1),  de  remar- 
quables aptitudes  pour  le  dessin  paraissent  avoir  été  son 
partage  ;  et  ces  aptitudes ,  qui  semblent  inhérentes  aux  races 
mongoles,  se  retrouvent  encore  chez  les  Esquimaux  actuels. 

Il  pourrait  donc  se  faire ,  comme  le  pense  le  docteur 
Garrigou ,  que  le  peuple  qui  vivait  à  l'époque  du  grand 
ours  ne  différât  réellement  de  celui  de  l'âge  du  renne  qu'en 
ce  que  la  concurrence  naturelle  et  animale  étant  plus  in- 
tense et  les  loisirs  ainsi  moins  considérables,  «  l'intelligence 
fut  moins  ctetive  et  moins  exercée  (2).  » 

(1)  Bull,  de  la  Soc.  géol  de  France,  2^  sér.,  t.  XXIV,  p.  574. 

(2)  Loc.  cit.  Depuis  lors  des  découvertes  toutes  récentes  faites  dans  le 
Périgord  ont  fourni  des  types  humains  antérieurs  encore  à  ceux  de  Solutré 
et  qui  aj^rtiennent  égaïement  aux  variétés  mongoloïdes  ;  ils  sont  devenus 


la  propriété  du  Muséum  d'histoire  naturelle  et  seront  bientôt  publiés  pjir 
MM.  L. 


Lartet  et  le  docteur  Pruner-Bey. 
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Aux  grands  jours  de  Solutré ,  une  organisation  soôale 
d'une  certaine  valeur  se  révèle  positivement.  La  tribu  pos- 
sède des  armes  nombreuses  et  très-soignées  ;  elle  est  bien 
outillée  ;  les  vivres  paraissent  abondants  ;  les  œuvres  d'art 
ou  les  objets  collectionnés  dénotent  un  grand  talent  d'ob- 
servation pratique  et  un  peuple  sagace  et  curieux ,  «t  la 
vanité  fait  rechercher  les  matières  brillantes  qui ,  telles 
que  le  cristal  de  rocbe,  ont  été  le  point  de  départ  de  toutes 
les  verroteries  des  peuples  sauvages  ou  civilisés  (1). 

Le  type  humain  lui-même  ne  diffère  aucunement  de  oelvi 
que  présentent  encore  la  plupart  des  peuples  mongoloïdes 
actuels  qui ,  tels  que  les  Lapons ,  les  Esquimaux  et  leurs 
congénères ,  sont  restés  sous  des  influences  analogues  et  en 
dehors  des  civilisations  successives ,  et  Ton  peut  en  induire 
que  la  manière  de  vivre  et  le  niveau  intellectuel  de  ces  po- 
pulations correspondent  à  peu  près  exactement  à  ceux  de 
notre  tribu  mâconnaise. 

Les  sépultures  de  Solutré ,  comme  celles  de  Kfiant ,  en 
Belgique,  et  la  grotte  sépulcrale  d'Âurignac,  nous  monfarent 
enfin  que  l'on  se  souvenait  des  morts.  Aurignac  surtout , 
avec  ses  provisions  funéraires ,  et  peut-être  Solutré ,  sem- 
blent ,  en  outre ,  nous  indiquer  d'une  manière  à  peu  pi^ 
certaine  des  croyances  à  la  vie  future.  Pourquoi  ces  quar- 
tiers  d'ours ,  de  rennes  et  de  chevaux  déposés  à  l'état  frais, 
à  ^osdmité  de  ceux  que  la  vie  venait  de  quitter,  et  qin  de- 

' ■!■        im      m Il  I       I  I  n      I    I     II I  

(1)  Le  capitaine  Byron  fait  des  réflexions  très-justes  au  sujet  du  pen- 
chant des  Patagons  pour  les  grains  de  rassade  qu'il  leur  avait  distribuéis  : 

«  Avant  de  mépriser,  dit-fl,  leur  penchant  pour  les  morceaux  de  verre, 
les  grains  de  coUier,  les  rubans  et  autres  bagatelles  dont  nous  ne  faisons 
aucun  cas,  nous  devrions  considérer  que  les  ornements  des  sauvages  sont, 
au  fond ,  les  mêmes  que  ceux  des  nations  civilisées,  et  qu'aux  yeux  de  i^ox 
qui  vivent  dans  l'état  de  nature,  la  différence  du  verre  au  diamant  «st 
pour  ainsi  dire  nulle  ;  d'où  il  suit  que  la  valeur  que  nous  attachoos  au 
diamant  est  plus  arbitraire  que  celle  que  les  sauvages  mettent  au  verre.  » 

Voyage  du  capitaine  Biron,  trad.  "fr.,iH-8«,  t789,  p.  46. 
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venaient,  en  apparence^  semblables  aux  dépouilles  à  jamais 
inanimées  que  les  chasseurs  rapportaient  journellement? 
Pourquoi  ces  couteaux  afûlés  placés  à  leurs  côtés?  Eb  !  sans 
doute  que  les  tribus  qui  prenaient  de  telles  précautions 
croyaient  à  leur  utilité  pour  ceux  qui  en  étaient  Tobjet^  et 
qu'elles  devaient  probablement  les  aider  à  commencer  le 
grand  voyage  des  esprits.  On  approvisionnait  le  mort  pour 
ses  excursions  d'outre- tombe,  comme  on  armait  le  jeune 
guerrier  pour  son  début  dans  le  sentier  de  la  guerre ,  et 
quand  un  homme  juste  partait  ainsi ,  c'était  pour  les  bien- 
heureux territoires  de  chasse  de  son  peuple ,  où  l'appelait 
la  voix  du  Grand  Esprit. 

L'époque  de  la  pierre  polie  mérite  toute  notre  attention, 
car,  par  la  fusion  qui  semble  s'accomplir  entre  les  vieux 
éléments  autochthones  et  un  sang  nouveau,  elle  prépare  pour 
ainsi  dire  les  temps  modernes.  Depuis  une  époque  qu'il  est 
difficile  d'apprécier,  les  tribus  aryennes ,  trop  à  l'étroit  ou 
incommodées  par  de  redoutables  voisins  dans  leurs  ber- 
ceaux primitifs,  l'Iran,  la  Bactriane  et  la  Sogdiane,  etc., 
s'écoulaient  soit  dans  la  direction  de  l'Indus  et  du  Gange , 
soit  par  le  chenal  laissé  entre  la  Caspienne  et  le  Caucase. 
Quand  leurs  avant-gardes  arrivèrent  sur  les  bords  de  la 
Saône ,  la  fumée  des  camps  mongols  devait  s'apercevoir  sur 
toute  la  ligne  des  crêtes  rocheuses  du  Maçonnais ,  et  les 
Celtibères  de  Solutré  nous  prouvent  que  si  les  valeureuses 
races  qui  devaient  imprimer  un  cachet  si  durable  et  si 
vigoureux  à  nos  origines  l'emportèrent  à  la  fin,  des  accom- 
modements eurent  lieu  avec  les  vaincus ,  anciens  maîtres 
du  pays ,  et  que  les  révolutions  de  l'humanité ,  pas  plus 
que  celles  des  époques  géologiques ,  n'ont  ordinairement 
leur  raison  d'être  dans  de  brusques  cataclysmes,  mais  dans 
des  rénovations  partielles  que  le  temps  seul  se  charge  de 
faire  arriver  à  leurs  suprêmes  développements. 
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L'âge  du  bronze ,  enfin ,  montre  de  toute  évidence  qoe 
les  agglomérations  humaines  sont  en  bonne  voie  d'organi- 
sation ,  car  le  travail  du  métal  ou  son  échange  exige  des 
conditions  de  sécurité  et  des  relations  commerciales  bien 
plus  complètes  que  celui  de  la  pierre,  et  le  temps  s'approche 
où  rheure'de  la  véritable  histoire  ne  tardera  pas  de  sonner 
pour  la  grande  nation  que  Tépée  de  César  abattit  un  jour, 
mais  qui ,  pareille  à  Antée ,  reprenant  incessamment  ses 
forces ,  malgré  toutes  ses  défaites  et  les  invasions ,  s'est 
redressée,  après  dix- huit  cents  ans,  plus  vivace,  plus  éner- 
gique et  plus  gauloise  que  jamais  (1). 

Aujourd'hui  que  les  nations  modernes  jouissent  des  bien- 
faits de  la  plus  haute  civilisation  qui  se  soit  encore  produite 
depuis  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre,  elles  ont  en 
quelque  sorte  peine  à  comprendre  pourquoi  il  n'en  a  pas  été 
plus  tôt  ainsi ,  et  peu  de  personnes  sont  en  général  dispo- 
sées à  se  rendre  un  compte  bien  exact  du  temps  qu'il  a 
fallu  pour  en  arriver  à  ce  résultat.  Les  siècles  nous  embar- 
rassent, et  on  raccourcit  volontiers  les  distances. 

En  cela  nous  avons  tort ,  car  c'est  par  le  fait  supprimer 
de  gaité  de  cœur  les  meilleurs  enseignements  de  l'histoire, 
en  prisant  moins  haut  qu'ils  ne  le  méritent  les  laborieux  et 
sanglants  efforts  de  milliers  de  générations ,  et  la  valeur 
qu'il  faudrait  attacher  aux  loisirs  actuels  que  nous  ont  créés 
nos  ancêtres. 

Nous  vivons  des  morts ,  car  les  générations  sont  soli- 
daires, et  il  est  bon  de  se  souvenir  d'eux,  ne  fût-ce  que 


(1)  Les  deux  types,  le  Mongoloïde  et  le  Celtique,  d'après  le  docteur 
Pruner-Bey,  composent  le  fond  Ethnique  primitif  des  Iles  britanniques, 
ainsi  que  celui  de  la  France,  et  comme  ce  fond,  expression  des  Gaules  au 
moment  de  la  conquête  romaine ,  est  resté  pour  notre  pays,  du  moins  en 
proportion  considérable,  que  les  invasions  ont  cessé  depuis  longtemps,  il  a 
repris  forcément  et  peu  à  peu  son  antique  prépondérance. 


pour  avoir  toujours  présents  sous  les  yeux  las  faibtes  com- 
mencements de  rhumanité  et  la  grandeur  des  étapes  qu'elle 
a  parcourues  depuis.  Mais,  à  défaut  d'un  intérêt  volontaire^ 
la  réalité  est  là  pour  réveiller  notre  attention. 

Le  passé  se  presse  sous  nos  pas  ;  chacun  d'eux  roule  à 
tout  moment  un  caillou  qui  fut  une  arme,  écrase  des  osse* 
ments  qui  nous  ont  légué  la  vie.  Chaque  coup  de  pioche 
tire  les  morts  de  leurs  tombeaux  et  les  jette  au  milieu  du 
festin  comme  des  convives  inattendus....  Qu'ils  y  prennent 
donc  place  et  qu'ils  racontent,  pour  lïnstruction  du  présent 
et  de  l'avenir,  le  rôle  qu'ils  ont  joué  dans  ces  lointaines 
batailles  de  la  concurrence  vitale ,  où ,  en  définitive ,  la 
victoire  est  restée  aux  plus  méritants. 

Profitons  en  paix  du  bien-être  du  jour,  mais  sachons  au 
moins  à  quels  labeurs  il  est  dû  et  par  quelles  vertus  nous 
devons  conserver  le  précieux  héritage  dont  nous  disposons 
pour  le  léguer  à  nos  descendants. 

M.  Chavot  lit  le  travail  qui  suit  : 

Messieurs, 

ie  viens,  un  peu  tard,  relever  une  des  nombreuses 
erreurs  commises  par  M.  Lorain  dans  son  Essai  historique 
de  V abbaye  de  Cluny,  A  la  simple  lecture  de  cet  essai, 
Ton  voit  trop  souvent  que  l'auteur  Ta  écrit  sans  consulter 
las  documents  originaux ,  et  qu'il  a  visé  à  l'effet  littéraire 
plut<Vt  qu'à  l'exactitude  historique. 

A  la  fin  de  son  œuvre  (p.  293  à  296),  M.  Lorain  a  porté 
une  accusation  grave  contre  les  habitants  de  la  ville  de 
Cluny  à  l'occasion  de  la  destruction  très -regrettable  et 
très-r^rettée  de  l'immense  et  remarquable  église  romane 
de  l'ancienne  abbaye  bénédictine.  Aux  protestations  ver- 
l)ales  des  contemporains,  il  est  jiécessaire  de  joindre  la 
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prelestation  écrite ,  car  le  temps  menace  d'élever  ao  rang 
de  vérité  historique  un  reproche  immérité. 

Heureusement  pour  la  mémoire  des  contemporains,  des 
dociiments  originaux  et  des  actes  administratifs  ne  laissent 
aucun  doute  sur  Tinjustice  d'une  accusation  accréditée  et 
perpétuée  par  des  regrets  légitimes. 

Voyons  d'abord  Taccusation  : 

«  17&3  arrive,  dit  M.  Lorain,  avec  ses  orgies.  La  vUts 
devient  propriétaire  des  bâtiments  de  Tabbaye  ;  mais  ceux 
qui  la  gouvernent  alors  ne  comprennent  pas  qu'il  est  de 
son  honneur  de  ne  pas  laisser  détruire  l'immense  église 
romane...  L'armée  révolutionnaire  arrive  à  Cluny...  Après 
l'impitoyable  désastre  qu'elle  fit  subir  à  l'abbaye,  la  ville, 
se  reposant  dans  une  joie  stupide ,  souffre  que  des  spécula- 
teurs mercenaires  achètent  cette  grande  basilique,  vide, 
nue ,  mais  si  belle  encore  dans  sa  nudité  même ,  pour  en 
vendre  les  pierres  et  enrichir  les  démolisseurs.  Une  esti- 
mation dérisoire  est  faite  au  nom  de  la  nation ,  et ,  comme 
on  trouve  moins  des  acquéreurs  possibles  que  des  maçons, 
on  distribue  en  trois  lots  le  magnifique  ouvrage  de  saint 
Hugues.  Pour  un  peu  plus  de  cent  mille  livres,  on  débite 
en  détail  une  basilique  chrétienne  dont  les  dimensions  ne 
le  cèdent  qu'à  Saint-Pierre  lui-même. 

»  Dès  1798,  on  enlève  les  vitraux,  les  fenêtres,  les 
portes  ;  on  arrache  les  treillis,  le  fer,  le  plomb,  qui  gar- 
nissent la  rose  romane ,  les  tours ,  les  toits  et  les  autres 
parties  de  l'édifice.  Gela  fait,  on  commence  à  découvrir 
l'avant-nef  et  à  briser  la  charpente  colossale...  On  fait  du 
-gigantesque  édifice  commajina  immense  et.vile..carrièce. . . . 
Des  cJiajmeurs  d'indignation  et  de.  regret  s'élèvent  de  tputes 
parts.  Le.  pouvoir  consulaire  en  est  ému ^  et  la:SuspeQâiQn 
des  démolitions  commencées  est  prononqée  par  un  arrêté 
des  consuls.  Hélas!  il  n'est ^ plus  temps;  il  faudrfdt  déjà 

nu  19 
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reconstruire  tout  ce  qui  est  tombé ,  et  non  plus  seulement 
conserver  ce  qui  reste.  Les  trésors  de  la  France  vont  ailleurs, 
et  le  sacrifice  est  consommé. 

»  On  dit  que  Napoléon  passant  par  la  Bourgogne  (1) , 
pour  aller  prendre  à  Milan  la  couronne  de  fer  de  Gharle* 
magne  et  de  Constantin  et  la  poser  lui-même  sur  sa  tête 
impériale,  reçut  à  Mâcon  la  municipalité  clunisoise,  qui 
suppliait  le  grand  homme  d'honorer  Gluny  d'une  visite  : 
«  Vous  avez  laissé  vendre  et  détruire  votre  grande  et  belle 
»  église,  leur  répondit  brusquement  l'Empereur,  allez, 
»  vous  êtes  des  Vandales,  je  ne  visiterai  pas  Gluny.  » 

»  La  destruction  continua  sans  s'arrêter...  Les  grandes 
nefs,  les  collatéraux,  furent  mis  à  terre  de  1809  à  1811. 
Les  beaux  clochers  ne  devaient  pas  survivre...  Seulement 
quelque  aumône  administrative  laissa  debout  un  clocher 
méridional  et  une  chapelle,  o 

Get  extrait  de  ÏEssai  historique  contient  presque  autant 
d'erreurs  que  de  lignes  ;  il  sera  facile  de  les  reconnaître 
dans  l'exposé  qui  va  suivre  : 

Les  biens  de  l'abbaye  ont  été  mis  à  la  disposition  de  la 
nation  par  le  décret  des  2-4  novembre  1789.  Les  moines 
ne  furent  pas  chassés  ;  ils  furent  même  autorisés ,  par  le 
décret  des  14-20  avril  1790,  à  continuer  pendant  la  même 
année  la  gestion  et  l'exploitation  des  biens  et  dîmes  non 
affermés.  Us  ont  été  déclarés  déchus  de  cette  administra- 
tion par  décret  des  19-23  octobre  1790,  à  raison  «  des 
dilapidations  et  indues  aliénations  r>  dont  ils  s'étaient  ren- 
dus coupables  (2). 


(1)  l\  était  à  Mâcon  le  8  et  le  9  avril  1805  (correspondance  de  Napo- 
léon I**"  publiée  par  Napoléon  III).  Il  reçut,  en  effet,  une  députation 
clunisoise  conduite  par  M.  Bruys,  de  Charly. 

(2)  Voir,  pour  la  vente  et  radministration  des  biens  nationaux  en  gé- 
néral, le  décret  du  5  novembre  suivant. 
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A  cette  époque,  le  conseil  général  de  la  commune,  pré« 
voyant  que  les  religieux ,  frappés  par  «  la  dissolution  de 
leur  régime  et  Tinterversion  de  leur  manière  d'être,  »  ne 
persisteraient  pas  à  rester  dans  Tabbaye,  adressa,  soit  à 
TAssemblée  nationale,  soit  aux  administrateurs  du  dépar- 
tement de  Saône- et-Loire  et  du  district  de  Mâcon,  un 
mémoire  où  il  rappelait  les  bienfaits  que  la  ville  de  Gluny 
avait  reçus  des  moines  :  le  défrichement  de  ses  campagnes, 
sa  prospérité  agricole  et  commerciale ,  Taccroissement  de 
sa  population ,  etc. 

Le  conseil  se  plaignait  de  Toubli  dont  Gluny  avait  été 
victime  lors  de  la  nouvelle  organisation  administrative  et 
judiciaire,  et  demandait  enfin  au  gouvernement ,  à  titre  de 
compensation,  la  création  d'un  grand  établissement,  ou 
tout  au  moins  une  garnison  de  cavalerie ,  dont  un  régiment 
pourrait  être  logé,  lors  même  que  les  religieux  resteraient. 

Le  comité  d'aliénation  de  TAssemblée  nationale  prit  en 
considération  la  requête  du  conseil  et  demanda  un  plan  de 
l'abbaye  et  de  ses  dépendances.  Ce  plan  lui  fut  envoyé.  Des 
industriels  proposèrent  à  Tadministration  rétablissement 
de  manufactures  dans  les  bâtiments.  Ces  projets  furent 
abandonnés ,  et  aucune  suite  ne  fut  donnée  à  la  demande 
de  la  ville. 

La  régie  loua  le  jardin  et  laissa  les  bâtiments  «  dans  le 
dépérissement  et  l'abandon.  » 

Le  6  janvier  et  le  23  décembre  179i ,  l'administration 
municipale  adressa  des  pétitions  an  district  pour  la  conser- 
vation de  l'église  abbatiale.  Le  6  juillet  1792,  elle  refusa 
de  livrer  les  cloches.  Le  2  novembre  de  la  même  année, 
sur  la  sollicitation  des  habitants,  elle  décida  que  le  culte 
divin  y  serait  célébré;  alloua,  le  13  du  même  mois,  des  fonds 
pour  diverses  réparations  urgentes ,  et ,  les  trois  paroisses 
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allant  être  réunies  eh  une  seule  (1),  elle  maniflesta,  par 
délibération  du  17  du  même  mois,  le  désir  que  le  palais 
abbatial  fût  affecté  au  logement  des  trois  curés ,  et  qoe  le 
mobilier  des  églises  de  Notre-Dame,  de  Saint- Marcel  et  de 
Saint-Mayeul  fût  transporté  dans  Téglise  abbatiale  (2). 

En  Tan  IV  (1796),  le  dépérissement  des  bâtiments  s'ag- 
gravait avec  rapidité,  et,  chaque  jour,  des  dilapidations 
étaient  commises  au  préjudice  de  la  République.  L'adùii- 
histration  municipale  du  canton  de  Gluny  s'adtessa  alors  à 
l'administration  centrale  de  Saône-et-Loire;  lui  représenta 
qu'une  vente  en  gros  ou  en  détail,  pas  plus  qu'une  loca* 
tion ,  ne  seraient  avantageuses  à  la  République ,  et  la  pria 
d'intervenir  près  du  ministre  de  la  guerre  pour  obtenir 
l'installation,  dans  les  bâtiments,  d'un  corps  de  vétérans. 
L'administration  de  Gluny  demandait  en  même  temps  à 
être  autorisée  à  veiller  à  la  sûreté  et  à  la  conservation  des 
bâtiments  et  dépendances. 

Cette  nouvelle  demande  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  les 
premières.  Le  2  floréal  an  VI  (21  avril  1798),  l'enseinble 
de  l'abbaye  (4) ,  renfermée  dans  une  enceinte  particulière , 
et  comprenant,  outre  l'église  et  les  cloîtres,  le  palais  ab- 
batial ,  la  place  actuelle  du  marché ,  l'emplacement  actuel 
du  dépôt  d'étalons,  les  jardins,  fut  adjugé  au  citoyen 
Batonnard,  marchand  à  Mâcon,  moyennant  le  prix  de  deux 
millions  quatorze  mille  francs.  —  Les  assignats  avaient 


(1)  Décret  des  7-8  juillet  1793. 

(2)  Une  rue  devant  aboutir  de  la  place  Notre-Dame  à  la  porte  de  l'église 
abbatiale  fut  alors  ouverte  le  long  de  la  façade  occidentale  de  l'écurie  des 
moines.  Mais  son  ouverture  sur  la  Grand'Rue  se  fit  attendre ,  et  la  rue 
projetée  était  encore  en  cet  état  il  y  a  deux  ans. 

(3)  Distraction  faite  toutefois  soit  des  bâtiments  situés  près  de  Tenti^, 
au  soir,  soit  du  moulin ,  de  la  boulangerie,  au  sud,  et  de  quelques  terrains 
dans  le  voisinage,  vendus  le  11  pluviôse  de  la  même  année. 
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cessi^.leur  cours  depuis  Taq  lY,  et  les  bons  territoriaux, 
qui  leur  avaient  succédé,  a'ont  duré  qu'un  an  (1). 

En  Tan  VIII  (1800),  l'adjudicataire  et  ses  associés, 
Vachier  et  Genillon ,  ayant  rempli  envers  l'Etat  les  condi- 
tions qui  leur  avaient  été  imposées  par  le  cahier  des  charges, 
cherchèrent  naturellement  à  tirer  parti  de  leur  acquisition. 

L'amour  des  arts  n'avait  pas  retenu  le  gouvernement. 
Pouvait-on  espérer  qu'il  serait  plus  puissant  sur  l'esprit  de 
spéculateurs  qui  avaient  à  faire  face  à  une  dette  considé- 
rable? Ils  commencèrent  par  enlever  les  décorations  et 
ornements  intérieurs  de  l'église,  les  grilles,  les  boiserie?, 
les  magnifiques  stalles,  dont  une  partie  ornait,  ii  y  a 
quelques  années,  l'église  Saint- Jean,  de  Lyon,  etc.  (2). 
Les  adjudicataires  avaient  conservé  cependant,  suivant, 
l'expressioi^  d'un  dpcument  contemporain ,  «  un  bjeau  ma- 
tériel dont  ils  pouvaient  fai^e  argent  (3).  » 

Le  n;iaire  de  Gluny,  assimilant  néanmoins  ces  enlève- 
ments à  une  destruction  de  moiiuments  frappée  par  la  loi 
pénale,  adressa  plusieurs  lettres  au  préfet  du  département. 


(1)  Le  mode  de  payement  était  réglé  par  les  articles  9,  10,  11  et  12 
du  cahier  des  charges.  Parmi  les  valeurs  admissibles  figuraient  les  inscrip- 
tions sur  le  grand  livre  de  la  dette  perpétuelle ,  calculée  sur  le  pied  de 
vingt  fois  la  rente.  Voir,  pour  le  payement  du  prix  des  bâtiments  na- 
tionaux, les  lois  des  9  germinal  et  2  fructidor  an  V. 

(2)  Ces  stalles  sont  aujoui:d'hui  dans  les  chapelles  du  grand  séminaire 
de  Lyon  et  du  séminaire  d'Alix  (Beaujolais). 

(3)  Le  gouveraement  envoya  à  cette  époque  les  citoyens  Lenoir  et  Sanvé, 
que  le  même  document  qualifie  «  d'artistes  et  commissaires  envoyés  au 
sujet  du  mausolée  du  grand  Turenne.  »  Ce  n'était  pas  le  mausolée  de 
Turenne,  mais  celui  qui  devait  être  élevé  à  la  mémoire  du  duc  de  Bouillon , 
et  dont  un  dessin ,  déposé  à  la  bibliothèque  de  la  ville ,  représente  l'en- 
semble. La  plupart  des  pièces  qui  devaient  composer  ce  monument  étaient 
encore,  en  1789,  renfermées  dans  des  caisses.  Les  deux  belles  statues  qùé 
Ton  voit  dans  la  chapelle  de  l'hôpital  en  faisaient  partie.  Néanmoins,  dans 
la  prévision  de  l'érection  du  monument,  le  cœur  de  Turenne  avait  été 
déposé  à  l'abbaye.  Il  n'a  été  rendu  à  la  finmille  que  du  temps  de  la  Res- 
tauration. 
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Ce  magistrat  les  transmit  au  ministre  de  llntérieur  qui, 
le  7  frimaire  an  IX  (28  novembre  4800),  répondit  au 
préfet  par  la  lettre  suivante  : 

«  J'ai  reçu ,  citoyen ,  avec  votre  lettre ,  celles  qui  vous 
ont  été  adressées  par  le  maire  de  Gluny,  relativement  à  la 
destruction  de  quelques  monuments  qui  existent  dans 
Véglise  de  la  ci-devant  abbaye  de  cette  commune. 

»  Il  me  semble  que  vous  auriez  pu  prendre,  contre  les 
délits  que  vous  dénoncez,  les  mesures  répressives  qui 
étaient  à  votre  disposition. 

D  Au  reste,  je  vous  autorise  à  suspendre  toute  démo- 
lition jusqu'à  nouvel  ordre.  Vous  voudrez  bien  donner 
connaissance  de  cette  décision  aux  acquéreurs  de  cette 
église. 

»  Je  vous  salue.  »  Ghàptàl.  » 

Cette  décision  fut  transmise  par  le  préfet  le  19  du  même 
mois  (10  décembre  1800)  au  maire  de  Gluny,  qui  la  notifia, 
le  22 ,  aux  acquéreurs ,  et  invita ,  le  24 ,  le  préfet  à  venir 
visiter  l'édifice. 

Le  14  prairial  an  IX  (3  juin  1801),  le  ministre  de  l'in- 
térieur renouvela  l'ordre  dé  suspension,  et  le  21  du  même 
mois ,  le  préfet  prit  un  arrêté  en  conséquence. 

Les  adjudicataires  Batonnard  et  Yachier  demandèrent 
alors  que  «  pour  garantie  du  recouvrement  de  leurs  droits, 
il  fût  dit  que,  par  procès -verbal  réglé  contradictoirement 
avec  eux ,  il  serait  procédé  à  la  reconnaissance  de  l'état  où 
se  trouvait  l'édifice.  » 

Le  préfet  accueillit  la  demande  des  adjudicataires  par 
arrêté  du  11  messidor  an  IX  (30  juin  1801),  que  nous 
transcrivons  : 

«  Considérant  que  le  droit  transmis  aux  pétitionnaires 
par  leur  adjudication  n'est  point  anéanti  ;  mais  que  l'exer- 
cice seul  en  est  suspendu  : 
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»  Que,  par  les  actes  mêmes  qui  opèrent  cette  suspension , 
il  est  prévu  qu'en  cas  d'anéantissement  de  l'effet  de  la 
vente,  il  y  aura  lieu  à  indemnité  ; 

»  Considérant  qu'il  est  encore  incertain  si  l'indemnité 
sera  arbitrée  par  le  prix  de  la  vente  ou  sur  la  valeur  de 
l'objet  à  l'époque  de  la  suspension  des  travaux  ; 

»  Que ,  dans  ce  dernier  cas,  il  importe  que  ladite  valeur 
soit  parfaitement  constatée,  ce  qui  ne  peut  guère  se  faire 
qu'à  vue  d'un  état  descriptif; 

»  Considérant  néanmoins  que  cette  mesure  est  purement 
conservatoire  des  droits  des  pétitionnaires  ; 

»  Le  préfet  du  département  de  Saône- et-Loire 
»  Arrête  : 

»  Qu'en  présence  des  adjudicataires  ou  de  leur  fondé  et 
du  maire  de  la  commune  de  Cluny,  il  sera  fait  un  tableau 
descriptif  soit  de  l'état  actuel  de  l'édiûce  dont  s'agit,  soit 
de  la  nature  et  de  la  quantité  des  matériaux  gisant  sur 
place  ; 

»  Qu'il  sera  loisible  auxdits  adjudicataires  de  faire  in- 
sérer dans  le  procès -verbal  tels  dires  ou  observations  qu'ils 
aviseront ,  sauf  contredits  ; 

»  Que  le  maire  de  la  commune  de  Cluny  demeure  dé- 
légué pour  nommer  l'expert  préposé  à  la  confection  et 
rédaction  dudit  état,  avec  invitation  audit  expert  de  ne 
procéder  qu'en  présence  des  parties  susnommées  ou  dûment 
appelées  ; 

0  Et  attendu  qu'en  cas  que  le  gouvernement  estimât 
devoir  rentrer  dans  cette  propriété ,  il  lui  importerait  de  ^ 
prévenir  de  plus  amples  délégations,  le  maire  de  la  com- 
mune de  Cluny,  comme  surveillant  légitime  des  propriétés 
nationales  sises  dans  son  arrondissement,  est  invité  à 
prendre  les  mesures  de  police  qu'il  estimera  convenables 
pour  veiller  à  ce  qu'il  ne  soit  commis  aucuns  nouveaux 
dégâts  ou  enlèvements.  » 


Get  arrêté,  reçu  le  19,  fut  notilié  le  22  messidor  aux 
adjudicataires  par  le  maire  de  Gluny,  qui ,  le  4  thermidor 
(23  juillet  1801),  nomma  le  citoyen  Robert  Desplaces  à 
l'effet  de  procéder  à  l'état  descriptif  ordonné  par  l'arrêté 
préfectoral. 

L'expert  procéda  à  l'opération  qui  lui  avait  été  confiée. 
Il  indiqua  en  détail  les  réparations  urgentes  à  faire  à  l'édi- 
fice—  elles  n'avaient  pour  objet  que  les  toitures  ;  —  il  les 
estima  à  la  somme  de  27^961  fr.  (i). 

Les  adjudicataires  «  étaient  disposés  à  faire  bonne 
composition,  »  la  comparaison  des  valeurs  échangées, 
quelques  semaines  plus  tard ,  avec  la  ville  le  démontre. 

La  municipalité  sollicita  de  nouveau  le  gouvernement 
qui  <^  seul  pouvait  pourvoir  à  cette  dépense.  »  L'objet,  disait- 
elle,  intéresse  trop  les  arts  et  la  nation  française  pour  ne 
pas  rendre  à  ce  monument  son  premier  lustre,  étant  l'unique 
dans  son  genre  pour  sa  grandeur  et  son  élévation. 

«  La  mise  en  vente  de  cet  édifice  et  de  la  superbe  maison, 
dont  il  faisait  la  pièce  essentielle ,  doit  laisser  des  regrets 
bien  sensibles  à  ceux  qui  l'ont  provoquée. 

»  Quelque  détériorée  que  soit  cette  maison  aujourd'hui, 
il  est  encore  possible  d'en  tirer  un  parti  très-avantageux 
pour  l'intérêt  général.  Le  principal  corps  du  bâtiment 
subsiste ,  sauf  quelques  dégradations  faciles  à  réparer. 

»  Il  faudrait  que  le  gouvernement  revînt  sur  cette  vente 
et  indemnisa  les  acquéreurs,  s'il  y  a  lieu,  o 

Cette  nouvelle  prière  ne  reçut  pas  meilleur  accueil  que 
les  précédentes.  D'autres  préoccupations  assiégeaient  alors 


(1)  Document  contemporain  déjà  cité.  Il  est  intitulé  Etat  descriptif  de 
la  situation  actuelle  de  l'église  de  la  ci-devant  abbaye  de  Gluny,  par  les 
maire  et  ac^oints  de  cette  commune ,  sur  l'indication  d'artistes  experts.  Il 
existé  deux  exemplaires  de  ce  document,  dont  les  variantes  ne  portent  que 
sur  le  stylé. 
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l0f$ftivemenieiilv  et,  suivant  lei  expressi«is  de  Al.  Imêiâ , 
le$  Trésors  de  la  France  allaient,  ailleurs^, 

La  liberté  de  disposition  fat  rendue  aux.  adiudieataifes>. 
Ceux-ci»  voulant,  dans  Tintérât  de  leur  spéculation ,  établir 
des> eonununications  entre  Tabbaye  et  la  ville,  «  attireu  la 
commerce  dans  Tenceinte  de  Tabbaye,  »  ouvrirent,  dans  le» 
derniers  jouis  de  Tan  IK ,  une  rue  partant,  au  midi,  du 
cenlre  de  la  viUe,  de  la  Grand'Rue,  se  prolongeant  scms 
la  voète  oiecidentale  du  cloître ,  et  aboutissant  ^  au  Bord,>  à? 
uBé  porte  particulière  de  Fabbaye ,  à  la  porte  des  Prés. 
Cette  eue,  tù&ibant  perpendiculairement  sur  le  vaisseau  de 
Téglise,  qui  s'étendait  du  soir  au  matin,  coupa  cette  égHae; 
en  deux  farties  à  peu  près  égales,  Tune  au  boLT)  l'autre  au 
maliil. 

La  ville  chercha  à  sauver  ce  qu'elle  put.  Elle  possédait 
dans  âa banlieue,  au  mididuPont-de-l'Ëtang,  des  prairies 
ceoMBunales ;  elle  les  céda,  ainsi  que  ses  halles,  aux 
adJudifCHtaif  es  ^  par  acte  sous  seings  privés  du  3  vendémiaire! 
a»  X(  24  septembre  1801).  Les  prairies  cédées  avaient  ua* 
étendue  de  430  coupées  (16  hectares  deux  ares > qui,  suivant 
expertise,  furent  estimées  25,800  fr.  (()0  fr.  la  coupée). 
L'emplacement  des  halles  fut  estimé  5,000  fr.  La  ville  reçut 
en  contre-échange,  par  le  même  acte,  toute  la  partie  orientai 
des  cloîtres,  les  deux  ailes,  le  jardîA,  l'emplacement  actael 
du  dépôt  d'étalons,  etc.  Ces  objets  furent  estimés  par  les 
mêmes  experts  138,000  fr.  <k  Dans  une  grsmde  cité,  ajou- 
tent-ils, ils  auraient  pu  être  évalués  de  trois  à  qua^  ee^ 
millo  livres.  »  Le  jardin  et  ses  dépendances ,  d'une  super- 
ficie totale  de  150  coupées,  furent  estimés  15,000  fr, 
(100  fr.  la  coupée).  L'échange  fut  fait  de  but  à  but,  c'est- 
à-dire  sans  retour  à  la  charge  de  la  ville.  Les  adjudieataiM 
esp^ai^t,  avec  raison,  que,  par  sfdte  de  cet  acte,  Us 
tireraient  meifieur  parti  du  reste  de  leur  acquîsîtioil. 
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L'acte  porte ,  en  termes  formels ,  que  les  parties  n'ont 
traité  que  «  sous  le  bon  vouloir  du  gouvernement ,  et  que 
les  conventions  seraient  soumises,  à  la  prochaine  session, 
à  l'approbation  du  Corps  législatif.  »  Pour  obtenir  cette 
approbation  il  fut  procédé,  trois  mois  après,  à  l'expertise 
dont  les  résultats  viennent  d'être  indiqués. 

C'est  à  cet  échange  que  l'on  doit  la  conservation  de 
l'ensemble  des  cloîtres,  du  jardin,  de  la  chapelle  des 
Bourbons,  aujourd'hui  classée  comme  monument  historique, 
de  l'ancienne  sacristie,  d'une  partie  des  clochers,  etc.  La 
ville  ne  doit  donc  pas,  comme  le  dit  M.  Lorain,  ces  der- 
niers monuments  à  une  aumône  administrative. 

Le  2  février  1806,  la  ville  céda  à  l'Etat  l'emplacement 
actuel  du  dépôt  d'étalons.  Les  constructions  de  cet  établis- 
sement furent  élevées  de  1806  à  1817  ;  parmi  ce  temps,  les 
étalons  furent  logés  dans  l'ancienne  écurie  des  moines. 
L'Etat  fit  abattre,  au  mois  de  juin  1811,  soit  le  clocher  qui 
dominait  le  sanctuaire ,  soit  la  voûte  et  ses  piliers  ;  dans  le 
mois  suivant,  75  coups  de  mines  eurent  raison  du  clocher 
dit  des  Bisans  (Notes  d'un  contemporain).  Enfin  la  caserne 
des  palefreniers  avec  diverses  dépendances ,  et  le  logement 
du  Directeur  furent  élevés,  à  l'aide  des  matériaux,  sur 
l'emplacement  même  de  l'ancienne  église. 

Vous  trouverez  sans  doute,  Mesdames  et  Messieurs,  cet 
exposé  trop  aride  dans  sa  forme ,  car  j'ai  voulu  laisser, 
autant  que  possible,  la  parole  aux  événements  et  aux 
documents  contemporains.  Mais  chacun  reconnaîtra,  je 
l'espère,  que  l'Empereur  aurait  commis  une  grande  injus- 
tice en  accusant  la  ville  de  Gluny  d'avoir  «  laissé  vendre  et 
détruire  sa  grande  et  belle  église ,  »  et  en  flétrissant  ses 
habitants  contemporains  de  la  qualification  de  «  Vandales.  » 

De  pareilles  accusations  ne  doivent  pas  être  admises  sur 
un  simple  ouï-dire  ^  mémo  dans  une  dissertation  littéraire 
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et  légère  sur  l'histoire  de  Tabbaye.  Mes  recherches ,  soit  à 
Màcon ,  soit  à  CluDy,  ne  m'ont ,  pas  plus  que  la  correspon- 
dance de  TEmpereur  datée  de  Mâcon ,  fait  découvrir  aucune 
trace  écrite  contemporaine  sur  ce  sujet,  et  j'ai  entendu,  il 
y  a  plus  de  25  ans,  dénier  Taccusation  par  des  contempo« 
rains  placés  dans  les  meilleures  conditions  pour  être  bien 
renseignés  (1). 

Le  propos  accusateur  aurait-il  même  été  tenu  que  la 
justice  commandait  de  le  contrôler,  parce  qu'il  aurait  pu 
être  inspiré  par  Tintérêt  politique  du  moment  (1808). 

J'espère ,  Mesdames  et  Messieurs ,  que  vous  êtes  mainte- 
nant convaincus  que  la  ville  de  Cluny  a  fait  de  constants 
efforts  pour  prévenir  la  destruction  de  l'église  abbatiale.  Et 
n'est-il  pas  aussi  prouvé  qu'elle  a  sacrifié  tout  son  avoir  (2), 
même  ses  halles ,  pour  sauver  l'abbaye  d'une  destruction 
complète  ? 

Les  vastes  bâtiments  qu'elle  avait  acquis  en  l'an  X  lui 
imposaient  annuellement  une  charge  énorme  d'entretien. 

Elle  s'est  trouvée  heureuse  de  les  céder,  dans  ces  derniers 
temps,  à  l'Etat  pour  y  installer  une  école  appelée  à  un 
grand  avenir,  l'école  normale  spéciale.  Elle  a  même  racheté 
dans  ce  but,  et  en  s'imposant  de  lourds  et  longs  sacrifices, 
la  partie  des  anciens  cloîtres  qui  en  avait  été  détachée  en 
l'an  X. 

La  presque  totalité  de  l'ancienne  abbaye  se  trouve  ainsi, 
grâce  aux  efforts  de  la  municipalité  actuelle,  plus  heureuse 
que  l'ancienne ,  sauvée  d'une  ruine  complète. 

M.  Devienne  récite  la  pièce  de  vers  suivante  : 


(1)  En  1840,  date  de  la  publication  de  l'J^s^at  historique,  tous  les 
membres  de  la  députation  clunisoise  de  1805  étaient  morts. 

(2)  Elle  n'a  obtenu  ses  bois  communaux  que  sous  la  Restauration . 
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i;,A    QJIEATION. 


Quand ,  des  profondeurs  de  l'espace , 
L^Etre  sans  borne  apparaissant , 
D'un  geste  eut  désigné  la  place 
Deatinée  à  chaque  éléoient  : 
Âlprs ,  Architecte  suprême , 
Contemplant  son  œuvre  en  lui-même, 
Vaste  solitude  sans  bruit  ! 
Aa  fond  de  son  âme  oppressée, 
U  ^tit  i>aUre  la  pensée 
De  la  replonger  dans  la  nuit. 

Mais  poussant  on  cri  formidable 

V^rs  1^  terre,  alors  sans  échos , 

Soudain ,  è  my^tèrQ  in30ndable  ! 

La  vie  anima  le  chaos. 

Dans  l'immense  nuit  des  abîmes , 

Partout,  SUT  les  plus  haates  cimes, 

Inaccessibles  aux  regards , 

Au,  geste  tout-puissant  du  Maître 

Partout  s'étaient  hâtés  de  naître 

Des  essaims  d'êtres ,  par  milliards. 

\}u  i^oiuyeau  cri  se  f^t  entendre , 
Et  tous  ces  êtres  éperdus , 
Muets  d'effroi ,  sans  le  comprendre , 
A  ce  cri  restent  confondus. 
AIms  une  immense  étincelle 
Comme  un  jet  de  flamme  ruisselle , 
Eclairant  fout  de  sa  lueur  : 
Ç^  dai\^  P^t  éclat  qui  Tinoade , 
l^  4iv^|  Clirés(te«r  du  monde , 
])^ut.|^  psû^t  d^i^  s^  splevpdcMr  ! 
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«  Allée,  (Ht^'àcHâMfae^est)è«e, 
»  Votre  i^  eàt  siiaif^  iti^hKs , 
»  levoasé^ntie ,  date  fflai9âgé$8e, 
»  L'^ûstinct  potir  diriger ''V(m' pas. 
»  Âltez  et  puUutez'Sdfns  ncfn^bipe, 
»  Et  dans  Tablme  le  plus  sombre. 
»  Ne  crerignez  rien ,  étant  tinis  ; 
»  Gadiés  soos  la  pierre  ou  l'écorce , 
»  Isolés,  vous  seriez  sans fotce , 
»  Bt ,  'de  cette  fente  ,'pnwîs.  » 

Â  ces  nièfts,  1-épaisse  phaktEfge 
Des  grtfnfds' sauriens,  à  FteSl  hag^td , 
Jette  nn  Cri  rafuque  /  et ,  dans  la  ^fange , 
Plonge  et 'S'éclipse  à  tout  regatd. 
Soulevant  des  Ilots  de  poussière, 
D*autres ,  à  la  louï*de  paupière , 
accablés  par  l'ardetiT  dn  jour, 
Grâce  à  cet  instinétqui  les  guide , 
Dans  ht  vase  tiède^et  liquide 
"Viennent  s'enfoncer 'à  letïr  tour! 

Un  profond  et  morne  silence 
Succède  à  tous  ces  bruits  éorifns; 
Pas  un  roseau  qui  se  balan<ie, 
Dans' tous  ces  déserts  inconnus  : 
Seul ,  un  oiseau  dans  la  nature , 
Â  la  colossale  envergure , 
Vers  les  cieux  prenant  son  èssôr. 
En  deux  ou  trois  battements  d'^s , 
^Atteint  les  voûtes  éteï*nelles 
De  ce  Vaste  etnpîre  oùtout'dofrt  I,.. 

Là,  de  ces  hauteurs ,  Il  pfomène 
Dans  les  champs  de  Tinmieil^tté 
Un  regard  exprimatit  la  haine. 
Le  meurtre  et  la  voracité. 
Fouillant  en  tous  sens  les  abîmes , 
Sans  faire  un  choix  dans' ^â  victimes , 
Sur  le  Mble  ofu  le  puissant 
Le  géant'hideûx'vient  s' abattre  ; 
Et  letaptif  derse'dèbattre 

! 
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Secouant  ses  ailes  puissantes , 
Il  reprend  aussitôt  son  vol , 
Ne  laissant  que  traces  sanglantes , 
Que  débris  sans  nom  sur  le  sol. 
Il  plonge  j  il  tournoie  et  s'élance  y 
S'arrête ,  et ,  de  son  ombre  immense , 
Du  soleil  voile  la  splendeur. 
On  le  prendrait  pour  un  nuage , 
Tant  ce  monstre  ailé,  d'un  autre  âge, 
Eclipse  tout  sous  sa  grandeur  ! 

Voyez-le ,  debout ,  solitaire , 
Penché  sur  un  goufre  profond , 
L'œil  flamboyant ,  roi  de  la  terre , 
Semblant  la  scruter  jusqu'au  fond  !... 
Â  son  repos  rien  n'est  semblable  ; 
Il  est  effrayant,  formidable, 
Posé  sur  ses  muscles  d'acier. 
Dans  son  cou  la  force  est  empreinte , 
Et  tout  se  tord  dans  son  étreinte 
Gomme  un  sarment  dans  un  brasier. 

Ainsi ,  dans  ces  temps  où  le  monde 
Sortait  des  mains  du  Créateur, 
Sur  la  terre  et  la  mer  profonde, 
Tout  avait  sa  sombre  grandeur  ! 
Partout ,  des  formes  colossales , 
Dans  les  forêts,  vastes  dédales, 
Sur  la  terre  ou  flottant  sur  l'eau  : 
Des  monstres  de  toutes  les  formes. 
Ailés,  rampant,  nageant,  difformes  , 
Ayant  des  cuirasses  pour  peau  I 

Qui  pourra  sonder  la  pensée 
Que  roulait  Dieu  dans  ces  moments 
Où  son  âme  flottait ,  bercée 
Sur  le  vague  de^  éléments  ? 
L'homme ,  insensé  dans  son  délire , 
En  vain  veut  comprendre  et  décrire 
Ce  qui  n'est  pas  de  son  ressort  : 
Il  est  des  choses  sur  la  terre 
Qui  pour  lui  seront  un  mystère 
Dans  tous  les  temps ,  jusqu'à  la  mort  1 
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En  vain ,  gonflé  par  la  science , 
Il  s'engloutit  dans  son  orgueil , 
Et  croit  pouvoir,  dans  sa  démence , 
De  rinconnu  franchir  le  seuil  ; 
Aidé  de  la  froide  analyse 
Dont  son  faible  cerveau  se  grise , 
Il  se  dit  :  Bravons  ces  décrets  ! 
Etrintini,  sans  lui  répondre, 
Est  toujours  là  pour  le  confondre, 
En  gardant  pour  lui  ses  secrets. 

Que  sont  ces  grandes  découvertes 
Dont  s'exalte  le  cœur  humain , 
Auprès  de  ces  forces  inertes 
Que  le  Très-Haut  lient  sous  la  main  ? 
En  vain ,  soulevant  tous  les  voiles, 
Vous  avez  sondé  les  étoiles , 
Calculé,  mesuré  leur  cours. 
Vous  ne  pourrez  jamais  connaître 
Cette  loi  qui  fait  que  chaque  être 
Renaît  sous  sa  forme  toujours  I 

De  cet  oiseau  suivez  la  trace  ; 
Il  se  pose ,  écoutez  ses  chants  1 
Expliquez-moi  pourquoi  sa  race 
Sera  la  même  dans  mille  ans. 
Comment  ce  simple  petit  germe , 
Que  par  milliers  la  main  renferme , 
Devient  cet  arbre  merveilleux , 
Cet  arbre  immense ,  au  vert  feuillage , 
Qui  répand  au  loin  son  ombrage , 
Et  dont  la  cime  atteint  les  cieux  ! 

Expliquez-moi  d'où  vient  encore 
Que ,  succombant  aux  lois  du  temps , 
Il  se  flétrit,  se  décolore, 
Malgré  les  brises  du  printemps? 
D'où  vient  qu'à  sa  forme  première 
Succède  une  vile  poussière 
Dont  l'œil  se  détourne ,  attristé , 
Que  le  soufQe  de  la  tempête 
Par  tourbillons  emporte  et  jette 
Dans  le  vide  et  l'immensité  ? 
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Ainsi,  éevantf homme ,  un  abîme 
Est  là ,  GommeJHn  T6m(>art  d'airain , 
Voikiiit  à  sonri>egard  infime 
Ce  qu'il  croit  toucher  de  la  nain. 
L'inconnu ,  l'tjïconnu ,  ^sans  cesse 
Le  saisit ,  Téireint  et  le  presse 
Malgré  sen  orgueilleux  effort  î 
A  peine  un  rayon  de  lumière 
Vient-il  effleurer  sa  paupière , 
Qu'il  est  en  face  de  la  mort  ! 

Lom  de  ^moi ,  loin  de  moi  l'audaoe 
De  jamaiS'prétendre  expliquer 
Ce  qu'à  peine  un  point  dans  l-espaee 
:Ne  fsâtplus  que  nous  indiquer. 
Si ,  d»Hs  oetie  ardeur  qui  ^'inspire , 
Je  célèbre  ,<  ^lans  mon  délire , 
De  ces  temps  Tindicible  horreur, 
Le > but,  Jeseul  <où  je  veux  tendre , 
Est:  dlamener  Phomrne  à  compremire 
Son  néant; piès  du  Gréatear  ! 


LA    RiA^ISON    &    LA    3B^OI. 


•»♦■ 


C'est  en  vain que^esièderon  ^n^^deur^félirile, 
Plaçant  sur  le  trépied  eette:  rsûson  fiia^le , 
Espère  à  sa  lueur  guider  le  genre  humain , 
Comme  un  enfism Insoumis  que  l'on  4ient .parla  main  ! 
N'ayant  pour  tout  flambeau  que  sa  pâle  lumière, 
La  plus  sombre  des  nuits  couvrirait^sa:paiupîère , 
Et  ce  progrès  qu?il  rêve  et  cfoit  déià  tenir, 
Qu'il  entrevoitsafisboraiei  en  sondant  Itaveôir, 
N'aboutirait  pour  lui  qu^au  plus  profond  abkne 
Qu'ait  jamais^  pu  ereuserla  freide^niain  du  crime , 
Si  jamais,  emporté'par.«aiOvguedkiatal, 
Il  osait  devan^ilHeu^se^Msœr :6a  rival  I 
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Si  grand  que  soit  l'effort  de  la  raison  humaine , 

Un  souffle  tout-puissant  loin  de  son  but  l'entraîne , 

Ce  souffle,  c'est  celui  de  la  Divinité, 

Qui  peut  seul  au  progrès  guider  Thumanité. 

L'homme  a  beau  s'exalter,  et,  dans  sa  folle  audace, 

En  nier  le  pouvoir  et  le  braver  en  face  ; 

Se  croire  assez  puissant  par  lui-même,  aujourd'hui. 

Pour  marcher  droit  au  but ,  sans  guide  et  sans  appui , 

Si  la  foi  n'est  pas  là  pour  éclairer  sa  route , 

Enivré  par  l'orgueil ,  il  tombe  dans  le  doute , 

Et  la  nuit  qui,  soudain,  voile  son  jugement, 

De  sa  présomption  devient  le  châtiment  ! 

Oui  !  le  doute  est  la  mort  de  toute  intelligence  ; 

C'est  le  brûlant  simoun  desséchant  l'existence. 

Des  mondes  l'on  peut  mieux  sonder  la  profondeur 

Que  le  vide  effrayant  qu'il  fait  dans  notre  cœur. 

Foyer  incandescent ,  Dieu  seul  est  cette  flamme 

Qui  rien  qu'en  la  touchant  peut  transformer  une  âme , 

Qui  peut  seule  adoucir  de  ses  derniers  moments 

Les  regrets,  les  douleurs  et  les  déchirements. 

Mais  quand  l'homme,  oubliant  sa  céleste  origine , 

Ne  croit  plus  qu'au  présent,  sous  son  joug  seul  s'incline , 

Il  est  comme  un  vaisseau  par  les  vents  démâté , 

Que  le  flot  lance  au  flot,  puis  à  l'immensité  ! 

L'âme  ne  peut  grandir  et  déployer  ses  ailes , 

Pénétrer  les  secrets  des  voûtes  éternelles 

Au  delà  du  fmi ,  voir  un  autre  horizon , 

Que  lorsqu'en  nous  la  foi  dirige  la  raison. 

Par  leur  intime  accord  l'être  humain  se  complète , 

Il  peut  alors ,  des  cieux ,  il  peut  atteindre  au  faite  ; 

N'étant  plus  seulement  à  ce  monde  enchaîné, 

L'essor  à  son  esprit  sans  limite  est  donné  ! 

Vivons  donc ,  oui ,  vivons ,  vivons  par  la  pensée  ; 

Ne  suivons  pas  le  siècle  et  la  foule  insensée, 

Qui ,  tout  dans  le  présent,  raillant  le  lendemain , 

Dédaignent  ces  tr^rs  que  n'atteint  pas  la  main  ! 

Détachons  notre  esprit ,  notre  âme  de  la  terre , 

Elevons-les  plus  haut  que  ce  monde  éphémère  1 

Dans  la  prospérité  comme  dans  le  malheur, 

Qui  ne  croit  pas  en  Dieu  n'a  pas  la  paix  du  cœur  ! 

Tm  20 


Sur  l'invitation  deM.  le  Président,  M.  Gb.  Âle^iLandre 
donne  lecture ,  au  nom  de  M.  M.ueniér,  membre  cor- 
respondant ,  de  la  pp<^le  suivante  : 

LA    REVUE    NOCTURNE 

Traduite  de  la  ballade  allemande  du  baron  de  Sedlitz. 


A  rheure  où  douze  fois  le  timbre  des  nuits  somie , 
Le  tambour  sort  du  foînd  de.  fon  tombeau  ^iâiçe'; 
Et  sous  ie  firmament  dont  fe  y^lle  ïrissofpé, 
Il  commence  sa  ronde  et  va  d'un  pas  prê^. 

Entre  ses  doigts  osseux  les  baguettes  bondissent , 
Et  sa  caisse  d'airain  mngit  étrangement  ; 
Et  ceux  que  les  toirpeUirs  de  la  mon  engourdissent 
Tressaillent  dans  leur  fosse  ai  ce  sourd  roulement. 

Et  tous  ces  vieux  solc^^ts,  cçj^cbés  dans  tant  de  plaines , 
Parmi  les  cl)a,mps  déserts  ou  les  ncijues  n|\pi§soQ$  ; 
Ceux  dont  le  vent  du  pord  sous  ses  âpres,  haleipes 
Â  fait  blanchir  Içs  os  sur.  i^n,  lit  de  gls^çoqis  ; 

Ceux  que  roula  le  Nil  dans  son  çnde  inconnue , 
Ceux  que,  la  mort  frappa  siir  le  vieux  sol  romain , 
Eveillés  par  ce  bruit  <^ui^  gronde  soûs  la  nue  / 
Sortent  de  leur  tombeau ,  les'àrmiès  à  la  main. 

II 

Â  rbeure  où  douze  fois  le  marteau  bruyant  tombe 
Sur  le  timbre  des  nuits  dans  tes  clochers  dormant , 
Le  clairon  à  son  tour  s'évade  de  la  tombe , 
Saute  sur  son  cheval  et  sonne  hautement. 

Alors  sur  des,  ço^^iers  qifi.  déy^fi^f^i  l'espace, 
Farouches  et  frappant  4  grands,  c^iips  d'^pero^s , 
Les  vieux  cavaliers  morts  vont  reprendre  leur  place 
Parmi  les  rangs  épais  des  sanglants  escadrons. 
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Us  se  groupent  ;  leurs  yeux ,  trous  sombres  et  béants , 
fl^rdoât  s$]M  ti9gaf|A,et  leur  J^ouehe  fHiia^; 
Et  leur  main  sans  chair  tient  des  glaives  de  géants. 

ni 

A  l'heure  où  douze  fois  minuit  gémit  dans  Tombre, 
Eveillé  dans  la  mort  et  dans  Téternité , 
Le  général  en  chef  sort  du  sépulcre  sombre 
Et  passe  lentement,  d'ofSciers  escorté. 

La  lune  roule  comme  une  tête  coupée, 
Eclairant  l'horizon ,  l'armée  et  le  drapeau. 
La  maiA*  de  l'EilipetonF  s'appuie  à  so&  épéé; 
Il  a  sa  redingote  et  son  petit  chapeau. 

D  passe  la  revue;  et  clairons  et  troitapetteâ 
RésonQçnt  bruyamment;  lé  tambour  gronde  et  bat; 
Et  les  rangs  hérissés  de  blanches  baïonnettes 
Présentent  l'arme  comme  au  matin  d'un  combat. 

Au  son  de  la  musique  alors  l'écho  s'éveille  ; 
Et  fantassins  au  pas,  cavaliers  au  grand  trot 
Déûletlt;  et  le  chef  se  peneliâtit  à  l'oreille 
D'un  de  ses  ofticiers,  lui  dit  tout  bas  un  mot. 

Et  ce  mot  ailé  vole,  et  dan^rresii^ace  immense 
Chacun  se  le  redit  dans  un  bourdonnement. 

C'est  le  mot  d'ordre  :  France  ! 
Sainte-Hèlènte  !...  voilà  lé  mot  de  ralUinent. 

IV 

Telle  eel ,  lorscpie  nrâuût ,  l^heure  des  sourds  remords , 
Frappe  ses  douze  coups  sur  Iqs,  cloches  bronzées , 

La  Revue  étrange  des  morts 
Que  le  César  défunt  passe  aux  Champs-Elysées. 

La  séance  est  levée  k  dix  heures  et  demie. 

Le  Secrétmre  perpétuel, 
Oh:  PELLORGE. 
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PROGËS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  26  MARS  m%. 


Présidence  de  H.  J.  Db  PâRSEYâL-GRANDIAISON,  président. 


Membres  présents  :  MM.  Alexandre ,  Arcelin  , 
Aubert,  Bouchard,  Chavot,  Devienne,  de  Ferry,  de 
Jotemps,  T.  Lacroix,  F.  Lacroix,  Monnier,  Nazaret, 
J.  de  Parseval-Grandmaison ,  Pellorce ,  Saulnier. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  adopté. 

Il  est  donné  lecture  :  V  d'une  lettre  de  remercie- 
ments de  M.  Pruner-Bey  k  l'occasion  de  sa  nomina- 
tion de  membre  correspondant  ;  ^^  d'une  note  de  M . 
Rossigneux  contenant  des  observations  sur  les  voies 
romaines  de  la  Gaule ,  notamment  sur  celles  des  pays 
Eduens  ^  3^  d'une  intéressante  lettre  de  M.  Malinowski, 
membre  correspondant ,  relative  a  un  plan  d'agenda 
géologique  et  minéralogique  de  l'arrondissement 
d'Alais. 

Un  opuscule  concernant  un  projet  de  syndicat  de  la 
presse  agricole  par  M.  Yalserres  est  renvoyé  k  l'examen 
de  M.  Nazaret. 

M.  Roussel,  membre  correspondant,  envoie  deux 
volumes  de  poésie  intitulés  Anges  et  Démons,  Renvoi 
au  rapport  de  M.  Devienne. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du  discours  de 
réception  de  M.  de  Ferry  (1). 

(1)  Communiqué  à  l'Académie  dans  sa  séance  du  29  novembre  1867 , 
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Messieurs, 

Les  premières  paroles  qae  je  dois  prononcer  en  vous 
demandant  la  permission  de  prendre  définitivement  place 
an  milieu  de  vous,  doivent  être  des  paroles  de  reconnais- 
sance pour  la  bienveillance  toute  particulière  avec  laquelle 
vous  avez  voulu  m'appeler  dans  vos  rangs,  afin  de  colla- 
borer, selon  mes  moyens,  à  l'œuvre  si  digne  du  concours  de 
tous  les  gens  de  cœur,  dont  vous  avez  dès  le  début  inscrit 
le  programme  en  tète  de  votre  drapeau  :  «  arts^  sciences, 
bcUeS'lettres  et  agriculture,  »  c'est-à-dire  résumé  de  tout 
ce  qui,  en  dehors  de  la  religion  proprement  dite  et  de  la 
politique  (1),  est  bon,  beau  et  utile.  Depuis  longtemps  ce 
drapeau  de  notre  armée  intellectuelle  locale  est  illustré 
par  les  noms  des  Lamartine  et  des  Lacretelle,  et  ce  n'est 
pas  un  mince  honneur  pour  les  nouveaux  élus  de  pouvoir 
abriter  sous  de  tels  patronages,  garants  des  meilleures  idées 
du  siècle,  l'ardeur  dont,  à  défaut  d'autre  chose,  ils  sont 
animés. 

Si  je  ne  me  trompe,  partout  où  existent  des  aggloméra- 
tions humaines  dignes  de  ce  nom,  il  se  fait  bientôt  un 
triage  d'esprits  qui  tous,  aspirant  individuellement  à  des 
horizons  meilleurs,  se  cherchent  instinctivement,  finissent 
par  se  rencontrer,  puis  se  groupent  pour  constituer  une 
phalange  sacrée  où  tous,  sacrifiant  généreusement  certains 
points  de  vue  privés,  n'acceptent  pour  mot  d'ordre  que 
celui  de  pur  dévouement  au  bien  ;  mission  glorieuse  qui 
n'est  pas  quelquefois  sans  écueils,  mais  dont  la  récompense  se 

(1)  Cette  dernière  science  n'est  pas,  comme  on  le  suppose  assez  géné- 
ralement, quelque  chose  de  ténébreux  et  de  machiavélique.  Platon,  Aristote 
et  Gicéron  lui  donnent  pour  base  lejtute  et  Vhonnête,  et  sa  première  règle, 
dans  rintérét  même  des  peuples,  doit  être  la  justice. 
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trouve  toujours  dans  les  faits  utiles  accomplis,  et  qui,  pour 
le  sage  antique  comme  pour  rhonnète  hoisi)9^|^'^pjourd'hui, 
consiste  à  pouvoir  dire  :  «  J'ai  rempli  ma  journée.  » 

Nou;f.datpn^  ^  loin»  MesMenrs,  car  d^nç  le  p^ss^  ciMtune 
daps  le  préseAt,  grâce  à  cette  lignée  auguste,  les  «Ables 
pepsées^,  malgr(^  1^  tumultes  de  la  surface,  ont  circulé  saii$ 
iaterruption ,  et  de  grandes  vérités  qui  sont  actuell^i|i#pt 
Ijs  patrimoine  inaliénable  de  Thumanit^  n'ont  ainsi  gagné 
4e  propbe  en  propb^  ^  d'4ge  en  âge  qpe  par  Teffort  infini^* 
^sin^  el;  combiné  des  maîtres  et  dei^  disc^^Le^. 

MaJ9.  copme  différeutçs  sont  les  aptitudes,  déférentes 
an^si  $Q^t  les;  vpiea  de  chacui^.  Gc^pendant  tous  y  oQt 
çoQQOupi  ou  y.  conicpurent;  ençoie  :  pQëte&,  littf&rateurs, 
arti^tf»?»  p}iUosQphes  ou  savants,  qu*il;si.  murmurent  ^paU' 
ipenjt  aptour  d'eux  les.  paroles  dp  Dieu,  o^  qu'ils  les  f^ts^^ent 
irçtentjfr,  dans  l^  sjiècle  pour  émanciper  les  natipn^!, 

«  I^  style  c'est  l'homme,  ».  a  dit  un  illustre  Bourguignon, 
et^on  e^g^ant  de  ceux  que.  voi:|$  appelez  au  wUeu  deyoufi 
up  disqoursi  de  réception,  vous  voulez  p^r  cette  méthode 
juger  un  peu  quels  ils  sont,  ce  qu'ils  pensent,  et  le  concours 
q^e  VOQ^  êtes  en  droit  de  leur  demander.  C'e^  donc  une 
profes^pp  de  foi,  que  voi^  attendez  d'eux,  et  U  profession 
dp  foi  de  tout  homme  sérieux  c'est  la  révélation  de  sa 
pensée  intime,  du  but  qa'il  recherche,  en  un  mot  de  son 
sppréme  objeotii 

Messieurs,  pour  mapart>  mon  idéal  vous  sera  bientèt 
connu,  car  il  s'^t  transformé  depuis  longtemps  en  uue 
profonde  conviction.  Je  crois  et  j'aspire,  de.toutesmes  forces 
au  progrès,  à  des  avenirs  mejyileurs.  Maïs  comment  vous 
ÇÏEÎiffier  ma  pensée  ?  Je  ns  suis  qu'uDL  obscur  travailleur, 
etinon  langage  est  loin  d'être  celui  d'un  lettré.  Plus  habi- 
tué à  manier  mon  marteau  de  géologue  que  la  {dume,  je 
me  ressens  trop  de,  toutes  les  rudesses  d;e  ma  vie  eo^plein 
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dit,  pètif  ptktfoU  VOIE»' d^and^  «utrèr  clïôâe  qûè  ïsim^ 
cbup  d«l  BteA'^iBillMbé'pbttt  b^ttc»)^  de  boiitié  -^oKmS: 
Jtf  vieûâ'  de  Ydù^  dité^  ^  jèr  ci>i)îâf  fôrmdléittèiri'iltt 

GéoIogÀie;  jé^  lèl  vois  iiisërif  ^f  châéQncf  des  dssisies  dé 
pieffêrani^desibiid  dié^tiètle^  trôdè*  Tbonimèr,  c(]J6roïâieiiXèlft 
del'édifitee. 

ArèhéùlûfSàéf;  c'e»t  enr  préâeiice  def  ce  q«èr  forent  tit^ 
my^ëHeû^  «tttèètres,  avâiït  même'  les^  tà  étm  éâtïôf è  iâdéds^ 
de  rhistoirer;  qirev  releVant  Ift  tèté  atee  confiance,  j'afûrme 
que  lé  pré^nt  vaut  mieût  qtve^  le  paésé,  et  qn'enfinv  plt'^ 
qù&rs:^f6rè'  par  te  moisson  du  jotir,  }e  salué  de  loin  le^ 
temps  prospères  qu'elle  prépare  à  nos  descendants. 

Je  sens  et  jer  sais  pourtaîKt  combien  tài  tel  sujiôt  eirt  àu- 
dessus^  de  mes  forces;  il  me  faudrait  avoir  laf  science' univèï^ 
setiepow  affirmer'  dé  teUes  chiûses  en  toute  sécuritié.  Màb, 
je  vous  le  répète;  j'^  te  foi  et  je  vous  demande  d!e  m'éft 
tenhr  ccfmpte;  Or,  cette  foi  est  basée  sur  des  éCudés  jtkirna^ 
iières,  locales'  si*  vous  le  voul^,  miiais  ipd  ont  trop  dé 
rapport  avec  la  génércdité' dés  faits  observés  jusqu'à  préseàt, 
pour' qu'elles  ne  renfénnent  pas  quelques  traces  de  vérité; 
éi  si  la  Pr^yvide^  nous  a  laissé  la  liberté  d'étudier  les 
splendeurs'  de  ses  oévragés,  ce  n'est  ptô  pour  mms  égareif ; 
mai^  pour  que  n»us  en  puisions  toucher  du  doigt  l'ei^hat- 
nemeht  logique,  et  qû^ayant  ainsi  conteniplé  combien 
laborieux  a  été  l'enfantement  dé  laî^andeur  humaine;  toUs 
nos  doutes!  sméht  levés  au  sujet  dés  destinées  qn^^eile  sem- 
ble réserver  à  nos  arrièfe-néveuk: 

Pour  vous^eij  donner  quelques  aperçus  date  tefimitè  dtts 
moyens'  que  je  ptâs  faire  valoir,  j6  prendrai  nion  su^et 
au  cceùr  même  èa  MAcbmiai^,  ^  j^é^i^ài  de  vous  'diré'éë 
qu'était  autrrfois^ce  pays  et  ses  premiers  habitants,  ce^'ils 
devinrent  ensuite  par  les  progrè^'dé  là  civilfsitioifr'qci^ls 
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traits  de  ressemblance  et  quels  liens  de  solidarité  noos 
pouvons  y  troaver  avec  le  reste  de  Thistoire  du  globe  ;  pois 
qaels  sujets  d'espérance  il  y  a  lieu  d'en  tirer  pour  Tavenir, 
en  m'appuyant  sur  cet  aphorisme  célèbre  que  Fétude  des 
temps  purement  géologiques  et  des  créations  qui  nous  ont 
précédés  dictait  à  un  illustre  naturaliste  (1)  ;  aphorisme 
dont  la  vérité  éclate  chaque  jour  davantage  et  qui,  Dieu 
merci,  semble  devoir  être  invoqué  avec  la  même  confiance 
pour  les  transformations  et  les  destinées  de  l'humanité  : 

«  Lb  commencement  d'un  âge  se  trouvera  dans  le  milieu 
de  l'dge  précédent,  et  les  signes  de  l'avenir  qui  se  dispose 
à  paraUre  doivent  être  considérés  comme  prophéUsant  cet 
avenir,  i 

Messieurs,  une  des  plus  grandes  gloires  de  ce  siècle ,  qui 
est  un  grand  siècle,  sera  d'avoir,  par  l'essor  que  les  sciences 
naturelles  y  ont  pris,  ouvert  à  l'esprit  humain  de  nouveaux 
et  profonds  horizons  qui,  à  peine  entrevus,  s'illuminent 
déjà  de  clartés  singulières  bien  faites  pour  démentir  tous 
les  reproches  immérités  de  décadence  intellectuelle  qu'un 
tel  courant  avait  provoqués  d'abord.  Je  n'en  veux  pour 
preuve  que  le  mouvement  passionné  qu'excite  aujour- 
d'hui une  de  ces  nouveautés  qui  surgissent  du  sein 
de  ces  espaces  récemment  livrés  à  nos  investigations  ;  nou- 
veauté bien  faite,  il  est  vrai,  pour  nous  remuer  tous 
jusqu'au  plus  profond  de  nos  aspirations  à  la  vérité,  car 
elle  touche  à  la  question  des  origines  humaines,  question 
capitale  et  qui  n'a  jamais  laissé  l'homme  indifférent  depuis 
qu'il  pense  et  qu'il  discute.  Je  veux  parler  de  l'homme 
^éhistorique  et  de  son  état  physique  et  intellectuel. 

La  science  actuelle  n'a  pas  la  prétention  de  résoudre  ce 
vaste  et  compliqué  problème,  mais  d'en  éclaircir  seulement 


(1)  Dana,  Manuel  de  Géologie. 
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certaines  parties,  et  ses  décoavertes,  en  effet,  nous  dévoilent 
des  pages  jasqa'à  ce  jour  inconnues,  qui  viennent  bon  gré 
mal  gré  réclamer  leur  place  dans  Thistoire,  s'imposer  forr 
cément  au  penseur  comme  un  nouveau  champ  de  méditations, 
et  nous  montrer  pièces  en  maios  que  Tàge  d'or  des  poètes 
et  des  traditions  mythologiques  n'était  que  le  rude  âge  de 
la  pierre  où  Thomme,  à  peu  près  désarmé  en  face  d'une 
terrible  concurrence  vitale,  a  vu  les  siècles  s'entasser  sur 
les  siècles,  les  dangers,  les  privations  et  les  misères  de 
toutes  sortes  s'accumuler  autour  de  lui,  avant  d'avoir  pu 
poser  enfin  sur  sa  tète  victorieuse  cette  couronne  bien 
gagnée  de  souverain  de  la  terre  qu'il  gardera  maintenant, 
j'en  ai  le  ferme  espoir,  jusqu'au  jour  où  les  éléments  refu- 
seront la  durée  à  sa  race,  s'il  doit  disparaître  avant  Técrou- 
lemeot  de  sa  maison  (1)  ! 
Gomme  le  sujet  que  je  traite  ici  est  des  plus  délicats,  des 


(1)  Cette  terre  pas  plus  que  nous  D*aura  une  éternelle  durée.  Les  espèces 
qui  ont  fait  leur  temps  sont  frappées  de  stérilité  et  s'éteignent...  Ainsi  en 
sera-t-il  de  la  vie  ici-bas  quand  l'air  et  l'eau  viendront  à  manquer  aux 
créatures.  C'est  ce  que  la  science  a  déjà  pu  prévoir  en  admettant  l'unité 
des  phénomènes  géologiques  dans  le  système  pla/nétaire  du  soleil,  La 
lune,  ce  morne  et  désolé  satellite,  qui  roule  maintenant  aride  dans  l'espace, 
nous  montre  l'avenir  réservé  à  notre  planète.  Cet  astre  avait  autrefois  une 
atmosphère  et  des  océans,  sa  composition  minéralogique  étant  la  même 
que  celle  de  notre  globe;  mais  précisément  à  cause  de  la  perméabilité  et 
de  l'augmentation  incessante  de  ses  masses  minérales  solidifiées  par  le 
refroidissement,  et  en  vertu  de  la  force  centripète,  la  totalité  de  son  eaa 
et  de  son  air  atmosphérique  a  disparu  entièrement  par  voie  d'absorption. 
Or,  comme  le  volume  de  la  lune  n'est  que  le  cinquantième  de  celui  de  la 
terre,  ces  phénomènes  s'y  sont  passés  beaucoup  plus  rapidement  que  ceux 
qui  suivent  leurs  cours  sur  cette  dernière.  Ce  n'est  donc  qu'une  question 
de  temps,  et,  comme  l'a  écrit  mon  regretté  confrère  L.  Sœmann,  la  quan- 
tité totale  de  l'eau  sur  la  terre,  comparée  au  volume  de  cette  dernière,  est 
tellement  faible  que  les  procédés  ordinaires  de  l'analyse  chimique  ne 
trahiraient  pas  sa  présence  une  fois  qu'elle  aurait  été  absorbée  par  le  globe. 
(  Voy.  L.  Sœmann,  note  sur  l'unité  des  phénomènes  géologiques ,  dans  le 
système  planétaire  du  soleil,  bulletin  soc.  géol.  de  France,  2*  série,  t.  18, 
page  322  et  suiv.  ) 
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li^éUtë,  je  vëùr  éditer  sdîgÈièùsëmeïH  tottt  èë^^bîpbiii'fitît 
pmm  6h)j[)^eiùt  de  mbindre  syyaptàine  à^èik^étànààj  et 
ïië'ptbdéSét  que'  i^iécé^  de  coûvïctièïi^  eti  maît^;  ÙïBitpiè 
payé;  du  re^,  fônâlt'hit  maintenant  leé  siéiiides,  et  Vàiùl  petit 
dSrë^  betti'eusemént  i  chactm  :  Né  croyez  pài^  sur  piaMè, 
diaiâ  cherchez  etiàfeÉÏ  Notre  Maçonnais' est  dà  re^e  utJi'é 
té^e  privilégiée'  s6tt§  ce  rapport,  et  je  ne'  âkùraïâ  éifre'  mlieUx 
][iïa(%  pi$#r  parieiè  de  IR  sbrte  que  sur  ce  tbféâtré'  dif  péAHé  où 
nbuknlôùs'hettt'tbns'à  chàquépàs  contre'dtîiMcé  réVélitéiii*. 
McoiMlsi  aiHèurs,  cëp^iidàùt;  i^histoh'eestiiiuéttë  au  si^ët 
dé^hôttimés  ih^  atîcieàé' jours  ;  liiàis,  si:  céâ  itëuj^Iés  n*oUt 
pbiht  ed  d'hiàtoiierte' pdtir  nous  radontéi"  leùî^  àiiiisÀey  datié 
lèi' tèAips,  ifs  ont  lafs^  d'htinibléà  mais  indèétruétiblès  tracées 
de  leur  passage,  et,  grâce  à  celles-ci,  il  e^t  po^sàiblé'  dé 
rikfeonfcr^ce  qtlè  furent  ces  gériératiôns'priàiîtiverf  éiîféfevcflîes 
si  longtemps  au  fond  dé  leurs  siècres  oubliés. 

Leà  id'eâffièrs'  et  lel^  p!ùs  ahcièn^  vestiges  de  lï  ptéàëhbë  de 
lliomme  que  je  trouve  dans  ce  pays  sont  concentrés  dans 
liffe'mSséraMe  grotte,  celle  de  Vergissén  (4).  Ce  sont  des 
instruments  en  silex  on  né  peut  plus  dossiers,  des  restes 
de  foyers,  des  débris  de  repas  coâsistant  en  ossements 
d'éléphants;  tigreS,  hyëfaés,'  loups,  renards,  otbrs;  aui^àèhs, 
chevaux  ou  rennes  ;  des  cailloux  propres  à  casser  les  os  h 
moelle;  uiio^'l le  rocher)  delà  tèted'uftgratodbiKuf  percé 
d'uii' trèû  de  suspension  pour  servir  d'ornement,  quelques 
autres  fragments  grossièrement  tailladés  et  des  phalanges 
dé* Vènnés  troùéfefe  pi-és  de  rarttculatîîoh' mêtàtàrsieiiîié  pour 
servir  dé  sifflets.  Sur  un  autre  point  de  notre  territoire,  à 
GharbomilèreSViin  grand  atelier  deïabricatiott  dlÉstruments 


(1)  Vd^'  de  Pérry;  dé  randehttèiS'dbM'HiàB^è'diti^lèliicoBiiai^^^^ 
1867. 
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de  piçyNTjÇ  iM>n9  ojgre  tous  .les  types  des  armes  et  des^nutUs 
ji^etrouvés  soi!  diuos  les  sablières  de  la  Somme»  scât  dans  la 
Grotte  dn  Moustier,  en  Périgord.  C'est  là,  la  prenûèit 
pédode  de  la  pi^re  simplement  taillée  «m  Fàge  du  matn- 
moulh  et  du  grand  ours  des  eaTemes  (!)• 

Les  temps  8*éeoulent....  le  tigre  et  lé  grand  ours^'èlspa-' 
raisseat  peu  à  peu  ;  Téléphant  persiste,  et  le  remië,  rare 
autrefois,  prend  alors  un  développement  extraordinaire. 
Des  progrès  relatifs  déjà  notables  semblent  s'être  accomplis 
pamu  les  industries  humaines.  Une  grande  tribu  occupe  là 
position  la  plus  forte  de  tout  le  pays,  la  roche  de  Solutré 
et  ses  abiMrds,  et  ses  nombreuses  et  belles  arm«s,  ainsi  que 
la  quantité  des  débris  fournb  par  les  animaux  dont  eàle 
s'est  nourri,  prouvent  son  importance.  Les  restes  de  repas 
consistent  presque  exclusivement  en  ossements  dé  renne. 
Cependant  le  cheval  s'y  rencontre  aussi  en  certaine  abon^- 
dance,  et  l'on  y  trouve  également  l'éléphast  et  le  renard. 
On  brise  toujours  les  os  à  moelle,  mais  lé  goût  des  oitie- 
ments  et  des  artis  se  révèle^'nne  façon  positive  par  un  beau 
morceau  de  cristal  de  roche,  matière  étrangère  au  pays  et 
trouvé  au  milieu  des  débris  de  cuisine,  ainsi  que  par  une 
petite  figurine  en  pierre  (2)  rencontrée  dans  les  mêmes 
conditions. 

(1)  U  est  bien  entendu  que  je  considère  les  différentes  époques  pié^ 
historiques  non  commft  isochrones^  ou  radicalement  sé|Mrées  entre  eUes, 
mais  comme  des  périodes  se  succédant  progressivement  et  dont  l'apparitiMi 
ou  l'extinction  a  pu  avoir  lieu  d'une  manière  inégale  dans  le  temps,  i  la 
manière  des  étages  géologiques  par  exemple. 

(2)  Ce  curieux  morceau,  auquel  malheureusement  manque  la  tétO', 
représente  un  animal  à  pieds  fourchus  du  genre  cerf  ou  chèvre,  couché  dana 
l'attitude  du  repos,  les  quatre  jambes  repliées  sous  lui  et  la  queue  rabattue 
sur  le  dos,  précisément  dans  la  position  d'une  béte  qui  rumine.  J'en  don- 
nerai prochainement  la  description.  C'est,  je  crois,  la  première  sculpture 
en  pierre  constatée  à  l'époque  du  renne.  Je  l'ai  trouvé  lé  samedi  23 
novembre  1867  dans  un  des  foyers  de  Solutréi  en  présence  de  MM.  Adrien 
Arcelin,  membre  de  TAcadémie  de  Mftcon^.et  Li  Landa>  membre  de  la 
Société  d'Archéologie  de  Chalon-sur-Saône. 
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Nous  assistons  ici  à  la  seconde  et  dernière  période  de  la 
pierre  non  polie,  période  appelée  vulgairement  Tàge  du 
renne. 

Le  renne  lui-même  émigré  enfin  à  son  tour.  Les  grandes 
prairies  des  bords  de  la  Saône,  qui,  à  Tépoque  des  éléphants, 
formaient  en  partie  de  vastes  et  impraticables  marais  (1), 
émergent  progressivement  et  nourrissent  des  troupes  d'au- 
rochs, de  chevaux,  de  cerfs  et  de  sangliers.  L'homme 
continue  à  n'employer  encore  exclusivement  que  la  pierre, 
mais  le  style  de  ces  instruments  de  chasse  ou  de  guerre  a 
notablement  changé,  et  une  arme  nouvelle,  la  hache  polie,  a 
remplacé  les  casse- tète  en  silex  taillés  à  grands  éclats  des 
temps  primitifs.  De  grossières  poteries  ornementées  d'une 
manière  barbare  et  faites  à  la  main  indiquent  des  progrès 
encore  croissants,  et  les  molettes  destinées,  suivant  toutes 
probabilités,  à  broyer  du  grain,  font  entrevoir  des  rudi- 
ments d'agriculture ,  ce  que ,  du  reste ,  vient  confirmer  la 
présence  du  blé  et  de  diverses  graines  alimentaires  dans 
d'autres  contrées. 

A  cette  époque  aussi  les  sommets  de  nos  montagnes  se 
couvrent  de  retranchements  (2),  et  des  cabanes  circulaires 
en  pierres  brutes  (3)  nous  montrent  que  les  creux  des 


(1)  Le  limon  jauoe  qui  constitue  les  grandes  prairies  des  bords  de  la 
SaOne  est  d'origine  fluviatile  comme  le  prouvent  les  différents  genres  de 
coquilles  qu'il  contient.  Dès  sa  base,  il  renferme  des  débris  appartenant  à 
l'âge  de  la  pierre  polie  et  seulement  des  restes  d'animaux  de  cette  époque. 
Les  marnes  bleues  sous-jacentes,  au  contraire,  ne  contiennent  que  des 
coquilles  paludéennes. 

(2)  Pour  ma  part,  j'ai  découvert  ceux  de  Monsard,  Berzé-la-Ville  et  du 
Bois-des-Pierres  pr^  de  Pierreclos.  La  montagne  de  Solutré  a  été  égale- 
ment fortifiée  dans  ces  temps  reculés,  mais  ses  enceintes  primitives  ont 
été  transformées  à  l'époque  gallo-romaine  ou  tout  à  fait  remaniées  pen- 
dant le  moyen  ftge. 

(3)  Celle  du  camp  de  Monsard  a  cinq  mètres  de  diamètre.  Une  aire  en 
terre  grasse  très-solide  et  fortement  battue  en  formait  le  plancher.  Au- 
dessous  et  au-dessus  de  ce  plancher  existaient  une  petite  couche  cendreuse 
avee  silex  et  os  brisés  ainsi  que  des  fragments  de  poteries  ayant  le  faciès 
caractéristique  de  la  période  néolithique. 
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rochers  oa  les  huttes  faites  de  peaux  ou  de  branchages 
n'étaient  plus  les  seuls  abris  que  recherchaient  les  popula- 
tions devenues  déjà  moins  errantes. 

Cette  ère  nouvelle  est  celle  de  la  pierre  polie. 

Le  bronze  apparaît  ensuite  et  Thistoire  commence. 

Messieurs,  je  viens  de  vous  exposer  brièvement  ce  que  je 
retrouvais  dans  notre  sol  au-dessous  de  toutes  les  couches 
historiques.  Plus  bas  que  ces  débris  primitifs  que  je  viens 
de  vous  signaler,  il  n'y  a  plus  rien  de  Thomme,  et  je  me 
heurte  bientôt  ou  contre  les  grands  mammifères  qui 
régnent  seuls,  ou  devant  les  traces  des  phénomènes  qui 
ont  mis  un  terme  à  l'époque  tertiaire,  signalant  le  com- 
mencement de  l'époque  qui  se  continue  encore  maintenant 
sous  le  nom  d'époque  quaternaire. 

En  est-il  de  même  ailleurs,  et  puis-je  m'autoriser  de  la 
similitude  des  résultats  pour  en  conclure  que  l'àgc  de  la 
pierre  ancienne  a  été,  dans  les  destinées  du  genre  humain, 
révolution  primitive  de  sa  prise  de  possession  du  globe? 

Je  laisserai  naturellement  de  côté  tous  les  faits  encore 
controversés,  et  je  n'aborderai  que  ceux  sur  lesquels  il 
n'existe  plus  de  doute  sérieux  possible.  11  est  donc  inutile 
de  vous  entretenir  des  prétentions  qui  assignent  à  l'appari- 
tion de  l'honune  une  époque  encore  bien  plus  reculée  que 
celle  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure,  car  que  ces  préten- 
tions soient  vraies  ou  fausses,  elles  n'apportent  aucune 
conclusion  nouvelle  à  mon  sujet,  et  n'ont  que  le  privilège 
de  faire  reculer  indéfiniment  l'ère  de  la  barbarie  primitive. 

Je  me  contenterai  donc  de  passer  en  revue  les  trois  âges 
vulgairement  appelés  âge  du  grand  ours  des  cavernes,  âge 
du  renne  et  âge  de  la  pierre  polie. 

Le  premier  de  ces  âges  se  retrouve  en  Angleterre,  en 
Belgique,  dans  le  Nord  comme  dans  le  Midi  de  la  France, 
en  Espagne,  en  Sicile  et  jusque  sous  les  alluvions  anciennes 
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do  Tibre,  précisément  aux  endroits  où  le  fleuve  romain 
coule  sous  les  sept  collines  que  devait  plus  tard  couronner 
la  ville  éternelle. 

La  Syrie  et  le  Brésil  fournissent  aussi  des  traces  de 
rhomme  primitif. 

L^âge  du  renne  a  été  bien  constaté  en  Belgique  ;  mais 
c'est  surtout  dans  notre  ancienne  province  d'Aquitaine  qu'il 
présente  son  plus  beau  développement. 

L'âge  de  la  pierre  polie  s'est  rencontré  en  Danemark, 
en  Irlande,  en  France,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Garin- 
thîe,  en  Italie,  et  de  nombreux  indices  le  signalent  dons 
notre  Afrique  française.  On  peut  dire  que  cette  dernière 
époque  est  reconnue  sur  l'ancien  continent  tout  entier  et 
jusque  dans  l'Inde  qui,  elle  aussi,  a  fourni  ses  hachettes 
polies  (t). 

L'Amérique ,  de  son  côté ,  a  eu  les  mêmes  périodies ,  et , 
d'sçrès  ce  que  l'on  en  sait  déjà,  il  faut  s'attendre  à  dégrandès>^ 
similitudes  avec  ce  qui  s'est  passé  dans  Fètncien  monde  {%. 

Quand  on  étudie  ces  différentes  périodes,  soit  dans  le 
MàconnaiSj  soit  dans  les  contrées  où  elles  se  trouvent  le 
mieux  caractérisées,  on  est  étonné  de  leur  identité.  Les 
hachettes  de  Hoxne  en  Angleterre ,  de  Spiennes  en  Bel- 
^que,  de  Saint-Âcheul  en  France,  du  Tibre  à  Rome,  etc., 
les  tètes  de  lances  du  Moustier,  sont  absolument,  sauf  la 

m  <c  Une  petite  badie  en  jade  dent  j'ai  déjà  parlé  dans  mon  premier 
Yçfume  a  été  troniyée  près  de  Galcotta.  Une  autre  ahsohimfint  8ead>lable 
vient  des  enyirons  de  Rome;  une  troisième  pareUIe  sort  d*une  tourbière  de 
laâpmme.»  fBeueher  deJ^erthes,  antimites  celtiques  et  antédiluviennes, 
t.  2,  p.  115.) 

(2)  «  On  trouve  partout,  en  remuant  là  terre,  dte  haches  en  jade, 
depuis  rOhio  jusqu'aux  montagnes  du. Chili.»  (AV.  de  Hâmboldt,  vey.  aux 
Gordiliènos,  t.  2,  pp.  14^  »^-W*)  Loft  Âj^deSi^nitégaliunent  fourni  à 
M.  Aie.  d'Orbigny  des  haches  de  pierre  d'une  grande  ancienneté. 

Voie,  au  reste,  sur  les^temps'  anciens  du* Nouveau  Monde,  les  cui^eux 
détails  çpjiitenus.Atti^iVpaTrfigie.de  ^T  J^n  l4iblf«k:  t^THoif^e  avo^^ 
rhiHoire.  » 
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ateliers.  Les  belles  têtes  de  lances  et  deilèc^es  deSolutré 
reproduiseji^t,  angle  pour  angle.  tail|eppur  taille^  Jes  spér 
dmens  deLao^çiie  ei^  Périgbrd,  et  tous  les  types  ^es  bords 
de  la  Saône  sont  exactement  ceux  du  Danemara  et  des  cités 
lacustres  de  la  Suisse.  Mais  les  ressemblances  pour  chacun 
de  ces  âges  ne  se  bornent  pas  là.  Elles  se  poursuivent,  au 
conUaire,  pour  tout  ce  qui  a  rapport  au  mode  de  vivre  et 
au  milieu  dans  lequel  on  vivait,  et,  gvàce  à  V«]isemble  de 
tous  les  faits  recueilUs  jusqu'à  ce  jour,  il  esiposinblftde 
recQustitji^çr  à  gr^ds  traits  k  phy^iououçôo  d^  t^ïf»;  ^4^9 
popuIatîQ)[|s4'alpi'^*  Quelques  ^perçu^  sufCii^oi^t. 

I^a  pr^^ijiice  ^ipfjultan^  au  Pï^d  ^i  ap  ftji^.  4p  T^^^t 
vçlu  et  du  ^^n^e  ^diqpie  ijip  ^ai$seifiç»^^  ^<?WM- 

ture  et  des  conditions  climatologiques  différentes  de  celles 
de  nos  jours.  Aussi  Tbomme  du  Moustier,  comme  celui  de 
Vergisson,  choisissait-il  de  préférence  Içs  grotjtes  ou  les 
abris  tournés  au  midi.  Hais  ces  abris  eux-mêmes  devaient 
lui  être  à  peu  près  joumellement  disputés  par  de  terribles 
concurrents.  Il  fallait  probablement  débusquer  le  grand 
ours  de  ses  tannières  et  se  garder  certainement,  presque 
à  chaque  pas,  des  bonds  du  grand  tipe  rendHiehé  dans  la^ 
broussailLe.  au_ pfeides.rQch^CS  chauffés  gâî. le  soleil.  Gom.- 
ment  attaquer  de  vive  force  ces  formidables  animi^^x  ou 
IçK^S  ^cljapp^r  qq#i4ys,preiH4e9i^  e 
J'ai  eu  sous  les  yepx,  en  m'ideatifiaiit.avieciout  ce  passé, 
les  modèles  de.  deux  tètes,  Fune  de  grand  purs  et  l'autre  de 
tigre,  trouvées  récemment  non  loin  dlci,  à  Santenay.çn 
Bourgogne  (1).  La  tète  de  l'ouïe  ngi^ure  çi9(^a;nte-qpat^^ 


■1--, M 1.^        .,  i.w.'- 


(jrèbistoriime^']  IfJ  Lo^drèatt  possède  danà' 8^!^'âKinéi^&ne  mapiftqué 
coRectioii  a'îtnkies  de  Hl^éqaie  aeTipleri^  "pèlié,  rëcnéiHië  pàrlui  dafos  sen 
veisinage ,  et  notammeSBt  «n  caonp  de  ChiSésey.  Avec  ce  qui  a  été:tff(9ni6i^ 
d9q8,MJA|iQ9MiaMiKwr,kft.dei»  p^Mle«Lft»técieiice44e4*i«Wlj4lMj;9i^»)rM8 

et  du  renne,  la  Bourgogne  j||^(tJm^%,A>i{ri^  ^mm^Mmê^lX^^ 
région. 
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centimètres  de  long  à  partir  des  incisives  snpérienres, 
jnsqa'à  la  fia  de  la  crête  occipitale,  ce  qui  fait  supposer  un 
animal  énorme,  et  les  crocs  de  la  mâchoire  supérieure  da 
tigre  ont  sept  centimètres  de  long  sur  trois  centimètres  et 
demi  de  diamètre  à  partir  de  leur  sortie  de  Talvéole,  ce  qui 
est  la  mesure  de  ceux  des  grands  lions  adultes  d'aujourd'hui. 
Que  pouvaient  contre  de  tels  adversaires  des  haches  de 
pierre  ou  des  massues  de  bois  alors  que  de  nos  jours  la  cara- 
bine des  tueurs  de  lions  est  quelquefois  impuissante?  Aussi 
la  ruse  devait- elle  suppléer  à  la  force,  et  le  feu  servir  soit 
à  déloger  les  bètes  féroces  que  Ton  redoutait,  soit  à  se  pré- 
server de  leurs  attaques  (1).  L'homme  qui  vit  exclusivement 
de  chasse  a  besoin  d'immenses  territoires  pour  subsister  (2), 
et  encore  bien  souvent  ne  sont- ils  pas  suffisants.  Il  arrivait 
alors  ce  qui  arrive  encore  aujourd'hui  en  pareils  cas  :  des 
émigrations  forcées  vers  des  contrées  plus  abondantes  en 
gibier,  mais  aussi  des  luttes  implacables  pour  la  possession 
des  territoires  de  chasses  et  des  guerres  de  Peaux- Rouges. 
Mal  vêtu,  mal  nourri,  exposé  à  toutes  les  intempéries, 
le  contemporain  de  ces  sombres  époques  devait  ressentir  au 
plus  haut  degré  toutes  les  conséquences  de  son  misérable 


(1)  C'est  ce  qui  ressort  très-bien  de  la  disposition  des  foyers  de  la 
grotte  de  Vergisson,  car  ils  existaient  non-seulement  devant  rentrée 
principale,  mais  en  dedans  de  Touverture  qui  peut  passer  pour  une  fenêtre. 
De  cette  manière,  Tintérieur  de  l'habitation  était  remplie,  sans  doute,  de 
fumée,  mais  la  tranquillité  de  la  nuit  pouvait  être  assurée  contre  les  bétes 
féroces. 

(2)  D*après  les  calculs  de  Schoolcraft  (  Tribus  indiennes,  vol.  1,  p.  433), 
la  moyenne  des  sauvages  chasseurs  des  Etats-Unis  était  de  un  habitant  par 
1  1/4  mille  carré,  ce  qui  revient  à  4  kilomètres  carrés.  L'arrondissement 
de  Mâcon  ayant  une  superficie  de  120,000  hectares  environ,  la  population  des 
Ages  de  la  pierre  non  taillée  ne  devait  pas  y  dépasser  SCK)  individus.  Mais 
mie  grande  tribu  comme  celle  de  Solutié,  par  exemple,  occupait  peut-être 
tout  le  département  ou  une  surface  analogue.  Dans  ce  cas  elle  pouvait  à 
peine  atteindre  au  chiffre  de  quinze  cents  ftmes. 
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genre  de  vie^  et  si  de  précoces  infirmités  (1)  ou  des  accidents 
journaliers  tardaient  à  mettre  en  dehors  du  combat  vital 
la  majorité  des  concurrents,  le  plus  terrible  fléau  des 
hordes  sauvages,  la  famine  se  chargeait  d'éclaircir  les  rai^ 
et  de  maintenir  intacte  la  solitude  du  désert.  L'anthropo- 
phalogie  enfin  lui  venait  probablement  en  aide  (2). 

On  voudrait  pouvoir  en  douter,  mais  rien  ne  fait  supposer 
pendant  cette  période  le  moindre  adoucissement  pour 
l'existence.  Tout  au  contr^re  tend  à  prouver  que  la  lutte 
contre  les  éléments,  contre  les  animaux  et  contre  ses  sem- 
blables était  alors  à  son  comble. 

A  Solutré,  conmie  à  Laugerie,  dans  la  Dordogne,  Tâge 
du  renne  montre  un  progrès  sur  l'époque  précédente.  Bien 


(1)  Une  des  familles  du  pays  (  côte  occidentale  de  rAmérique  du  Nord) 
s*approcha  de  Tendroit  oh  nous  embarquions  du  bois.  J'ignore  quel  nombre 
elle  formait  lorsqu'elle  arriva.  Je  comptai  seulement  le  mari,  la  femme, 
un  enfant  et  un  homme  n  perdus  de  ses  membres  que  je  n'en  ai  jamais 
vu  ou  qu'on  ne  m'en  avait  jamais  cité  un  pareil.  Le  mari  était  presque 
aveugle,.,  etc.  »  (  3*  voy.  de  Gook,  t.  3,  p.  355,  t785.) 

(2)  Que  signifient  les  phalanges  d'homme  que  j'ai  rencontrées  ici  et  là 
mélangées  aux  débris  de  cuisine  de  Solutré  à  une  époque  cependant  déjà 
moins  barbare,  et  ces  brèches  de  la  caverne  de  Ghauvaux,  en  Belgique, 
où  tous  les  os  longs,  c'est-à-dire  à  moelle,  paraissent  brisés  intentionnelle- 
ment, etc. ,  et  où  un  seul  bloc,  de  la  grosseur  d'un  pavé  ordinaire,  renfer- 
mait à  lui  seul  plusieurs  mâchoires  humaines?  (Voy.  Vogt,  leçons  sur 
l'Homme,  p.  451,  1865.) 

M.  Spring,  l'explorateur  de  cet  antique  charnier,  n'a-t-il  pas  raison 
d'en  conclure  que  ces  ossements  sont  les  restes  d'un  festin  de  cannibales? 

Manger  à  tout  prix  et  s'il  le  faut  son  semblable  puisque  l'on  ne  produU 
rien,  et  que  l'on  est  livré  aux  hasards  des  subsistances  naturelles  qui  font 
souvent  défaut,  a  été  de  tout  temps  une  des  conséquences  de  la  vie  sau- 
vage. Les  horribles  coutumes  dévoilées  par  l'inspection  des  conglomérats 
de  Ghauvaux  subsistaient  encore  au  dernier  siècle  dans  tous  leurs  révoltants 
détails  chez  les  infortunés  habitants  des  environs  de  la  baie  d'Hudson.  On 
lit,  en  effet,  dans  l'Abrégé  des  Voyages,  qu'aux  époques  de  disette,  ces 
malheureux  en  étaient  réduits  à  dévorer  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
dont  ils  ouvraient  la  tête  pour  en  manger  la  cervelle  ou  dont  Us  cassaient 
les  os  pour  en  sucer  la  moelle.  (Voy.  Laharpe,  abr.  de  THistoire  génér. 
des  voyages,  1. 16,  p.  49,  1814.) 
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qne  dépourvus  d'animaux  domestiques,  même  de  chieu  ({), 
les  gens  de  ce  temps  étaient  déjà  débarrassés,  du  moins  en 
partie,  de  ce  qu'il  y  avait  eu  de  plus  dangereux  dans  la 
concurrence  animale ,  et  se  laissaient  aller  certainement  à 
des  loisirs  déjà  assez  longs.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  leur  goût 
des  belles  armes,  le  soin  tout  particulier  qu'ils  mettaient  h 
les  confectionner,  les  sculptures  naïves  auxquelles  ils 
s'essayaient,  et  les  curieux  dessins  où  ils  ont  reproduit  aveo 
tant  de  vérité  quelques-uns  des  êtres  qui  les  environ- 
naient (2). 

Cependant  ils  étaient  loin  d'avoir  dépouillé  le  vieil  hom-^ 
me,  et  les  rebuts  de  cuisine  qui  encombraient  les  grottes 
Ou  les  demeures  ordinaires  sans  que  leurs  habitants  son- 
geassent le  moins  du  monde  à  s'en  débarrasser,  sont  là 
|K)ar  attester  la  plus  profonde  insoudance  à  Tégard  de  la 
moindre  propreté,  comme  aussi  la  rigueur  d'un  climat  qui 
continuait  de  permettre  des  accumulations  de  pareiUes 
quantités  d'inmiondices  sans  qu'elles  devinssent  pour  cela 
des  foyers  d'épidémies  (3). 


Mw^WM«mM(WMM 


(1)  M  Les  insidaires  d'Oonolashka  n'ont  f»%  d'animaux  domestiques ,  pas 
même  de  dàm,  »  dit  le  oa|»itaiBe  Gook.  (3*  voy.  t.  3,  p,  411, 1785.) 

(2)  Je  n*OBerai  pas  dire  que  oe  peuple  sculpteur  et  dessinateur  était 
aussi  collectionneur.  Cependant,  on  retrouve  un  peu  de  tout  dans  set  têyen  : 
des  fragments  d'oureins,  d^ammonites,  des  pierres  dures  de  différentes 
sortes,  des  minerais  roulés  de  manganèse  et  de  fer.  Sok^  m'a  fourni 
on  r<^on  d'hématite  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  odle  de  Privas 
{ Ardèohe  ).  Peut-être  ces  eorps  durs  et  pesants  servaieat*ila  à  broyer  les 
08?  Quel  usage  pour  le  fer,  la  clef  de  l'avenir! 

(3)  En  parlant  de  la  manière  de  vivre  des  tribus  des  odtes  ecddentales 
de  l'Amérique  du  Nord,  le  capitaine  Cook  s'exprime  ainsi  :  «  La  malpro- 
preté et  l'infection  de  leurs  habitations  égalent  au  moins  le  dés<Hrdre  ^'en 
y  remarque  ;  ils  y  sèchent  et  ils  y  vident  leurs  poissons  dont  les  entrailles» 
mêlées  aux  os  et  aux  fragments  qui  sont  la  suite  des  repas  et  à  d'autres  ordu* 
res,  offrent  des  tas  d'immondices  qui,  je  crois,  ne  s'enlèvent  jamais,  à  moins 
que,  devenus  trop  volumineux,  ils  n'empêchent  de  marcher.  » 

(GapiUine  Gook,  3*  voy.,  pp.  98  et  99,  1784.  ) 
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Avec  la  pierre  pdi«,  grâce  à  quelques  aniBBWBx  déjà 
domestiqués  et  à  quelques  essw  d'agriculture,  une  espèce 
de  confortable  tend  à  s'introduire  parmi  les  populations,  et 
la  poterie,  signe  d'ime  vie  plus  sédentaire,  de  besoins  et  de 
produits  nouveaux,  entre  décidément  dans  les  usages 
iouinaliers.  On  la  con&ctknme  dans  l'intérieur  du  Màccm-^ 
nais,  comme  sur  tes  galeries  des  palafiies  de  ta  Suisse;  les 
populations  s'agglomèreiit,  accuimtle&t  des  provisions^  el, 
grâce  à  elles,  pouvant  résister  plus  tot^nq»  qoede  cou* 
tutto  on  vottlanil  protéger  leurs  rudiments  de  propriélds, 
construisent  en  Belgique  des  retrandiements  comme  ceux 
derrière  lesquels  elles  s'abritentégaUmeiitdan»noscoiilrée9 
à  Solutré,  à  Monsard,  à  Berzé^la<- Ville,  etc. 

Messieurs,  ce  n'est  pas  sana  dessein  que  je  me  suis 
s^ppesanti  pendant  quelques  instants  sur  plusieurs  des  indi- 
ces qui  pouvaient  éelaircir  la  question  des  conditions  phy- 
siques dans  lesquelles  se  trouvaient  placés  nos  devanciers 
primitifs.  Quand  de  grandes  et  superbes  ruines  décorent 
la  campagne,  on  peut  affirmer ;,  sans  crainte  de  se  tromper, 
que  là  où  ont  régné  les  beaux- arts,  là  ont  fleuri  également 
les  sciences,  et  que  ce  peuple  qui  a  laissé  cesm^rvc^Ies  était 
digne  de  mémoire.  Mais  quand,  au  contraire,  des  poussières 
que  soulèvent  nos  pas ,  il  ne  s'écbappe  que  le  peu  que  je 
vous  signale,  il  faut  en  conclure  à  des  inteiligenees  &  peine 
ébauchées  ou  plutôt  encbalnées  par  le  terre-à^  terre  des 
quotidiennes  exigences  matérielles ,  car  pour  s'élever  jus* 
qu'aux  hautes  spéculations  de  la  pensée,,  il  toxA  forcément 
de  la  sécurité  et  des  l<»8iffs. 

Pour  ce  qui  regarde  l'homme  des  &ges  de  la  pierre»  ces 
assertions  ne  sont  point  une  vaine  hypothèse,  mds  se 
trouvent  confirmées  par  des  faits  dignes  de  toute  votre* 
attention.  Des  découvertes  du  plus  haut  intérêt  pour  la 
filiation  des  races  humaines  et  leur  progres^âoqi  inteUac^ 
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tDelle  dans  le  temps  viennent  de  se  succéder  à  peu  d'in- 
tervalles, les  unes  en  Belgique,  les  autres,  Messieurs,  tout 
près  de  vous,  à  Solutré.  Aussi  favorisé  d'une  part  que  mon 
confrère,  M.  Dupont,  de  Dinan,  j'ai  pu  exhumer  de  ses 
tombeaux  l'homme  de  l'âge  du  renne  (1);  mais,  plus  heu* 
reux  encore  que  le  savant  Belge ,  j'ai  retrouvé  ensuite , 
comme  je  vous  le  dirai  plus  loin,  les  descendants  de-  ce 
même  homme  avec  les  modifications  que  comportaient  des 
civilisations  plus  avancées. 

Quel  était  donc  ce  peuple  encore  contemporain  du  grand 
ours  des  cavernes  et  du  mammouth ,  et  grâce  aux  talents 
artistiques  duquel  il  nous  a  été  donné,  après  tant  de  siècles 
(2),  de  voir  prise  sur  le  vif  la  représentation  si  saisissante 
d'exactitude  de  ces  grands  animaux  perdus? 

(1)  J'ai  parlé  de  ces  tombes  dans  mon  ancienneté  de  l'Homme  dans  le 
Maçonnais,  mais  sans  en  préciser  alors  toute  l'importance. 

(2)  Dans  un  mémoire  actuellement  sous  presse  sur  les  âges  de  la  pierre 
polie  et  du  bronze  dans  le  Maçonnais,  j'ai  cherché  à  calculer  approxima- 
tivement l'âge  relatif  des  différents  vestiges  de    l'industrie  humaine      ^Ê^ 
enfouis  successivement  dans  les  dépôts  formés  par  les  alluvions  annuelles      ^^ 
de  la  Saône. 

J'ai  pris  pour  base  de  ces  calculs  la  couche  gallo-romaine  comme  la 
plus  facile  à  étudier  à  cause  de  ses  nombreux  et  bien  reconnaissables  aflleu- 
rements.  Celle-ci  gît,  en  moyenne,  sauf  dans  les  endroits  que  je  crois 
exhaussés  artificiellement,  à  environ  0  ""GO  centimètres  de  profondeur  au- 
dessous  du  niveau  actuel  de  la  prairie.  Comme  je  fais  remonter  la  destruc- 
tion des  établissements  de  cette  époque  à  peu  près  à  l'an  406  de  notre  ère, 
supposition  que  semble  confirmer  la  présence  de  débris  burgondes  nivelés 
à  la  même  profondeur,  en  faisant  abstraction  du  temps  nécessaire  pour  un 
tassement  primitif,  il  resterait  1400  ans  comme  équivalent  à  0"60  centi- 
mètres de  limon. 

Or,  à  ce  compte,  d'une  part,  les  plus  anciens  tessons  des  poteries  de 
Tâge  de  la  pierre  polie  se  trouvant  à  la  profondeur  de  1"80,  y  seraient 
déposés  depuis  4076  ans. 

De  l'autre,  les  marnes  bleues  qui  représentent,  pour  moi  du  moins, 
dans  leur  partie  supérieure,  l'époque  des  éléphants,  etc.,  et  à  la  surface 
desquelles  j'ai  recueilli  un  fragment  de  crâne  humain  rapporté  par  M.  le 
docteur  Pruner-Bey  à  un  individu  de  l'âge  du  renne ,  ne  se  rencontrant 
qu'à  trois  mètres  au  dessous  de  la  terre  jaune,  il  y  aurait  6960  ans,  ou,  en 
diiffres  ronds ,  environ  7000  ans  d'écoulés  depuis  que  ces  marnes  ont 
c^ssé  d'être  apparentes. 
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Des  deux  crânes  troayés  par  M.  Dupont,  Tun,  celui 
d'homme,  présente  le  type  mongoloïde  lapon,  Tautre,  celui 
de  femme,  le  type  mongoloïde  esthonien. 

Des  deux  crânes  de  Solutré,  le  premier,  également  d'hom- 
me, est  entièrement  semblable  au  type  lapon  belge,  tandis 
que  le  deuxième,  qui  est  celui  d'une  femme,  offre  le  type 
mongoloïde  finnois  (1). 

Ainsi  donc  c'est  la  race  mongole  avec  son  cachet  pri- 
mordial qui  occupe ,  avant  tout  autre  type  humain  bien 
constaté,  nos  contrées  et  probablement  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe,  comme  elle  parait  aussi,  grâce  à  sa 
prodigieuse  fécondité,  avoir  peuplé  de  toute  date  connue 
les  espaces  asiatiques  (2). 

(1)  €*est  grâce  aux  savantes  et  bienveillantes  communications  de 
M.  le  docteur  Pruner-Bey  qu*ii  m'est  permis  de  donner  ces  quelques 
détails  et  ceux  qui  suivront,  sur  les  caractères  typiques  de  nos  ancêtres 
maçonnais. 

(2)  «  Je  ne  suis  pas  pour  ma  part ,  dit  le  docteur  Garrigou ,  éloigné  de 
croire  que  ce  peuple  de  Tàge  du  renne  est  le  même  que  celui  de  l'âge  de 
Tours,  seulement  plus  perfectionné,  et  «  intelligence  plus  active,  plus 
exercée.  » 

(Docteur  Garrigou,  Bull.  soc.  géol.  de  Fr.,  2*  sér.,  t.  24,  p.  574.) 
S'il  en  est  ainsi,  ce  qui  paraît  bien  probable,  si  l'homme  de  l'âge  du 
grand  ours  est  un  Mongole  comme  son  congénère  de  l'âge  du  renne,  puis 
comme  uAe  partie  des  peuplades  du  temps  de  la  pierre  polie  ;  si,  d'un 
autre  côté,  la  race  aryenne  semble  également  se  retrouver  dans  le  Loess  du 
Rhin  avec  les  espèces  éteintes,  il  n'y  a  donc,  aussi  loin  que  l'on  puisse 
remonter  à  la  racine  même  des  origines  humaines  bien  constatées  eo 
Europe,  que  ces  deux  grands  types,  le  mongole  et  le  caucasique  qui 
existent  encore  aujourd'hui  dans  toute  leur  pureté  et  qui  enlacent  la  plus 
grande  partie  du  globe  dans  leur  descendance.  Que  deviennent  alors  les 
théories  simiennes  appliquées  aux  premiers  Européens  et  assises  sur  l'étude 
de  quelques  débris  de  crânes  trop  incomplets  et  trop  anormaux  pour  pou- 
voir servir  de  base  à  une  argumentation  définitive  ?  Dans  les  sciences 
d'observation,  il  faut  marcher  sans  parti  pris  et  bannir  toute  hypothèse, 
quelque  plausible  qu'elle  puisse  paraître  au  premier  CQup  d'œil.  Je  rejette 
donc  jusqu'à  nouvel  ordre  dans  le  champ  des  pures  suppositions  la  théorie 
de  l'homme  singe  appliquée  à  nos  antiques  populations  des  temps  préhisto- 
riques. C'est  plus  loin  que  le  passé  connu  maintenant,  ou  sur  d'autres 
points  du  monde  que  les  partisans  de  la  transformation  de  certaines  tribus 
de  singes  anthropomorphes  doivent  aller  puiser  leurs  preuves,  si  jamais 
elles  peuvent  être  solidement  établies. 
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Mais  où  retrouvons^-nous  loai&teiiaiit  sur  une  grande 
écbelle  les  types  de  Solutré  et  de  Disen?  PréebéBMntchez 
les  rameaux  de  la  même  race  qui  sont  restés  daos  dos 
milieitx  Analogues,  et  ^e  rinvariabilité  des  influences 
séculaires  a  maiutettu  à  peu  près  puts,  chez  les  Lapons  et 
diez  tous  les  autres  peuples  de  même  sang  réfugiés  è 
l'extrême  nord  des  continents  européen,  asiatique  et  Bjêrne 
américain.  GeUx-là,  en  effet,  ont  laissé  entre  eux  et  toutes 
les  civilisations  qui  se  sont  succédé,  la  barrière  des  fri- 
mats  et  de  la  vie  rude  et  besogneuse.  Ils  ont  encore  le  renne, 
ils  vivent  encore  comme  à  Solutré ,  «t  le  peu  que  nous 
savons  d'eux,  les  trop  rares  objets  que  renferment  nos 
musées  ne  nous  laissent  cependant  aucun  doute  sur  les 
profondes  ressemblances  qui  unissent  des  temps  si  séparés. 

Le  niveau  intellectuel  du  Lajpon,  de  TEsquimao,  du 
Kalmouck,  dé  Thabitant  de  Kamschatka,  des  sauvages 
populations  des  côtes  ouest  de  rAmérique  du  Nord  entre- 
vues par  Je  capitaine  Gook,  voilà  donc  le  bilan  des  tribus 
des  premiers  âges  de  la  pierre  à  leur  apparition  sur  cette 
terre  d'Europe  aujourd'hui  foyer  lumineux  du  globe  ! 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  connaissance  de  ces 
races  soit  restée  si  longtemps  ensevelie  dans  les  ombres  du 
passé.  lies  civilisations  seules  fournissent  des  histoires  et 
des  historiens  ;  la  barbarie  n'en  a  pas. 

Du  reste,  il  en  devait  être  ainsi  à  un  autre  point  de  vue, 
puisque  les  premières  civilisations  ayant  eu  forcément  un 
point  de  départ,  au  delà  se  trouvait  la  fournaise  inconnue 
où  Dieu  pétrissait  l'homme  pour  le  lancer  dans  la  carrière. 

L'armure  primitive  de  celui-ci  fut  proportionnée  à  sa 
tftdie  :  il  avait  à  déblayer  la  terre  inculte  et  rebelle,  à  la 
purger  des  animaux  malfaisants  ou  inutiles.  Â  cette  mission 
suffisait  son  intelligence  rudimentaire.  Et  puisqu'en  défini- 
tive, les  vestiges  de  ce  passé  ne  nous  lassent  pas  d'autres 
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explicatiaos  possible»,  il  faol  bien  ea  i^river  à  croira  qu^ 
nous  touchons  là  ou  peu  s'en  faut  aux  débuts  niéme  4u 
premier  ai^rentissage  de  notre  future  royauté. 

Messieurs,  si  le  Orateur  avait  voulu  se  contenter  de 
laisser  seulemeut  i*bomme  au  sommet  de  l'échelle  animale, 
la  pierre  taillée  ou  polie  suffisait  pour  cela,  puisqu'avec  squ 
secours,  il  en  était  arrivé  progressivement  à  une  suprématie 
relative  et  qu'il  pouvait  prétendre  à  toute  la  somme  de  gros^ 
sier  bonheur  compatible  avec  cette  situation,  bonheur  dput 
1  lie  4e  Taïti  avait  offert  la  mesure  aux  navigateurs  du  dernier 
siècle.  L'homme  avait,  en  effet,  multiplié,  et  ren^liss&it 
peu  à  peu  la  terre;  mais  ce  qu'il  y  avait  de  réellement 
divin  en  lui  ne  pouvaitpas  se  développer  dans  ces  conditioi^^ 
et  il  fallait  que  de  nouveaux  agents  lui  vinssent  en  aide 
pour  l'aider  à  franchir  la  plus  dif/icile  de  ses  étapes  :  eelk 
du  réveil  de  son  intelligence  assoupie. 

«C'est  ici  qu 'apparaît  le  rôle  providentiel  des  naétaux 
comUnés  avec  une  faculté  singulière  qui  chez  les  plus  bar»- 
bares  fonctionne  déjà  d'une  manière  ûiconsciente  comme 
un  instinct  inné,  qui  est  noire  apsmage  exclusif  et  qui  nous 
difEôrencie  radicalement  du  reste  des  êtres.  Je  veux  parler 
de  notre  faculté  de  produire  et  de  changer  à  volonté  les 
termes  de  la  création. 

Faculté  et  nécessité  de  produire  pour  arriver  forcément 
à  ses  fins  dernières,  quels  faits  nouveaux  dans  l'ordre  de 
choses  matérid,  alors  que,  pour  ranplir  leur  loi  de  conser« 
vation,  les  animaux  ne  savent  que  détruire.  La  guerre! 
tel  est  le  code  du  monde  am^al;  la  paix  !  voilà  la  formule 
du  développement  du  genre  humain.  Pour  garder  sa  place 
au  soleil,  depuis  l'insecte  Jusqu'au  grand  pachyderme^  il 
faut  que  tout  ce  qui  existe  s'en tre-» tue  ou  dévore;  mjbl 
contraire,  pour  que  notre  race  s'épanouisse  et  arrive  à  son 
maximun  de  bien-être  et  d'intelligence,  elle  doit,  à  force  de 
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trayail  pacifique,  mnltiplier  ses  moyens  d'existence,  centa* 
pler  les  produits  de  la  terre,  consolider  le  présent  et 
assurer  Tavenir.  L'animal  détruit  pour  vivre,  Thomme 
produit  pour  exister.  Armées  de  ce  levier  nouveau  inconnu 
au  reste  des  créatures  et  appuyées  sur  des  épargnes  sans 
cesse  grandissantes,  les  sociétés  ont  enfin  la  force  de  se 
constituer  et  le  temps  de  s'asseoir  d'une  manière  durable. 
Alors  l'esprit  aussi  déploie  ses  ailes  longtemps  captives,  et 
d'un  vol  vigoureux  traverse  les  ombres  pour  arriver  au 
soleil.  Ce  moyen  d'être  nous-mêmes  les  propres  artisans  de 
notre  grandeur  est  la  plus  belle  prérogative  dont  nous 
puissions  nous  enorgueillir  et  notre  véritable  titre  de 
noblesse.  Dieu ,  en  effet,  en  nous  donnant  le  pouvoir  de 
travailler  soit  physiquement,  soit  intellectuellement,,  ne 
nous  a-t-il  pas  revêtus  du  signe  de  la  victoire  et  délégué 
ainsi  une  partie  de  sa  puissance  créatrice? 

Comme  l'invention  des  métaux  touche  de  près  à  l'histoire, 
je  n'en  parlerai  que  pour  vous  montrer  combien,  à  partir 
de  leur  introduction,  le  genre  humain  prend  un  essor 
rapide,  si  on  le  compare  à  l'état  de  stagnation  où  il  était 
resté  pendant  toute  la  durée  des  âges  de  la  pierre.  C'est 
qu'en  effet,  le  métal  augmentait  d'une  manière  tout  à  fait 
imprévue  notre  force  de  production  et  le  capital  industriel 
social,  puis  par  contre-coup  les  richesses  intellectuelles, 
et  permettait  aux  civilisations  de  grandir  à  pas  de  géants. 
Il  est  à  peine  signalé  à  l'aurore  des  sociétés  que ,  quelques 
milliers  d'années  après,  brillent  les  beaux  jours  de  l'an- 
cienne Egypte  et  de  la  Grèce.  Sans  doute,  dans  le  cours  de 
ces  âges  transformés ,  il  y  eut  bien  des  perturbations  et  des 
semblants  de  retour  à  la  barbarie  initiale  ;  mais,  somme 
toute,  le  flot  de  la  civilisation  ne  s'est  jamais  arrêté,  et 
tout  ce  qui  fut  bûgné  par  lui  en  a  gardé  une  indélébile 
empreinte. 
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J'en  trouve  encore  une  preuve  locale  des  plus  signifi- 
catives. 

A  Tàge  de  la  pierre  polie,  trait  d*union  entre  les  temps, 
préhistoriques  et  les  peuples  de  Thistoire  ancienne ,  le 
crâne  d'une  partie  des  Européens  présente  encore  tous  les 
caractères  du  crâne  mongol  pur,  et  ceux  de  Solutré,  que 
je  soupçonne  être  de  ce  temps ,  sont  dans  ce  cas  (1). 

L'ère  des  métaux  arrive  :  notre  vieille  tribu  persiste  tou- 
jours, mais  dès  ce  moment  elle  est  énergiquement  modifiée. 
La  taille  augmente,  et  la  face,  bien  que  présentant  toujours 
dans  son  architecture  générale  la  ressemblance  des  aïeux, 
se  développe  avec  des  avantages  marqués  ;  la  calotte  crâ- 
nienne s'élargit  et  le  cerveau  devient  plus  volumineux.  On 
reconnaît  de  suite  que  Ton  a  affaire  à  des  gens  plus 
intelligents. 

Les  peuplades  aryennes,  antres  essaims  du  foyer  asiati- 
que, qui,  de  leur  côté,  se  sont  mises  en  route  pour  l'Occident, 
abordent  le  pays,  et  bientôt  le  mélange  des  deux  sangs,  en 
créant  les  Geltibères,  nous  met  en  présence  d'une  partie  de 
nos  ancêtres  directs.  Cettç  amélioration  des  types  primitifs 
s'est  continuée  jusqu'à  nos  jours  et  ne  peut  qu'augmenter 
en  raison  directe  de  l'accumulation  du  capital  intellectuel 

(])  J*ai  des  preuves  que  l'âge  de  la  pierre  polie  a  bien  certainement 
existé  à  Solutré,  et  un  tesson  de  poterie  néolitique  s*est  rencontré  dans  les 
sépultures  de  l'enceinte  du  vieux  château  qui  m'ont  fourni  deux  autres 
crânes  appartenant  encore  aux  types  mongoloïdes  les  plus  purs.  Gomme  le 
rite  funéraire  observé  dans  les  tombes  en  pierre  brute  de  l'âge  du 
renne,  et  qui  consistait  à  déposer  le  mort  sur  un  lit  de  cendres  remplies 
d'os  brisés  de  chevaux,  ne  paraît  pas  avoir  été  pratiqué  dans  les  cercueils 
du  sommet  de  la  roche,  j'en  ai  conclu  que  ceux-ci  devaient  être  d'une  date 
postérieure.  Cependant  l'un  de  ces  nouveaux  crânes  offrant  les  mêmes 
apparences  de  vétusté  que  ceux  de  l'époque  du  renne,  et  M.  Arcelin  ayant 
trouvé  tout  dernièrement  dans  les  foyers  dits  du  creux  du  charnier  un 
fragment  de  vase,  preuve  que  la  poterie  existait  déjà  à  cette  époque,  il 
pourrait  bien  se  faire  que  réellement  ce  dernier  crâne  appartînt  encore 
au  temps  où  l'on  mangeait  le  renne  eM' éléphant. 


—  no  — 

iniiT6irftel.  MM,  d^itte  part  agrandtâsement  du  cerveau 
et,  partant,  développement  de  l'intelligence,  de  l'antre, 
angttieatation  de  la  pensée,  et,  en  conséquence,  développe- 
ment corrélatif  de  Torgane  qui  la  contient  ,  voilà  ce  qai 
semble  être  le  résultat  de  tous  les  milieat  sociaux  de  plus 
en  plus  développés. 
Permettez-moi  de  vous  en  citer  encore  un  exemple  : 
M.  le  docteur  Broca  a  pu  étudier,  il  y  a  quelques  années, 
toute  une  série  de  crânes  parisiens,  les  uns  datant  du  moyen 
âge  et  les  autres  provenant  de  Tépoque  actuelle,  les  uns 
appartenant  à  des  personnes  des  classes  aisées  de  la  Société, 
les  antres  à  des  individus  du  cimetière  deâ  pauvres.  H 
résulte  des  observations  du  savant  secrétaire  de  la  Société 
anthropologique  de  France,  observations  reproduites  par 
M.  G.  Vogt  (i),  que  la  différence  de  capacité  entre  les 
crânes  de  la  dasse  pauvre  et  ceux  de  la  classe  aisée  est 
toute  en  faveur  de  cette  dernière,  d'où  l'on  doit  en  conclure^ 
ajoute  M.  Vogt,  que  les  individus  qui,  par  leur  position 
sociale,  sont  appelés  à  s'occuper  d'arts  et  de  sciences  pos« 
sèdent  une  plus  grande  capacité  cérébrale  que  les  simples 
ouvriers,  et  qu'en  définitive  l'accroissement  de  la  capacité 
crânienne  est  en  rapport  avec  la  civilisation. 

Messieurs,  c'est  encore  en  ra'adressant  à  notre  antique 
passé  que  je  veux  m'efforcer  de  mieux  glorifier  le  présent, 
et  c'est  en  me  retournant  vers  nos  montagnes  que  je  vous 
demande  quelles  seraient  les  pensées  de  ces  pauvres  sau- 
vages de  Yergisson  et  de  Solutré,  s'ils  revenaient  mainte- 
nant sur  le  théâtre  de  leur  vie  aventurei^e,  et  quels 
étonnements  ne  leur  causerait  pas  la  vue  des  transforma- 
tions accomplies  ? 
Au  lieu  des  interminables  forêts  qui  couvraient  la  contrée, 
■  ■  ■  I  —1»———»^  Il       III    I  II 

(1)  Vogt,  leçons  sur  THomme,  3*  leçon»  pp.  III  et  suivantes,  1865. 
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ils  ^nrakait  une  terra  débarrassée  d'épinae,  «dmkableiiiettt 
fécondée  et  regorgeant,  da  fond  du  vallon  au  soiiflietde  U 
iB0Dtagae>  de  tous  les  fruits  de  la  terre  ;  à  la  place  des 
sentiers  de  chasse  à  peiae  indiqués  au  milieu  de  leurs  inex- 
tricables halliers,  ils  aperceTraient  de  toutes  parts  mille 
larges  voies  de  communication  sillonnées  paisiblement  par 
des  armées  de  travailleurs  ou  leurs  dociles  auxiliaires  ;  au 
lieu  ilu  rugissement  des  bètes  fauves  et  du  cri  de  guerre, 
ils  entendraient  le  chant  joyeux  du  vigneron  ou  les  mugis- 
sements des  troupeaux  nourriciers;  au  lieu  éès  solitudes 
brumeuses  naguère  à  peine  ^fusantes  pour  faire  subsister 
quelques  centaines  de  malheureux  H),  suivraient  de  toutes 
paris  à  leurs  regards  de  riants  et  populeux  villages  baignés 
par  le  soleil,  et  si  des  roulements  insolites^  pareils  à  des 
tonnerres  lointains,  apportés  à  toutes  les  heures  de  la.  jour« 
née  et  de  la  nuit  sur  les  bouffées  des  vents  d'est ,  si  des 
nuages  de  fumée  serpentant  à  ThorlEon  au-dessus  des 
prairies  de  la  Saône,  venaient  k  étonner  leurs  oreilles  «t 
leurs  yeux,  un  mot  suffirait  pour  rassurer  ces  stupéfactions 
deTignorance  .-c'est  la  vapeur  qui  passe,  leur  dirait-on^  la 
vapeur  et  avec  elle  la  paix  et  ses  richesses  J 

Bien  plus  à  qud  degré  ne  pourrait  pas  s'élever  leur 
admiration,  si,  une  fois  accoutumés  à  toutes  ces  merveilles 
superficielles,  on  continuait  à  leur  parler  ainsi  :  Toutes  ces 
choses  nouvelles  pour  vous  ne  sont  rien  encore,  car  vos 
successeurs  ne  se  contentent  pas  de  si  peu,  et  la  conquête  de 
ce  coin  de  terre  ne  serait  pas  digne  d'eux,  s'ils  ne  l'avaient 
fait  servir  à  devenir  meilleurs  que  vous  n'étiez.  Pénétrez 
sous  leurs  toits  d'où  la  misère  a  disparu  grâce  au  travail  ; 

(1)  A  rage  du  renne,  la  population  du  Maçonnais  devait  être  en 
moyenne  de  un  habitant  par  quatre  kilomètres  carrés  ;  elle  est  aujourd'hui 
de  plus  de  quatre  cents  ;  et  ceRe  du  département,  qui  pouvait  arriver  à 
peine  à  1,500  habitants ,  se  monte  mamttnant  à  600,000  âmes. 
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considérez  leurs  actions  et  entendez  leurs  discours  :  ils  lie 
▼eillent  plus  de  la  guerre  qu'ils  appellent  un  contre-sens 
humain  ;  ils  commencent  à  maudire  les  choses  égoïstes,  car 
ils  commencent  à  comprendre  qu'ils  sont  solidaires  ;  ils  ne 
se  concertent  pins  seulement  pour  détruire  à  la  manière 
des  bètes  féroces  ou  se  dépouiller,  mais  ils  s'apprennent  à 
adorer  la  paix  féconde  parce  qu'ils  sentent  qu'elle  seule  peut 
répondre  à  leurs  légitimes  aspirations,  et  que  Dieu  en  les 
plaçant  face  à  face  ne  l'a  pas  fait  pour  les  diviser,  mais 
pour  les  réunir.  Beaucoup  d'entre  eux  ont  déjà  franchi  les 
cercles  intérieurs  de  l'intelligence,  et  quand  ils  s'assemblent 
c'est  pour  se  nourrir  des  choses  sereines  de  l'esprit,  y  initier 
leurs  compagnons,  dissiper  les  ténèbres  autant  qu'ils  le 
peuvent  et  produire  partout  la  lumière  ! 

Si  maintenant,  quittant  une  analyse  partielle  pour  m'éle- 
ver  à  des  considérations  plus  générales,  je  recherche, 
appuyé  sur  l'aphorisme  que  je  vous  citais  au  début  de  mes 
paroles  :  Quels  sont  les  signes  de  l'avenir  qui  se  dispose  à 
paraître  ?  Je  les  vois  les  mêmes,  grandissant  de  jour  en 
jour  sur  toute  la  surface  delà  terre.  A  l'époque  d'Homère,  le 
monde  civilisé  des  anciens  était  bien  peu  de  chose.  Quel- 
ques points  lumineux,  ici  et  là,  la  Grèce,  l'Asie  mineure, 
l'Egypte,  perdus  au  milieu  des  territoires  des  barbares, 
des  Ethiopiens  et  des  Cimmériens,  et  tout  était  dit  pour 
l'Occident.  Ailleurs,  à  l'extrême  Orient,  la  Chine,  autre 
foyer  ignoré,  se  dérobait  entre  les  solitudes  inconnues 
des  steppes  de  l'Asie  et  de  l'Océan  américain.  La  barbarie 
entourait  donc  positivement  les  civilisations  d'une  barrière 
immense  et  continue.  Aujourd'hui  les  rôles  sont  changés 
et  la  civilisation  éclaire  les  deux  hémisphères.  A  notre  tour 
nous  cernons  la  barbarie,  et  voici  les  indices  qui  surgissent 
de  toutes  parts  :  les  peuples  en  voie  de  se  réunir,  les  fron- 
tières près  de  s'abaisser  ou  même  de  disparaître,  un  grand 
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apaisement  dans  les  passions  destructives  do  genre  hamain; 
par  contre  un  grand  déploiement  de  sa  puissance  de  produc- 
tion, la  guerre  maudite  comme  une  calamité,  même  par 
les  vainqueurs  ;  les  nationalités  affirmant  leurs  droits  aux 
applaudissements  du  plus  grand  nombre,  radoucissement  des 
lois,  symbole  de  celui  des  mœurs  ;  Tinstruction  pénétrant 
jusqu'aux  dernières  couches  de  la  société  et  y  déposant 
des  milliers  de  germes  régénérateurs  ;  le  bon  grain  de 
TEvangile  enfin  semé  aux  quatre  coins  de  l'horizon  et  y 
prenant  racine  ! 

Qu'est-ce  que  tout  cela  présage ,  le  retour  à  la  barbarie 
ou  l'émancipation  définitive,  la  défaite  ou  le  triomphe? 

Messieurs,  pour  ma  part,  je  crois  à  la  victoire,  à  la 
victoire  certaine  et  assurée,  si  nous  tous,  hommes  de  bonne 
volonté  de  tous  les  pays,  ramassant  en  un  seul  faisceau 
toutes  nos  forces  vives,  nous  les  jetons  maintenant  dans  la 
balance  au  lieu  de  l'épée  du  Brenn ,  et  si ,  pleins  d'une 
vaillante  ardeur  et  d'une  inattaquable  confiance ,  nous 
poussons  toujours  en  avant  pour  faire  la  trouée  de  la  véri- 
table humanité. 

Pour  notre  compte  particulier,  doublons  nos  rangs  si 
nous  le  pouvons  afin  d'élargir  notre  sphère  d'action  dans 
une  mesure  constante  avec  la  grandeur  de  la  tâche  ;  ap- 
pelons à  notre  aide  tous  les  vulgarisateurs  qui  font  tomber 
chaque  jour  quelques  nouveaux  lambeaux  de  l'ancienne 
barbarie ,  tous  les  pionniers  qui  déblaient  le  chemin  pour 
le  but  que  tous  les  précurseurs  annoncent. 

Rejetons  des  meilleures  souches  humaines,  soyons  tou- 
jours les  nobles  races  qui  marchent  à  Tavant-garde  ;  ne 
nous  laissons  jamais  dépasser,  et  tout  en  reconnaissant 
combien  dans  les  luttes  désormais  pacifiques  que  nous 
prépare  l'avenir  le  rôle  réservé  aux  nations ,  nos  sœurs 
rivales,  devient  aussi  grand  et  fécond,  rappelons-nous  pour 
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le  compléter  toojoors  de  pkis  en  plus  ee  titre  qu^tut  ?iett 
historien  mettait  m  tête  de  nos  annales: 

c  L'œuvre  de  Keu  par  la  France.  »  Gesia  Dei  per 
Frcmeas  / 

M,  le  Pré&ident  lui  répond  dans  les  termes  suivants  : 

Monsieur  , 

Je  dois  commencer  par  vous  féKciter  de  rexeeHent 
discours  que  vous  venez  de  prononcer,  et  qui  justifie  eom- 
[détement  ie  choix  que  FÂcadémie  avait  fait  en  vous  admet- 
tant dans  son  sein. 

Depuis  les  Lamartine  et  les  Lacretelle ,  dont  yons  avez 
rappelé  le  souvenir  qui  nous  est  resté  précieux  et  cher, 
notre  Société  a  toujours  tenté  de  soutenir  le  fardeau  un  peu 
lourd  de  la  gloire  littéraire  qu'ils  nous  ont  léguée  ;  mais 
elle  a  dû  chercher  aussi  son  honneur  et  le  hut  de  son  utilité 
dans  d'autres  voies.  Vous  avez  dit  avec  toute  raison  : 
Comme  différentes  sent  les  aptitudes ,  différentes  aussi  sont 
les  voies  de  chacun,  A  Ténumération  que  vous  avez  faite 
des  poètes ,  littérateurs ,  artistes ,  philosophes  ou  savants , 
j'ajouterai  les  agriculteurs  et  les  agronomes  parmi  lesquels 
nous  devons  aussi  nous  recruter. 

Pour  vous,  Monsieur,  l'Acad^ie  savait  parfaitement 
qui  vous  êtes ,  ce  que  vous  pensez  et  le  concours  qu'elle 
est  en  droit  de  vous  demander  ;  elle  savait  que  vous  avea 
consacré  votre  vie  à  Tarchéologie  et  à  la  géologie  ;  elle 
savait ,  par  vos  travaux  antérieurs  sur  les  crustacés  et  les 
spongitaires  des  environs  de  MÀcon  et  sur  l'aneieimeté  de 
Thomme  dans  le  Maçonnais ,  que  vous  réunissiez  au  zèle 
pour  la  science  et  à  Tardeur  infatigable  du  chercheur  le 
talent  de  coordonner  et  d'exposer  les  résultats  de  vos 
infi»tigatioiis  dans  le  sol  de  notre  Atâeoaaais.  Vous  venez 
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de  Itii  pNfayer  en  outre  dans  votre  remarquable  discours 
que  V06  eo&naissances  sont  au  niveau  de  Tétat  général  de 
la  science)  et  que,  à  Taide  de  hardies  inductions,  vous 
pouvez  reconstruire  les  siècles  écoulés  et  en  tracer  de 
curieux  et  vivants  tableaux. 

Je  n'essaierai  pas  de  vous  suivre  à  travers  ces  âges  pri- 
mitifs où  les  hommes ,  disséminés  en  si  petit  nombre  sur 
notre  territoire  maçonnais,  avaient  à  lutter  contre  des  bétes 
féroces  disparues  aujourd'hui  de  nos  contrées  ;  où  leurs 
moyens  d'attaque  et  de  défense  se  bornaient  à  des  instru- 
ments de  silex  d'abord  grossièrement  taillés ,  et ,  dans  un 
âge  plus  récent,  polis  par  une  industrie  naissante  \  où  des 
races  sorties  des  déserts  de  la  Mongolie  ne  vivaient  que  du 
produit  de  leur  chasse,  si  difficile  avec  des  armes  aussi  im-* 
parfaites;  où  plus  tard  des  peuplades  aryennes  sont  venues 
se  mêler  à  la  race  mongole.  Ces  âges  divers,  qu'on  appelle 
l'âge  du  grand  ours  des  cavernes,  l'âge  du  renne  et  l'âge 
de  la  pierre  polie ,  je  ne  les  connaissais ,  je  dois  l'avouer, 
que  par  quelques  ouï-dire ,  par  la  vue  d'une  petite  salle  de 
l'ËxpositicHfi  universelle  et  par  ce  que  vous  nous  en  aviez 
d^à  dit  dès  le  premier  jour  où  vous  aviez  pris  place  parmi 
nous  avant  de  prononcer  votre  discours. 

Il  me  serait  donc  impossible  d'apprécier  les  trésors  de 
votre  science,  si  ce  n'est  en  reconnaissant  et  constatant  leur 
évid^te  importance  pour  l'histoire  de  l'homme  et  le  talent 
littéraire  avec  lequel  vous  venez  de  les  exposer  à  nos  yeux. 

Mais  ce  que  je  savais  aussi ,  c'est  que  les  découvertes  de 
la  géologie  et  de  la  paléontologie ,  et  celles  qui  concernent 
l'homme  préhistorique  ont  servi  de  base  à  des  attaques  y 
non*seulement  contre  les  croyances  sur  lesquelles  repose 
le  christianisme,  mais  même  contre  l'existence  de  Dieu. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  la  question  religieuse  ; 
mm  la  question  de  l'existence  de  Dieu  ajppartient  à  la 
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philosophie,  et  rentre  ainsi  dans  le  cercle  des  études  qu^em- 
brasse  notre  Académie ,  et  je  suis  heureux  de  pouvoir  vous 
féliciter  d'avoir  reconnu  le  Dieu  créateur  par  ces  paroles 
énergiques  :  «  Les  premières  civilisatious  ayant  eu  un 
poiut  de  départ ,  au  delà  se  trouvait  la  fournaise  inconnue 
où  Dieu  pétrissait  Thomme  pour  le  lancer  dans  la  carrière.  » 

Vous  avez  abordé  aussi  une  question  qui  se  rattache  à 
celle  si  controversée  en  ce  moment  de  la  condition  primi- 
tive de  rhomme  et  de  Torigine  de  la  civilisation.  Vous 
croyez  avoir  trouvé  dans  les  débris  humains  que  les  en- 
trailles du  sol  vous  ont  livrés  des  preuves  de  Tamélioration 
des  types  primitifs  :  «  Cette  amélioration ,  dites-vous ,  s'est 
continuée  jusqu'à  nos  jours,  en  raison  directe  de  Tamé- 
lioration  du  capital  intellectuel.  Ainsi,  d'une  part,  agran- 
dissement du  cerveau,  et  partant  développement  de  l'intel- 
ligence; de  l'autre,  augmentation  de  la  pensée,  et  en 
conséquence  développement  corrélatif  de  l'organe  qui  la 
contient ,  voilà  ce  qui  semble  être  le  résultat  de  tous  les 
milieux  sociaux  de  plus  en  plus  développés.  » 

Permettez-moi  de  distinguer  ici  deux  questions  :  !<>  Est-il 
certain  que  le  développement  du  cerveau  soit  en  rapport 
constant  et  avéré  avec  celui  de  l'intelligence?  2o  Est-il 
certain  ensuite  que ,  depuis  la  création  de  l'homme ,  il  y 
ait  une  amélioration  constante  du  type  ou  des  types  primi- 
tifs? Sur  la  première  question,  l'affirmative  est,  je  crois, 
soutenue  par  la  majorité,  si  ce  n'est  par  l'unanimité  des 
anthropologistes.  Je  crois  cependant  aussi  qu'on  a  opposé  de 
nombreux  faits  contraires  à  cette  opinion,  et,  pour  la 
soutenir  en  présence  de  ces  faits ,  on  est  obligé  de  distin- 
guer entre  le  volume  et  l'activité  du  cerveau,  et  d'attribuer 
à  celle-ci  le  développement  d'intelligence  qui  se  manifeste 
souvent  chez  des  hommes  d'une  médiocre  capacité  cérébrale. 

Mais ,  si  l'on  doit  souvent  tenir  compte  de  l'activité  du 
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cerveau  ,  le  rapport  entre  le  développement  du  cerveau  et 
celui  de  Tintelligence  peut-il  être  considéré  comme  assez 
constant  pour  être  élevé  jusqu'à  la  hauteur  d'un  principe , 
d'une  théorie? 

C'est  un  doute  que  je  vous  soumets ,  ce  n'est  pas  une 
attaque  formelle ,  car,  je  dois  l'avouer,  je  suis  disposé  à 
croire  que,  le  plus  souvent  en  effet,  ce  rapport  existe. 
Mais ,  je  le  répète ,  élever  ce  fait  à  la  hauteur  d'une  règle 
générale  est  peut-être  une  hardiesse  prématurée. 

Quant  à  la  deuxième  question ,  n'est-elle  pas  tout  aussi  con- 
troversable.  «  Selon  M.  le  docteur  Broca  et  M.  Vogt,  dites- 
vous  ,  la  différence  de  capacité  entre  les  crânes  de  la  classe 
pauvre  et  ceux  de  la  classe  aisée  est  tout  en  faveur  de 
cette  dernière ,  d'où  l'on  doit  conclure  que  les  individus 
qui ,  par  leur  position  sociale ,  sont  appelés  à  s'occuper 
d'arts  et  de  science ,  possèdent  une  plus  grande  capacité 
cérébrale  que  les  simples  ouvriers ,  et ,  qu'en  définitive , 
l'accroissement  de  la  capacité  crânienne  est  en  rapport  avec 
la  civilisation.  » 

Ici  encore  se  représente  la  même  objection  :  celle  de 
l'activité  du  cerveau  qui  peut  compenser  son  peu  de  déve- 
loppement. Et  en  effet,  l'on  rencontre  soit  dans  les  classes 
sociales  élevées ,  soit  parmi  les  simples  ouvriers ,  des 
hommes  très-intelligents  avec  un  cerveau  peu  développé. 
J'en  pourrais  citer  d'illustres  et  même  un  que  j'ai  connu 
personnellement,  tandis  que  d'autres  n'ont  que  peu  d'intel- 
ligence malgré  un  beau  développement  de  leur  cerveau. 

La  grande  importance  de  ces  deux  questions,  c'est  qu'elles 
se  rattachent  à  celle  que  j'ai  d'abord  mentionnée ,  celle  de 
la  condition  primitive  de  l'homme  et  de  l'origine  de  la 
civilisation. 

Vous  savez  sans  doute,  Monsieur,  que  celle-ci  a  été 
traitée  avec  de  grands  développements  dans  la  session  tenue 
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en  1867  à  Dundee  par  l'Assodation  britannique  pour  Tayan^- 
cernent  des  sciences.  Dans  cette  session ,  sir  John  Lubbock 
a  discuté  les  deux  opinions  en  présence  sur  la  condition 
primitive  des  premiers  hommes. 

Suivant  les  uns,  rbonune  était  primitivement  un  pur 
sauvage,  et  l'histoire  n'a  été  qu'un  progrès  lent  vers  la 
civilisation.  Suivant  les  autres ,  l'homme  était ,  dès  le 
principe ,  à  peu  près  ce  qu'il  est  maintenant,  plus  ignorant 
sans  doute  des  arts  et  des  sciences  qu'aujourd'hui ,  mais 
avec  des  qualités  mentales  non  inférieures  aux  antres. 

Sir  John  Lubbock  s'est  rangé  parmi  les  partisans  de  la 
première  opinion ,  tout  en  reconnaissant  qu'il  rencontrait 
parmi  ceux  de  la  seconde  des  auteurs  non  moins  distingués. 

Vous  avez  donc  pour  vous,  Monsieur,  l'autorité  de  savants 
de  premier  ordre,  tels  que  sir  John  Lubbock  ;  je  reste,  pour 
moi,  simple  spectateur  de  cette  lutte,  sinon  comme  on 
indifférent,  du  moins  comme  un  curieux. 

Je  ne  me  permettrai  d'émettre  mon  opinion  que  sur  un 
point  où  ma  conviction  est  le  résultat  de  mes  études  pbilo-^ 
aophiquea.  En  ce  qui  concerne  la  capacité  intellectuelle  de 
l'homme ,  je  crois  que  chacun  a  reçu  de  Dieu ,  en  naissant, 
autrefois  sans  doute  conune  aujourd'hui,  des  aptitudes 
spéciales  qui  se  développent  plus  ou  moins  par  l'exerdoe 
et  par  l'éducation.  Je  suis  porté  à  croire  que ,  si  ces  apti^ 
tudes  sont  exercées  pendant  le  premier  &ge  ou  pendant 
l'adolescence ,  le  cerveau ,  organe  de  la  pensée,  peut  rece^ 
voir  de  l'exercice  qui  lui  est  imposé  an  développement  en 
rapport  avec  son  fonctionnement.  Mais ,  si  l'activité  de  la 
pensée  ne  se  développe  que  plus  tard  et  lorsque  la  boite 
osseuse  du  cerveau  a  acquis  toute  sa  dureté ,  le  dévelofi^e- 
ment  de  la  masse  cérébrale  devient  sinon  impossible ,  do 
moins  très-faible  et  très-lent  ;  l'oiigane  alors  se  manifeste 
surtout  par  son  activité. 
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Si  vous  adopties  cette  opinion ,  je  tous  laisserais , 
Monsieur,  le  soin  de  l'appliquer  à  votre  thèse  et  de  décider 
si  allô  peut  ou  non  s'harmoniser  avec  elle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vous  êtes  partisan  du  progrès,  et 
vous  avez  foi  dans  l'avenir  de  l'humanité.  Dans  la  lutte  que 
S6  livrent  les  peuples  vous  vous  demandez  qu'est-ce  que 
tout  cela  présage,  le  retour  à  la  barbarie  ou  l'émancipation 
définitive ,  la  défaite  ou  le  triomphe  ;  et  vous  croyez  à  la 
victoire ,  à  la  victoire  certaine  et  assurée ,  si  nous  tous  y 
hommes  de  bonne  volonté  de  tous  les  pays ,  ramassant  en 
un  seul  faisceau  toutes  nos  forces  vives ,  nous  les  jetons 
maintenant  dans  la  balance  au  lieu  de  l'épée  de  Brenn , 
et  si  nous  poussons  toujours  m  avant  pour  faire  la  trouée 
de  la  véritable  humanité. 

Je  ne  puis  qu'ai^laudir  à  votre  confiance,  et  je  ne  crains 
pas  de  dire  qu'elle  est  partagée  par  tous  les  membres  de 
notre  Académie.  Nous  sommes  tous  ici  des  amis  du  progrès, 
sinon  avec  la  prétention  d'accroître  par  de  nouvelles  dé- 
couvertes la  masse  des  connaissances  humaines ,  du  moins 
avec  le  désir  et  la  volonté  de  répandre  dans  notre  Maçon- 
nais le  goût  et  la  connaissance  des  découvertes  accomplies. 
La  science  dont  vous  vous  occupez  fait  une  heureuse  excep- 
tion parmi  nous  ;  elle  peut  du  moins,  i^im  qu'aucune  autre 
de  nos  études ,  prétendre  à  apporter  de  nouveaux  maté- 
riaux à  l'édifice  des  connaissances  humaines. 

C'est  un  privilège  des  recherches  locales ,  soit  qu'elles 
s'appliquent  aux  antiquités  géologiques,  soit  qu'elles  s'éten- 
dent aux  antiquités  de  l'homme  historique  ou  préhistorique. 
Les  sciences  naturelles ,  restreintes  à  l'exploration  de 
notre  Maçonnais ,  ne  peuvent  avoir  une  aussi  haute  ambi- 
tion ;  elles  se  bornent  à  une  simple  statistique  des  richesses 
naturelles  de  nos  contrées  ;  mais  d'abord  pour  rendre  cette 
statistique  visible  à  tous  les  yeux ,  et  pa«if  qu'elle  condaiae 
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à  des  inductions  scientifiques ,  il  faudrait  que  le  vœu  si 
souvent  émis  par  T Académie  de  voir  sous  ses  auspices  et 
par  ses  soins  se  former  dans  notre  ville  un  musée  des 
sciences  naturelles  reçût  enfin  son  accomplissement.  Je 
me  suis  occupé  de  la  question  depuis  que  j'ai  été  appelé  à 
rhonneur  de  la  présider,  et  il  ne  dépendra  pas  de  moi 
qu'elle  ne  reçoive  une  prochaine  et  heureuse  solution. 

A  côté  des  confrères  qui  se  livrent  parmi  nous  aux 
sciences  historiques  ou  aux  sciences  naturelles,  vous  trou  • 
verez  des  littérateurs  fidèles ,  quoiqu'un  peu  trop  pareâseu- 
sement ,  au  culte  des  muses ,  et  des  amis  du  progrès  agri« 
cole. 

Vous  serez  ;  nous  en  sommes  certains ,  un  dès  membres 
les  plus  actifs  de  notre  nouvelle  génération  ;  je  vous  en 
remercie  d'avance  au  nom  de  l'Académie  comme  au  mien. 

La  séance  est  levée  k  trois  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire  adjoint, 

m 

SAULNIER. 


PROGËS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DV  30  AVRIL  1868. 


Présidence  de  M.  J.  De  PÂRSEVAL-GPANDHAISOlf ,  président. 


Membres  présents  :  MM.  Arcelin,  Alexandre,  Chavot, 
Devienne ,  de  Ferry,  Gaudier,  Lacroix ,  Fr.  Lacroix , 
Monnier,  J.  de  Parseval-Grandmaison. 

A  l'ouverture  de  la  séance,  M.  le  Président  annonce 
que  M""""  la  comtesse  de  La  Rochette  a  fait  don  à 
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r Académie  d'un  buste  de  son  mari ,  feu  M.  le  comte 
de  La  Rochette,  ancien  membre  résidant.  L'assemblée 
donne  des  éloges  à  cette  œuvre  d'art ,  remarquable  k 
divers  titres,  et  décide  qu'elle  sera  placée  dans  la  salle 
des  réunions.  M.  J.  de  Parseval-Grandmaison  est  prié 
de  transmettre  à  la  donatrice  les  remerciements  de  la 
Société . 

M.  Fouque,  de  Chalon-sur-Saône,  fait  hommage 
d'une  Etude  sur  la  découverte  de  la  photographie  et  sur 
Nicéphore  Niepce. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  la 
Société  parrisienne  d'archéologie  et  d'histoire  demande 
k  échanger  ses  publications  avec  celles  de  l'Académie. 
Cet  échange  est  adopté. 

L'assemblée ,  sur  la  proposition  de  M.  le  Secrétaire 
perpétuel,  décide  qu'elle  contribuera  pour  une  somme 
de  cent  francs  k  la  souscription  ouverte  pour  l'exécu- 
tion d'une  expédition  au  pôle  nord ,  sous  la  direction 
de  M.  G.  Lambert. 

M.  J.  de  Parseval-Grandmaison  rend  compte  des 
séances  du  congrès  des  sociétés  savantes  auxquelles  il 
a  assisté ,  notamment  de  celle  qu'il  a  eu  l'honneur  de 
présider.  Il  fait  connaître  que  le  travail  de  M.  de 
Ferry,  sur  l'Homme  préhistorique  en  Maçonnais,  y  a 
obtenu  un  vif  succès. 

M.  Gaudier  donne  lecture  d'une  fort  intéressante 
Etude  sur  la  vie  intérieure  d'un  ménage  bourgeois  au 
moyen  âge,  intitulée  le  Mesnagier  d'un  bourgeois  de 
Paris. 

M.  Ch.  Alexandre  lit  la  pièce  de  vers  suivante  : 
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SOUVENIR    DE    MAI. 


mtmtm^^mm'imtimmmm 


Un  matin ,  au  réveil  de  mai  » 
Il  8e  taisait ,  cygne  infidèle , 
Et  sa  plume  au  vol  d'hirondelle 
Sur  sa  table  noire  se  taisait. 

Il  ne  versait  pas  sa  rosée 
Dans  le  calice  blanc  des  vers  ; 
Des  feuillets  de  prose  couverts 
Gisait  la  moisson  entassée. 

Il  se  reposait ,  un  peu  las , 
De  son  labeur  expiatoire  ; 
Il  oubliait  la  vieille  histoire 
Pour  le  jeune  amour  des  lilas. 

Les  oiseaux ,  les  enfants  en  fête , 
Tout  chantait  sous  ce  ciel  d'élus  ; 
Le  poëte  ne  chantait  plus , 
L'aigle  ne  volait  plus  au  faite. 

Du  printemps  le  frais  infini 
Entrait  par  la  fenêtre  ouverte  ; 
Les  oiseaux  à  la  découverte 
Cherchaient  du  duvet  pour  leur  nid. 

Il  vit ,  comme  il  allait  écrire , 
De  la  plume  en  petits  morc^ux  : 
<c  Donnons  ce  duvet  aux  oiseaux  1  » 
Dit-il ,  d'un  suave  sourire. 

Il  fit  voler  de  son  balcon 
Le  don  léger....  Puis  par  volées 
Les  oiseaux  sortant  des  fouillées 
Prirent  an  vol  chaque  flocon. 
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Dans  Ffidr  il  n'en  resta  pas  trace  ; 
Mais  j'en  gardai  le  souvenir, 
Et  sur  son  front  je  vis  venir 
Gomme  une  aaréole  de  grâce. 

Que  les  grands  sont  doux  aux  petits  ! 
Que  le  génie  a  de  tendresse  ! 
Tout  l'aime  I  Le  torrent  caresse 
L'étoile  du  myosotis. 

Ce  n'est  rien...  ô  fiers  que  nous  sommes! 

Le  nid  est  un  petit  berceau , 

Un  brin  de  duvet  à  l'oiseau  ; 

Un  verre  d'eau  sauve  les  hommes  ! 

M.  Gb.  Alexandre  reçoit  les  félicitations  de  l'audi- 
toire. 

M.  Guillemin,  membre  correspondant,  envoie  la 
poésie  suivante ,  qui  est  lue  en  son  nom  et  qui  est 
écoutée  avec  un  vif  intérêt. 


LA    REVUE    NOCTURNE. 


À  minuit ,  le  tambour  de  sa  fosse  profonde 
Sort ,  et  de  tous  côtés  il  va  faire  sa  ronde. 

Ses  deux  bras  décharnés  s'agitent  prestement , 
Et  battent  sans  relâche  un  sombre  roulement. 

Au  son  lugubre  et  sourd  du  rappel  militaire , 
Tous  les  vieux  soldats  morts  se  réveillent  sous  terre. 

Celui  qui  dort  là-haut  par  la  neige  engourdi, 
Celui  qui  dort  là-bas  aux  ardeurs  du  midi  ; 

Ceux  que  le  Nil  bourbeux  ou  que  le  sable  couvre 
Sortent ,  fusil  au  poing,  de  leur  tombe  qui  s'ouvre. 
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Quittant  aussi  la  tombe ,  un  trompette  à  cheval 
Va ,  vient ,  court ,  à  minuit ,  et  sonne  le  signal. 

Des  nombreux  escadrons  les  cavaliers  stoïques 
Dirigent ,  tout  armés ,  leurs  chevaux  fantastiques  ! 

A  leur  main  de  squelette  un  long  sabre  reluit , 
Et  leur  tête  de  mort  sous  le  casque  sourit. 

A  minuit ,  du  tombeau  le  chef  forçant  la  porte , 
Lentement ,  à  cheval ,  vient  avec  son  escorte. 

Il  a  la  redingote  et  le  petit  chapeau  , 

Et  l'épée  au  côté  dormant  dans  le  fourreau. 

Une  lueur  blafarde  éclaire  au  loin  l'espace , 
L'homme  au  petit  chapeau  devant  les  soldats  passe. 

On  lui  rend  les  honneurs ,  ensuite  chaque  rang , 
Sur  un  pas  redoublé ,  défile  en  manœuvrant. 

Généraux ,  maréchaux ,  pleins  d'une  ardeur  pareille , 
L'entourent  ;  au  plus  proche  il  murmure  à  l'oreille  : 

France  !  puis  Sainte-Hélène  !  il  dit  soudainement. 
De  ligne  en  ligne  court  le  mot  de  ralliement. 

C'est  la  grande  revue ,  ô  splendeurs  éclipsées , 
Qu'à  minuit  César  mort  passe  aux  Champs-Elysées. 

Le  même  membre  adresse  une  notice  dans  laquelle 
il  examine  le  point  historique  de  savoir  quel  est  Fauteur 
du  poëme  intitulé  VHospital  d'Amours. 

M.  Arcelin  communique  une  carte  archéologique 
comme  pièce  k  l'appui  d'un  mémoire  sur  les  antiquités 
des  bords  de  la  Saône.  Il  soumet  ensuite  k  l'assemblée 
une  note  sur  une  nécropole  découverte  à  Saint-Bernard 
près  Trévoux. 
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M.  J.  de  Parseval-Grandmaison  fait  connaître  le 
résultat  des  diverses  démarches  faites  par  la  commis- 
sion du  Musée  pour  l'accomplissement  de  sa  mission. 

M.  de  Ferry  donne  lecture  du  travail  suivant,  dont 
il  avait  fait  une  communication  résumée  à  une  précé* 
dente  séance. 

LES  GISEMENTS  ARCHÉOLOGIQUES 

DES  RIVES  DE  LA  SAONE. 


Les  dépôts  fluviatiles  de  lehm  jaune  (1)  qui  constituent , 
sur  une  épaisseur  variable  de  plusieurs  mètres ,  les  prairies 
riveraines  de  la  Saône,  renferment,  depuis  leur  base  jusqu'à 
leur  niveau  supérieur ,  des  produits  successifs  de  l'indos- 
trie  humaine  dont  les  plus  anciens  remontent  jusqu'aux 


(1)  Au-dessous  du  lehm  jaune  existe  une  marne  bleue  d*origine  palu- 
déenne, si  l'on  en  juge  par  les  coquilles  qu'elle  renferme  et  qui  habitent 
encore  les  marécages  des  environs.  Cette  marne ,  dont  l'épaisseur  est  in- 
connue et  qui  repose  peut-être  sur  le  grand  cailloulis  diluvien  qui  a  formé 
en  Bresse  de  si  vastes  accumulations,  s'enfonce  sous  la  Saône,  au  lit  de 
laquelle,  dans  bien  des  cas,  elle  doit  servir  de  base.  Tout  porte  à  croire 
qu'aux  premières  époques  préhistoriques,  sa  partie  supérieure  consistait 
en  marais  tourbeux,  où  l'on  rencontre  de  temps  en  temps  des  débris  de 
mammouth,  alors  que  celui-ci  était  le  contemporain  des  peuplades  qui 
taillaient  les  hachettes  de  Charbonnières ,  ou  de  la  tribu  mongole  de  l'âge 
du  renne  en  Maçonnais.  Sur  plusieurs  points,  on  peut  y  voir,  avec  leurs 
racines  encore  en  place ,  des  troncs  d'arbres  verticaux  dont  le  ligneux , 
entièrement  noirci  et  se  coupant  avec  la  plus  grande  facilité  à  l'état  frais, 
subit  par  la  dessiccation  un  retrait  analogue  à  celui  des  anciens  pilotis  des 
lacs  suisses,  que  ces  tiges  simulent  du  reste  assez  bien.  Ne  serait-ce  pas 
là  ce  qui  a  fait  croire  à  l'existence  d'anciennes  habitations  lacustres  sur 
les  bords  de  la  Saône,  aux  environs  de  Chalon  et  de  Màcon,  habitations 
impossibles  selon  moi,  à  cause  des  crues  annuelles  parfois  si  élevées  de 
cette  rivière? 
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âges  delà  pierre  polie  et  du  bronze  préhistorique.  La  Saône, 
en  entamant  perpétuellement  ces  dépôts  dans  le  change- 
ment insensible  de  son  lit ,  fait  l'office  de  toute  une  armée 
de  travailleurs  qui  aurait  pour  mission  d'ouvrir  de  vastes 
tranchées  d'exploration  et  d'en  montrer  les  reliques  rangées 
naturellement  par  ordre  chronologique.  L'étude  des  gise- 
ments archéologiques  de  ses  berges ,  de  ses  plages  et  même 
de  son  lit ,  peut  donc  fournir  de  précieux  renseignements 
pour  quelques  points  encore  indécis  de  nos  annales  nav 
tionales ,  et  surtout  pour  les  derniers  temps  préhistoriques 
qui  ont  précédé  la  formation  définitive  des  nationalités 
gauloises;  car  on  peut  dire  des  abords  de  cette  rivière 
qu'ils  ont  été  un  réceptacle  aussi  obligé  de  grandes  alluvions 
humaines  que  de  grandes  alluvions  géologiques. 

En  effet ,  de  même  que  les  grands  cours  d'eau  servent 
souvent  de  frontières  aux  états  dont  ils  sont  également  les 
premières  lignes  de  défense  stratégique ,  de  même  les  larges 
vallées  où  ils  serpentent  offrent  aux  invasions  la  route  la 
plus  naturelle,  le  côté  du  fleuve  ou  de  la  rivière  situé  au 
delà  de  la  contrée  menacée  devenant  la  première  base  des 
opérations  offensives  des  envahisseurs.  Sous  ce  rapport, 
aux  âges  de  la  pierre  polie  et  du  bronze ,  la  rive  gauche 
de  la  Saône,  déjà  praticable  et  débarrassée  de  ses  insur- 
montables marécages ,  a  dû  être  la  grande  piste  de  guerre 
des  races  Aryennes  qui,  débouchant  de  l'est,  soit  parla 
trouée  de  Belfort ,  soit  par  Genève  et  le  Rhône ,  essayèrent 
de  dompter  l'indépendance  des  tribus  mongoles  (1)  retran- 
chées dans  les  massifs  montagneux  du  Lyonnais ,  du  Beau- 
jolais, du  Maçonnais,  du  Gbalonnais,  etc.,  et  n'y  réussirent, 
tout  porte  à  le  croire ,  qu'après  les  plus  énergiques  efforts 
et  bien  des  accommodements  (2). 

(1)  H.  de  Ferry,  l'homme  préhistorique  en  Maçonnais. 

(2)  Voir  A.  Arcelin,  note  sur  les  antiquités  préhistoriques  de  la  vallée 
de  la  Saône  et  l'homme  quaternaire  en  Mâcomiais.  (Extrait  de  la  Revue 
du  Lyonnais  y  années  1867-68).  H.  de  Ferry,  V  ancienneté  de  l'homme 
dans  le  Maçonnais,  1867;  discours  de  réception  à  l'académie  de  Mâcon, 
1867,  et  Vhomme  préhistorique  en  Maçonnais,  1868, 
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Lés  GéYénnes,  en  effet,  dont  ces  contrées  accidentées 
font  partie,  offraient  à  leurs  tenaces  montagnards  mille 
retraites  qui  furent  disputées  pied  à  pied.  Lorsque  le  refou* 
lement  des  indigènes  prit  de  grandes  proportions ,  la  Loire 
dut  abriter  encore,  comme  de  nos  jours ,  derrière  ses  flots 
tourmentés,  les  débris  les  plus  indomptables  de  la  patrie  ; 
enfin  la  Garonne ,  au  delà  de  laquelle  s'élevaient  les  for- 
midables remparts  des  Pyrénées,  devint  la  dernière  barrière 
des  peuples  autochtbones  qui ,  massés  dans  ce  réduit ,  surent 
s'y  maintenir  assez  intégralement  pour  subsister  sous  le 
nom  particulier  d'Aquitains  jusqu'à  la  conquête  romaine. 

Ces  quelques  considérations ,  comme  je  viens  de  le  faire 
pressentir ,  laissent  entrevoir  tout  l'intérêt  qu'offrirait  une 
exploration  méthodique  et  complète  des  gisements  des  bords 
de  la  Saône  et  des  plaines  qui  l'avoisinent,  puisque ,  depuis 
les  plus  anciennes  migrations  celtiques  jusqu'à  l'apparition 
des  Bourguignons,  ces  lieux  ont  été  le  théâtre  habituel  des 
invasions  qui  ont  eu  pour  objectif  la  conquête  des  pays 
d'outre-Saône. 

Tout  en  signalant  l'importance  de  ces  régions  comme 
piste  de  guerre ,  je  n'ai  nullement  la  prétention  d'en  con- 
clure que  toutes  les  découvertes  que  l'on  peut  y  faire 
doivent  se  rattacher  à  des  événements  militaires.  Les  luttes 
à  main  armée  sont  toujours  des  accidents  dans  la  vie  des 
peuples  qui  ne  pourraient  se  développer ,  si  la  somme  des 
répits  pacifiques  ne  l'emportait  sur. les  destructions.  Notre 
vallée  a  donc  été  également  une  des  grandes  pistes  du 
commerce  et  de  la  civilisation  et,  sous  ce  nouveau  rapport, 
elle  ne  mérite  pas  moins  d'attention. 

A  ce  double  point  de  vue ,  l'examen  de  la  vallée  de  la 
Saône  est ,  à  peu  de  chose  près ,  tout  entier  à  faire  ;  mais , 
précisément  à  cause  de  la  nouveauté  et  de  la  grandeur  de 
la  tâche ,  les  résultats  que  l'on  est  en  droit  d'en  attendre 
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ne  seront  ni  l'œuvre  d'un  seul  ni  l'œuvre  d'un  jour.  Pour 
ina  part ,  je  me  bornerai  en  ce  moment ,  et  dans  un  travail 
sommaire,  à  examiner  les  allures  des  différents  gisements 
des  bords  de  la  rivière  compris  entre  Ghalon  et  le  Lyonnais, 
à  constater  les  différents  objets  qu'ils  m'ont  fournis ,  et  à 
en  donner  une  rapide  nomenclature. 

Pris  dans  leur  ensemble ,  ces  gisements  peuvent  se  diviser 
nettement  en  quatre  grandes  catégories  : 

lo  Les  gisements  des  âges  de  la  pierre  polie; 

2°  Ceox  du  bronze  primitif  ; 

3o  Les  gisements  de  la  période  gallo-romaine; 

4o  Ceux  de  l'invasion  burgonde. 

Ils  sont ,  en  outre ,  de  trois  sortes  : 

lo  Ceux  du  lit  même  de  la  rivière  ; 

2o  Ceux  des  plages  ; 

3o  Ceux  des  berges. 

A  ceux  du  lit  appartiennent  les  objets  apportés  par  les 
affluents  ou  engloutis  dans  l'espace  compris  entre  les  rives , 
ou  arrachés  au  fond  lui-même,  ou  bien  encore  entraînés 
des  plages  ou  des  berges. 

Les  gisements  des  plages  contiennent  les  produits  de 
l'éboulement  des  berges  ou  des  talus  ravinés  par  le  mou- 
vement quotidien  des  eaux,  ou  ceux  qui  sont  rejetés  par  le 
courant.  Ces  derniers  sont  toujours  roulés  ou  portent  des 
traces  de  leur  séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  Tcau. 
Le  contraire  a  lieu  quand  une  pièce  est  restée  près  de  son 
gisement  primitif  ou  en  a  été  extraite  récemment. 

Les  gisements  des  berges  ,  enfin ,  sont  composés  d'objets 
restés  en  place  depuis  leur  abandon  primitif  et  recouverts 
progressivement  ensuite  par  les*différents  dépôts  de  limon 
dus  aux  inondations  actuelles.  Quelquefois ,  au  milieu  d'un 
dépôt  de  cette  nature  parfaitement  en  place ,  il  peut  se 
rencontrer  accidentellement  des  pièces  d'une  époque  anté- 
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Heure  amenées  par  les  grands  débordements  avant  le 
recouvrement  définitif  de  la  couche,  ou  bien  faisait  partie, 
à  titre  de  relique  ou  de  curiosité ,  du  mobilier  abandonné 
en  cet  endroit;  mais  ces  faits  constituent  de  véritables 
anachronismes  dont  il  est  toujours  facile  de  se  rendre  compte 
et  qui  ne  peuvent  en  rien  compromettre  la  véracité  du 
dépôt  (1). 

Lorsque  les  berges  sont  intactes  et  nettement  coupées 
jusqu'au  bord  de  Teau  dans  toute  l'épaisseur  du  lehm , 
rétude  de  leurs  divers  gisements  ne  souffre  en  général 
presque  aucune  difficulté ,  car  les  produits  en  sont  par- 
faitement distincts  et  leur  superposition  est  facile  à  cons- 
tater. Mais  les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  ainsi ,  et 
dans  certains  cas  Tobservateur  se  trouvera  dérouté  (2) , 
soit  parce  que ,  dans  les  endroits  où  les  berges  se  sont 
écroulées ,  les  débris  d'âges  différents  gisent  péle-méle  en- 
tièrement confondus,  soit  parce  que,  dans  certaines  coupes , 
des  vestiges  d'époques  plus  récentes  semblent  se  trouver 
réellement  à  un  niveau  égal  ou  même  inférieur  à  ceux  des 
périodes  précédentes. 

Il  suffit  simplement  cependant  d'avoir  étudié  quelque 
temps  le  régime  des  eaux ,  et  d'un  peu  d'attention  pour  se 
débrouiller  au  milieu  de  ce  chaos  plus  apparent  que  réel. 
C'est  ce  que  je  vais  faire  voir  en  reprenant  les  deux  exemples 
précités. 

(1)  Il  est  bien  certain  que  si,  par  exemple,  au  milieu  d'une  couche 
franchement  gallo-romaine,  on  trouvait  une  hachette  en  pierre  polie,  il 
faudrait  en  conclure  non  à  sa  contemporanéité ,  mais  à  quelque  fait  soit 
accidentel ,  soit  intentionnel ,  puisqu'à  cette  époque  cet  instrument,  passé 
de  mode  depuis  des  siècles,  était  l'objet  d'une  vénération  superstitieuse, 
qu'on  le  regardait  comme  tombé  du  ciel,  et  qu'on  le  recueillait  avec  soin 
ainsi  que  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui  dans  bien  des  campagnes. 

(2)  Gela  a  dû  arriver  fréquemment,  surtout  aux  personnes  qui  ont  re- 
cueilli des  flèches  en  silex  au  milieu  des  tessons  gallo-romains,  et  qui  ont 
pu  en  conclure  que  de  telles  armes  étaient  encore  employées  par  les  popu- 
lations rurales  d'alors,  malgré  les  progrès  de  la  civilisation.' 


—  8*0  — 

loZe  pêle-mêle  d'objets  appartenant  à  des  âges  différents 
est  quelquefois  complet  sur  les  plages. 

J'ai  dit  plus  haut  que  le  dépôt  de  lehm  jaune  superposé 
aux  marnes  bleues  renfermait  à  lui  seul  toutes  les  couche^ 
archéologiques  qui  font  le  sujet  de  cette  étude.  Les  marnes 
bleues  sont  très-compactes  et  reçoivent  les  eaux  qui  filtrent 
à  travers  les  dépôts  supérieurs  sans  Tabsorber  à  leur  tour. 
Aussi,  dans  les  saisons  pluvieuses,  Teau  suinte-t-elie 
toujours  à  leur  surface  et  délaye  petit  à  petit  la  base  du 
lehm.  D'un  autre  coté,  toutes  les  parties  de  ces  marnes, 
exposées  plus  ou  moins  temporairement  au  courant ,  sont 
d'autant  plus  profondément  entamées  que  celui-ci  persiste 
plus  longtemps ,  et  finissent  par  former  des  plans  de  glisse- 
ment assez  fortement  inclinés.  Quand  arrivent  les  grandes 
crues ,  des  portions  souvent  considérables  des  berges  se 
détachent  alors  successivement,  tombait  au  pied  de  Tes* 
carpement  et  coulent  lentement  mais  sûrement  sur  les  talus 
marneux  dans  la  direction  des  eaux  courantes. 

Cette  marche  des  éboulements  étant  réglée  par  le  plan 
de  glissement ,  il  aa  résulte  que  les  parties  détachées  les 
premières  prennent  des  niveaux  de  plus  en  plus  inférieurs, 
tandis  que  les  fragments  écroulés  les  derniers  restent  dans 
une  position  de  plus  en  plus  supérieure^  ce  qui  donne  à 
l'ensemble  l'apparence  d'une  série  de  gradins  successifs. 
Mais  comme  ces  gradins  ont  conservé  pour  la  plupart  leur 
homogénéité,  et  dans  leur  ordre  relatif  de  superposition 
les  débris  qui  y  ont  été  déposés  autrefois ,  il  s'ensuit  donc 
qu'occupant  des  niveaux  différents ,  ils  mettent  forcément 
en  contact  des  couches  archéologiques  d'âges  divers,  et 
qu'une  fois  ces  couches  dénudées  par  le  travail  des  eaux , 
les  objets  qui  en  proviennent  restent  naturellement  mé* 
langés  sur  la  plage  après  le  retrait  de  ces  deraières. 
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2o  Des  débris  d*époques  plus  récentes  semblent  se  4rouver 
réellement  à  un  niveau  égal  ou  même  inférieur  à  ceux 
des  périodes  précédentes, 

PftBamR  CAS.  Les  différents  gisements  des  bords  de  la 
Saône  ne  se  continuent  pas  partent  à  la  même  distance  m^ 
dessous  de  la  prairie ,  et  leurs  différents  périmètres  sont 
complètement  indépendants  les  uns  des  autres.  Tantôt,  en 
effet ,  il  se  fera  qu'un  éboulement  des  berges  mette  fin  anx 
couches  des  âges  de  la  pierre  polie  ou  du  bronze ,  tandis 
que  la  couche  gallo-romaine  ayant  plus  d'étendue  super- 
ficielle persistera ,  tantôt  c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  Si 
donc,  lorsqu'une  berge  renferme  d'une  part  des  dépôts 
préhistoriques ,  et  de  l'autre  la  fin  d'une  couche  romaine, 
il  arrive  que  la  partie  qui  contient  celle-ci  glisse  sans  dè^ 
rangement  au  pied  de  la  falaise ,  cette  partie  finira  bientôt, 
dans  des  circonstances  favorables ,  par  se  confondre  ^- 
tièrement  avec  la  base  même  de  l'escarpement,  et  Ton 
trouvera  ensuite  au-dessous  des  débris  soit  néolithiques, 
soit  de  l'âge  du  bronze ,  des  objets  romains  en  apparence 
bien  en  place ,  sans  que  l'on  puisse  désormais  déoouvrir  à 
la  partie  supérieure  de  la  berge  aucune  trace  de  leur  véri* 
table  position  primitive. 

IkunÈMB  CAS.  Quelquefois  le  courant  entame  profondé- 
ment certains  points  des  rives  de  manière  à  y  creuser  des 
anses  d'une  assez  grande  étendue  dont  les  berges,  d'abord 
verticales,  finissent  par  se  transformer  en  talus  en  pentes 
douces.  Lorsque  cet  état  de  choses  vient  à  changer  par  suite 
d'une  nouvelle  direction  des  eaux ,  ces  anses  s'envasent  et, 
par  un  exhaussement  naturel  {Nrogressif ,  finissent  par  se 
convertir  en  bas  pâturages  d'une  nature  marécageuse* 
L'industrie  de  l'homme  intervient  alors  pour  un  temps,  et 
augmente  par  des  s^port»  ]^teote«rs  la  hauteur  dm  terrai». 
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Mais ,  dans  Tintervalle ,  il  peut  arriver  que  des  débris 
arrachés  aux  berges  pendant  le  creasement  de  Tanse 
soient  entraînés  plas  bas  sur  les  terrains  d'envasement. 
Recouverts  ensuite  par  des  exhaussements  factices,  ils 
pourront  être  mis  à  nu  de  nouveau  par  des  ravinements 
postérieurs ,  et  occuper  ainsi ,  dans  de  nouvelles  coupes , 
un  niveau  factice  inférieur  à  leur  gisement  primitif. 

Troisième  cas.  Les  prairies  riveraines  de  la  Saône  ont  des 
niveaux  naturels  quelque  peu  différents ,  et  sont  sujettes  à 
des  débordements  souvent  contraires  aux  intérêts  de  la 
culture  et  au  rendement  des  prairies.  Des  levées  artificielles 
plus  ou  moins  considérables  ont  été  établies  pour  remédier 
à  ces  inconvénients,  et  en  bien  des  endroits  elles  ont 
exhaussé  d'une  manière  notable  les  berges  de  la  rivière , 
de  sorte  qu'une  couche  archéologique^  qui  primitivement 
ne  se  trouvait  qu'à  0  m  60  «  de  profondeur ,  peut  être  enfouie 
maintenant  à  1  «»  ou  1  «  20  «  par  exemple. 

Je  néglige  forcément  beaucoup  d'autres  considérations 
secondaires  ;  mais  >  d'après  ce  qui  précède ,  on  voit  que  les 
gisements  des  bords  de  la  Saône  se  présentent  sous  des 
aspects  qu'il  était  bon  de  faire  connaître  avant  d'en  entre- 
prendre la  description. 

J'ai  exploré  pied  à  pied  les  deux  rives ,  depuis  Ghalon 
jusqu'au  pont  de  Beauregard,  à  quelques  kilomètres  en 
aval  de  Saint-Georges  (Rhône),  et  notamment  la  rive 
gauche  qui  .est  la  plus  productive.  Chaque  année,  beaucoup 
d'anciens  gisements  sont  emportés  par  les  grands  déborde- 
ments, comme  aussi  de  nouveaux  apparaissent.  C'est  l'état 
des  berges  compris  entre  ces  deux  points  extrêmes ,  tel  qu'il 
existait  pendant  l'été  de  1867 ,  que  je  vais  décrire  main- 
tenant. 

Les  premiers  gisements  de  quelque  importance  en  aval 
de  Chalon  existant  sur  la  rive  gauche ,  à  peu  près  à  moitié 


cbenun.  ejotr^c^te  yiUe<  et  la  port  ^'Ooroim  J'^  ai  noaneiUi 
ua  fvBf/amniàB  vasede  Tâge  du  broozev  II  est  percé*  dftm: 
trou  dor  SKifipensîoa  et  en  terni  analogue  à  quelques  spéci* 
mmis\  da  camp?  de-  (Shassey,  moïo»  la»  composition  de  la 
pàtO;  qui'  n'esti  pas'  micaicée'  comme*  celle  die  ces  derniers. 
Viennent  ensuite  les  stations  des  ports  de  Varennesr-lfe- 
Grand,  de  Mârnay ,  du  port  de  Grosne  (rive  droite)  et  d'es' 
berges  en  aval  du  port  d'Ouroux  (rive  gauche). 

Un  peu  en  amont  du  port  de  Varennes ,  silex  et  débris» 
de  jjoteries  néolithiques  et  de  Tâge  du  bronze ,  et  tessons 
gallo-romains.  3ur«  le  territoire  de  Marnay„un  peu  an- 
dessous  du^j^ort  de  Yarenaies,  belle  tète  de  javelot  en  silex^ 
risoaeiUiQ  au  pied  de  la.  becge  ;  puisi,  à  quoique,  di&tOiOieeb 
au-dessu6(  de  rembouchure  de  lai  Grosne,.  un  fay^ravec! 
poteries(de  Tâgedu» bronze,  situé  à:  1^^ mètre  de  profondenn' 
au-dessous  de  la^ superficie  actuelle^de  là^  prairie. 

Après  le  port'd'Ouroux  (rive  gauohe) ,  grande^plàge  avec? 
débris  dé  silex  taillés,  mais  sans  stylé  caractéristique.  En 
descendant  la  rive  gauche,  dans  la  direction  du  port  de 
Gtosne ,  on  rencontre  bientôt  un  très 'bel  affleurement  des 
marnes  bleues  avec  troncs  d*arbres  encore  en  place,  à 
ligneux  complètement  noirci  se  coupant  comme  une  j^àte 
mplle  à  sa  sortie  de.  l!eau ,  et  prenant  i|ar  la  dessiccation 
un, retrait  copsidérable,  l^  étaient,  enfouis  deux.squeleUeSi 
pre$que^eâitiersi)  l'up^de  cheval  et  ratttri^.de.carf,  dont  les 
os  présentaient  la  couleur  légèrement  bleuMre  partioullèrei 
aux>  débris  de&  tourbièresi  Un  peui  plus.  Ida,  restes.^  de: 
plusieurs  ^gisements  de  Fàgedu  bronzev  qui  paraissent^avdir» 
été- assez  considérables  si  l*on  en  juge  par  leurs*  nombreujf 
débris.  Au-dessus  de  Tournus^  taujpjirs  sujr.  la  rive  gauche,, 
el  eo.amont>  dubief^du  moulin  de  iliehy ,  on  voit  af>parBltre 
un  certain  nombre  dé  débris  dé  ijoteries  grossières  ^parnii' 
lesijuels  se  troavait^u&  fragDMafeid'udOiAi  bdlerhachelte»>d'di^ 
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vert  clair,  dont  Textrémité,  destinée  à  être  emmanchée,  est 
taillée  en  carré  long  avec  des  angles  très-vifs  comme  dans 
les  instruments  suisses  ou  danois  (1) ,  et  les  restes  d'une 
jarre  de  grandes  dimensions.  A  Tournus  même ,  au-dessus 
du  pont ,  à  quelques  pas  des  tuileries  modernes  et  au  milieu 
des  décombres  déposés  au  bord  de  Teau,  débris  assez 
abondants  d'éclats  de  silex  et  de  tessons  néolithiques.  Vis- 
à-vis  Le  Villars  (rive  gauche),  couche  gallo-romaine  où 
Ton  voit  des  fondations  s'enfonçant  dans  la  berge  jusqu'à 
1  m  40.  Au-dessus  existe  une  couche  cendreuse  à  0^  90  de 
profondeur ,  tandis  que  la  partie  supérieure  de  cette  même 
couche  n'est  pas  à  plus  de  0  m  80  ou  55  c  de  la  surface  de 
la  prairie.  Il  est  à  noter  qu'en  cet  endroit  la  berge  a  une 
grande  élévation,  et  que,  par  rapport  à  sa  hauteur,  les 
fondations  gallo-romaines  paraissent  tout  à  fait  super- 
ficielles. De  là ,  jusqu'à  une  petite  distance  de  l'embouchure 
actuelle  de  la  Seille ,  silex  et  tessons  néolithiques  épars  au 
pied  des  berges.  J'y  ai  recueilli  la  pointe  d'une  flèche. 
Après  avoir  dépassé  la  Seille,  il  faut  aller  jusqu'à  la  pointe 
nord  du  bois  de  Maillence  pour  rencontrer  de  nouveaux 
vestiges  néolithiques.  A  2  mètres  de  profondeur  se  trouvait 
un  bon  grattoir  en  place  ainsi  qu'une  astragale  de  rumi- 
nant, qui,  vu  ses  dimensions,  ne  peut  appartenir  qu'à  un 
très- grand  bœuf  et  probablement  à  un  aurochs.  A  l'autre 
pointe  sud  du  même  bois,  les  fragments  de  poteries  de 
facture  néolithique  deviennent  nombreux  et  gisent  dans  un 
ancien  sous -sol  noirâtre  qui  parait  assez  étendu ,  mais  dont 
le  niveau  semble  se  rapprocher  de  celui  des  gisements  de 
l'âge  du  bronze ,  car  il  n'est  guère  à  plus  de  1  »  50  au- 
dessous  du  terrain  boisé  (2).  Cette  station  m'a  fourni  une 

(1)  Je  signale  cette  particularité,  car  les  côtés  latéraux  de  nos  autres 
hachettes  sont  tous  plus  ou  moins  arrondis. 

(2)  Le  bois  de  Maillence  paraît  très-ancien ,  et  là  on  peut  être  à  peu  près 
sûr  qu'aucun  remaniement  artificiel  n'est  venu  augmenter  l'épaisseur  des 
terrains  recouvrants,  qui  n'ont  pas  eu  à  subir  non  plus  des  envasements 
considérables  comme  les  lieux  depuis  longtemps  défrichés  où  l'on  s'efforce 
de  retenir  les  eaux  pour  féconder  le  sol. 
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pointe  de  lance  plate  d'un  côté,  convexe  de  l'autre ,  et  tout 
à  fait  semblable  à  un  spécimen  du  camp  de  Ghassey  que 
M.  le  docteur  Ed.  Loydreau  de  Neuilly ,  maire  de  Ghagny, 
possède  dans  sa  précieuse  collection. 

A  quelques  centaines  de  mètres  du  bois  de  Maillence , 
nouveaux  débris  gallo-romains  à  Om  30  ou  40c  de  pro- 
fondeur. Ge  n'est  ensuite  qu'aux  abords  du  nouveau  pont 
d'Uchizy ,  et  surtout  en  aval ,  que  recommencent  les  poteries 
et  les  silex  au  milieu  desquels  se  trouvait  une  flèche.  Un 
peu  en  amont  du  petit  cours  d'eau  qui  descend  du  bas  de 
Bier ,  couche  gallo-romaine  presque  à  fleur  de  sol  (Om  30  « 
environ).  Puis  de  là  jusqu'au  pont  de  Fleurville,  vaste 
gisement  néolithique  en  face  de  Saint-Oyen  qui  se  prolonge 
d'une  part  dans  la  prairie,  sur  les  bords  du  bief  de  l'Angely, 
et  s'étend  de  l'autre  sur  la  plage  dans  tout  l'espace  appelé 
les  Cadolles.  Toute  cette  localité  parait  avoir  été  fréquentée 
d'une  manière  continue  pendant  un  certain  laps  de  temps 
et  fournit  de  nombreux  instruments  en  silex ,  tels  que  mar- 
teaux ,  nuclei ,  éclats ,  grattoirs  et  tètes  de  flèches  de  formes 
variées.  Trois  flèches  proviennent  de  ces  parages.  Elles  ont 
été  recueillies  par  M.  de  Mcrcey,  de  Saint-Oyen  (1) ,  la 
première  sur  les  talus  de  la  rive  droite ,  au  territoire  de 
Montbellet ,  la  deuxième  aux  Gadolles ,  et  la  troisième  au 
bief  de  l'Angely. 

Après  avoir  dépassé  le  pont  de  Fleurville  et  la  Reyssouzë, 
les  plages  du  bras  gauche  de  la  Saône,  vis-à-vis  l'Ile 


(1)  C'est  à  M.  de  Mercey  que  M.  Arcelin  et  moi  devons  la  connaissance 
des  véritables  gisements  préhistoriques  en  place  des  bords  de  la  Saône. 
Il  y  aura  bientôt  un  an  que  M.  de  Mercey  nous  conduisit  au  bief  de 
l'Angely  et  aux  Cadolles.  La  vue  de  ces  lieux  fut  pour  nous  une  véritable 
révélation.  Nous  nous  mîmes  de  suite  à  chercher  de  notre  côté  avec  ardeur 
et  nous  découvrîmes  à  la  même  époque  et  souvent  ensemble  la  plupart  des 
stations  qui  font  l'objet  de  ce  mémoire.  Mais  justice  doit  être  rendue  à 
tout  le  monde,  et  sans  M.  de  Mercey  il  est  bien  probable  que  nous  serions 
beaucoup  moins  avancés. 
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longue  et  étroite  qui  s'étend  en  aval  entre  Fleumlle  elj 
Saint-Âlbain ,  présentent  de  nombreux  exemptes  de  gUsser 
ments  de  portions  de  lehm  jaune  qui  descendent  en  gradins 
jusqu'au  niveau  des  eaux  ordinaires.  Les  silex  et  les  poteries 
néolithiques  s'y  montrent  çà  et  là  mélangés  avec  les  débris 
d'une  couche  gallo-romaine.  Celle-ci  est  trés-développée 
en  cet  endroit  et  repose  à  environ  0  »  40  c  de  profondeur. 
Encore  est-il  visible  qu'un  exhaussement  artificiel  la  re- 
couvre en  partie  à  sa  jonction  avec  la  prairie.  Elle  se  décèle 
par  une  terre  noire  charbonneuse  et  par  de  nombreux 
restes  de  toutes  sortes  :  tuiles  à  rebord  et  poteries  gros- 
sières ,  noirâtres  ou  grisâtres.  L'abondance  extrême  des 
toiles  à  rebords  tend  à  faire  supposer  qu'il  existait  jadis 
sur  ce  point  un  établissement  industriel ,  car  elles  sont 
réellement  trop  nombreuses  pour  provenir  d'une  habitation 
ordinaire.  Il  n'est  pas  inutite  de  faire  remarquer  qu'une 
tuilerie  fonctionne  encore  vis-à-vis  sur  la  rive  opposée. 

En  descendant  sur  le  Porcelet,  la  couche  gallo-romaine 
devient  de  nouveau  bien  visible  et  s'enfonce  dans  le  sous^ 
sol  jusqu'à  1  m  et  1  *»  50  en  décrivant  une  courbe  concave 
très- prononcée ,  ce  qui  dénote  de  sa  part  des  allures  évi- 
demment artificielles.  Un  peu  plus  loin ,  on  voit  la  bande  à 
silex  néolithiques  à  2"^  de  profondeur  et  à  1^  au-dessous 
de  la  couche  romaine.  Il  existe  entre  elles  un  terrain  noi- 
râtre intermédiaire  appartenant  toujours  à  l'horizon  des 
silex.  A  1  m  30  reposait  une  petite  doloire  en  silex,,  taillée 
à  grands  éclats  et  très*  semblable  par  la  forme  aux  hachettes 
triangulaires  des  Kjokken-Moddings  danois  ;  plus  loin  que 
le  Porcelet  et  à  300  mètres  environ  en  amont  du  port 
d'Âsnières ,  la  couche  à  silex  ne  se  montre  plus  malheu- 
reusement que  dans  des  fragments  de  berges^  écroulées^ 
mais  elle  est  très-importante  par  son  étendue  et  surtout  à 
cause  de  ses  débris.  Elle  forme  un  banc  nqii^  d^,pj|ps,  de  SO 
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fèètries  ^e  lobg  et  épate  de  0  ii^  20  à  30  c  >,  rempli  de  parties 
ceiidretises,  de  diarbons,  d'os  fragmentés  intentionnelle^ 
ment  et  brûlés  en  partie ,  d'éclats  et  de  tessoâs  grossiers  ^ 
etc.  J'y  ai  recueilli  une  belle  hachette  polie  en  schiste  noir 
caii>onifêre  métamorphique  et  sa  gaine  en  corne  de  cerf, 
ainsi  ^'un  antre  manche  également  en  bois  de  cerf,  long 
de  13  centimètres ,  mais  dont  le  trou  n'a  pas  été  achevé. 

Un  dépôt  de  rage  du  bronze  parait  avoir  existé  égale- 
ment en  cet  endroit.  J'y  ai  recueilli  des  tessons  ornementéSi 
Immédiatement  eh  aval  du  bac  d'Âsnières ,  on  voit  dans  la 
berge  une  épaiâse  couche  noire  qui  remonte  jusqu'à  1  mètre 
au-dessous  de  la  Surface  du  sol ,  mais  dont  la  partie  in*" 
férieure  descend  à  1  »  50.  Cette  couche  renferme  à  sa  base 
des  poteries  d'aspect  néolithique ,  tandis  que  les  tessons  de 
l'âge  du  bronze  dominent  dans  la  partie  supérieure  et 
surtout  à  la  profondeur  de  in»  30.  J'en  ai  recueilli  xitk 
fragment.  Nous  devons  avoir  là  non- seulement  une  station 
de  l'âge  du  bronze,  mais  aussi  un  dépôt  de  transition  entre 
les  temps  purement  néolithiques  et  cette  dernière  époque. 
Après  le  port  de  Vésines,  tessons  néolithiques  d'un  style 
barbare,  associés  à  une  pointe  de  flèche  en  silex  en  forme 
de  feuille  et  à  une  moitié  de  hachette  également  en  silex  et 
d'un  admirable  poli.  Lorsque  l'on  a  franchi  une  petite 
écluse  en  amont  du  ruisseau  de  Manziat ,  la  berge,  taillée  à 
pic  et  d'une  épaisseur  de  près  de  4  mètres  de  haut  (ce  qui  est 
probablement  dû  à  des  causes  artificielles),  présente  çà  et  là 
des  tessons  analogues  à  ceux  de  l'âge  des  hachettes,  enfouis 
à  2™  et  même  à  2  n»  50  de  profondeur  ;  mais  la  couche  à 
silex  ne  redevient  bien  apparente  que  vis-à-vis  l'extrémité 
sud  de  l'ile  Saint- Jean ,  où  elle  est  plus  rapprochée  que 
d'ordinaire  de  la  superficie.  Elle  a  donné  des  poteries 
néolithiques  à  bords  droits  impressionnés  au  doigt  et  une 
belle  tète  de  flèche. 
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-  Entre  Saint-Laurent-lès-Mâcon  et  le  pont  du  chemin  de 
fer  de  Genève ,  les  plages  du  Pont-Vert  offrent  parfois  des 
flèches  en  silex  associées  accidentellement  à  des  objets  gallo- 
romains.  Â  partir  de  ce  gisement  remanié ,  les  rives  bres- 
sanes de  la  Saône  deviennent  improductives,  et  il  faut  se 
transporter  sur  la  rive  droite  et  arriver  entre  Tîle  de 
Varennes-lès-Màcon  et  le  port  d'Arciat  pour  retrouver  un 
nouveau  champ  d'exploration.  Là,  en  effet,  semble  avoir 
existé  une  station  assez  considérable  avec  son  accompagne- 
ment obligé  de  silex  et  de  hachettes  polies  que  Ton  venait 
probablement  tailler  sur  place,  puisque  M.  Arcelin  en  a 
retrouvé  d*ébauchées  et  que  la  plage  fournit  encore  au- 
jourd'hui des  galets  de  même  nature  à  peu  près  tout  préparés 
naturellement  pour  cette  destination.  Outre  un  certain 
nombre  de  flèches  en  forme  de  feuille  ou  triangulaires , 
j'y  ai  ramassé  un  grand  nombre  de  racloirs  pour  les  peaux, 
une  petite  scie  d'une  conservation  parfaite ,  des  polissoirs 
en  grès  et  une  molette  en  schiste  carbonifère.  Tous  ces 
derniers  instruments  dénotent  des  habitudes  sédentaires 
bien  plus  qu'un  campement  passager  ;  aussi  est-il  à  croire 
qu'une  tribu  ou  une  fraction  de  tribu ,  attirée  par  la  facilité 
de  se  procurer  des  cailloux  propres  à  la  fabrication  de  ses 
hachettes ,  venait  séjourner  dans  ces  parages  pendant  la 
belle  saison ,  aux  eaux  basses ,  et  en  profitait  soit  pour 
pécher ,  soit  pour  chasser  le  gros  gibier  qui  ne  devait  pas 
faire  défaut  au  milieu  des  vastes  herbages  qui  couvraient 
les  deux  rives.  Un  gisement  romain  est  venu  se  superposer 
en  cet  endroit  à  la  couche  néolithique,  et  peut-être  l'époque 
celtique  y  est-elle  aussi  représentée  par  une  petite  bague 
en  laiton  d'une  belle  patine ,  dont  le  style  rappelle  certains 
bracelets  des  temps  de  la  Gaule  indépendante. 

Du  port  d'Arciat,  il  faut  descendre  à  12  kilomètres  en- 
viron et  repasser  sur  la  rive  gauche  pour  revoir  de  nou- 
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velles  traces  bien  évidentes  de  stations.  En  amont  et  à 
environ  200  mètres  du  pont  de  fer  de  Thoissey  (Ain) ,  les 
fragments  de  poteries  sont  abondants  soit  sur  la  plage,  soit 
in  situ  dans  les  escarpements  qui  sont  considérables.  Ce 
gisement  étant  très-intéressant  tant  a  cause  de  la  décou- 
verte que  j'y  ai  faite  en  place  de  la  première  pièce  de 
bronze  peut- être  bien  constatée  dans  les  berges  de  la  Saône, 
que  par  Tassociation  de  poteries  d'apparence  néolithique 
avec  celles  de  l'âge  du  bronze  et  la  présence  de  dépôts 
encore  plus  inférieurs  appartenant  à  l'âge  de  la  pierre  polie, 
je  vais  le  décrire  en  détail. 

A  1  m  40  de  profondeur  se  trouvait  une  pointe  de  flèche 
en  silex  du  type  en  forme  de  feuille.  Cette  flèche  était  isolée 
au  milieu  du  lehm  pur ,  et  commejusqu'à  présent  les  armes 
en  silex  font  défaut  dans  nos  stations  du  bronze  et  que 
d'ailleurs  sa  position  était  un  peu  supérieure  au  niveau 
habituel  de  ce  dernier,  je  n'hésite  pas  à  la  considérer 
comme  une  épave  apportée  par  les  grandes  crues. 

Un  peu  plus  loin ,  à  1  «»  30  de  profondeur ,  se  trouvait 
un  fragment  de  bracelet  en  bronze,  à  branches  ouvertes  et 
d'un  style  caractéristique  ;  il  est  enduit  d'une  belle  patine 
verte  et  montre ,  près  de  la  partie  terminale  de  l'une  de  ses 
branches ,  une  petite  pellicule  d'un  bleu  foncé  qui  n'est 
qu'un  carbonate  de  cuivre  dont  la  formation  est  due  au 
contact  prolongé  d'un  os  à  moelle ,  fragmenté  intention* 
nellement  et  légèrement  calciné ,  avec  lequel  il  était  enfoui. 
Pèle- mêle  avec  ces  deux  objets  gisaient  des  fragments  de 
poterie  d'une  pâte  fine,  d'un  noir  plus  ou  moins  intense, 
et  assez  brillant  sur  quelques  tessons.  Cette  petite  couche 
se  poursuit  sur  quelques  mètres  de  longueur  et  présente  çà 
et  là  des  poteries  plus  grossières,  d'une  facture  néolithique. 
Un  peu  en  aval ,  ces  dernières  se  rencontrent  seules ,  mais 
cette  fois  à  un  niveau  plus  bas ,  oscillant  -entre  1  ™  50  et 


i^&k  Am  piefl  defo berge,  et  kvmefrôiùt^ent'tipparèim 
fèê  3^  BOy  leaâstaieiit  des  foyers  remptis  de  détHîs  lïéoli- 
tOiiques  let  on  fragneat  «de  bois  de  ceif  l^ong  de  6«>  iSO.  de 
^oreean  est  bien  oonservé  et  offre  la  pierrare  ,*-  h  premiet 
«ndnnUer  tooft  entier,  mais  seulement  la  piace  •dusnr» 
BndoniUer.  €e  dernier  semble  avoir  été  détaché  in'tention'- 
Bellement  poinr  ique  la  perdie  <!)  pàt  faire  roffice'd'on 
mandie^  et  ootnme  la  pomte  4a  premier  «ndouiller  porte 
des  mani^ies  d'entailles  «$  parait  amr  été  «ignisée  h 
dessein^  il  m'est  pts  imposable  que  ee  bois  lirait;  servi  soit 
comme  arme,  soit  comme  piocbon.  Il  7  &  tout  lieu  de 
•croine^  du  reste ,  que  ces  foyers  n'étaient  pas  véritablement 
en  place.  Ils  auront  'glissé  d'une  ^tie  plus  élevée  de  la 
berge  et  doivent  appartenir  à  la  couche  que  l'on  aperçoit  à 
i<a  60  de  profondear ,  car  on  va  voir  que  d'autres  débris 
plus  récents  étaient  également  tombés  au  pied  de  l'escar- 
peiment.  En  effet ,  un  peu  plus  en  amont ,  et  bien  au^essous 
du  niveau  ordinaire  du  bronze ,  j'ai  rencontré  une  anse  de 
vase  de  cette  époque ,  formée  d'une  bande  plate  semi- 
i^rculaire ,  <»'née  de  trots  rangées  de  doubles  filets ,  dont 
l'une  médiane  et  les  deux  antres  latérales  ;  puis ,  à  2  mètres 
de  profondeur  {toujours  par  voie  d'éboulement) ,  la  moitié 
d'an  gros  anneau  ou  torche  en  terre  ronge  mai  cuite,  et, 
à  coté ,  un  fond  de  vase  qui  peut  s'y  adapter  exactement. 
En  résumé ,  il  existe  à  Tboissey  deux  couches  bien  distinctes 
si  on  les  prend  chacune  séparément  dans  leur  ensemble, 
mais  dont  la  plus  récente  peut  être  considérée ,  par  le 
mélange  que  l'on  y  observe ,  comme  appartenant  proba- 
blement à  une  époque  de  transition.  De  Tboissey  à  Saint- 
Georges,  c'est-à-dire  pendant  près  de  12  autres  kilomètres, 


<1)  Perche,  en  terme  de  vénerie,  se  dit  du  tronc  de  chaq[ue  tête  de  cerf 
«4  sont  attacha  les.andouiUers. 
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féè  «éWfe  «sort  WfriBs  rit  peu  SignSïicâflSft  Mr  ïe^  àmt  m^. 
Cte  n'est  qn'af^s  le  port  de  Saint- Georges ,  jnsqù''ànx  fen- 
vîTons  du  pont  de  Beauregard  (Ain) ,  que  la  rive  droite 
foumit  de  nouveaux  gisements.  A  1  kilomètre  en  àvàl  àh 
port  de  Sàiiàt'Oeorges ,  dans  uâe  haute  befrgè ,  appiitàis^ént, 
à  1  *»  10  de  profondeur ,  lés  déWte  d'un  foydr  asse^  lôoinsi- 
dérable  'qai  s'eïrfonce  jusqu'à  1  «»  30.  Des  os  Msés  inten- 
tionnellement,  des  éclats  informes  de  silex,  ayant  p'éùt- 
êtrè  i^ervi  de  ptetnes  à  biriquert ,  uiie  peftite  lame  dé  plomb 
patinée  et  repliée  en  deux,  utilisée  peut- être  aussi  corsttù» 
engin  de  pèche ,  beaucoup  de  fragments  de  poteries  d^'un 
brun  foncé ,  très- solides ,  faites  ^u  tour ,  et  dont  quelques- 
unes  ^ont  on^es  de  bandelettes  impressionnées  au  doigt  et 
ajoutées  après  coup ,  constituaient  le  mobilier  de  ce  petit 
campement.  A  une  courte  distance ,  un  deuxîèinè  Ceu  se 
trouvait  dans  les  mêmes  conditions.  Le 'style  nouveau  des 
tessons  de  ces  deux  stations  mérite  quelq^  obsei'vationi^. 
Si  Ton  envisageledt  ^seulement  la  profondeur  apparente  à 
laquelle  gisent  les  foyers  dont  je  viens  de  parler ,  et  qu'on 
voulût  la  regarder  comme  normale ,  ils  paraîtraient  anté- 
rieurs à  la  couche  gallo-romaine ,  et  on  serait  tenté  de  les 
rapporter  à  la  dernière  période  de  la  Gaule  indépehdante. 
Mais^  à  partir  du  port  de  Saint^Oeorges ,  les  berges  de  lia 
Saône  ont  été  exhaussées  en  tant  d'endroits  par  des  levées 
artificielles  si  évidentes ,  que  toute  opinion  basée  sur  un 
niveau  relatif  ne  peut  être  qu'erronée.  Reste  le  style  des 
objets  en  eux-mêmes ,  et  comme  ils  ne  sont  ni  des  temps 
préhistoriques ,  ni  de  facture  gallo-romaine ,  ils  ne  peuvent 
appartenir  qu'aux  temps  gaulois ,  voisins  de  la  conquête , 
ou  à  l'ère  qui  a  saivi  la  chute  de  la  puissance  romaine 
dans  nos  contrées.  Mon  savant  con&ère  de  la  Société 
géologique  de  France ,  M.  Gabriel  de  Mortillet ,  aujourd'hui 
conservateur  au  musée  de  Sunt- Germain ,  regarde  les  po- 
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teries  qui  proviennent  de  ces  foyers  comme  burgondes. 
D'un  autre  côté,  des  tumuli  du  premier  âge  du  fer,  des 
environs  de  Trévoux  (Ain),  semblent  avoir  fourni  des 
tessons  identiques.  Malheureusement  il  ne  m*est  pas  permis 
de  décider  la  question,  faute  de  termes  de  comparaison 
suffisants,  mais  quelques  mots  donneront  une  idée  de 
rintérét  qu'elle  pourrait  présenter  si  elle  venait  à  être 
résolue. 

Ou  bien  ces  débris  sont  gaulois ,  ou  bien  ils  sont  bour* 
guignons. 

Dans  le  premier  cas ,  ne  pourraient-ils  pas ,  si  le  style 
de  la  céramique  helvète  de  la  dernière  époque  était  bien 
constaté,  en  être  rapprochés  et  fournir  peut-être  des  traces 
du  passage  de  la  Saône  par  les  Helvètes ,  effectué,  d'après 
Thistoire  de  César ,  précisément  dans  ces  parages? 

Dans  le  second  cas ,  leur  identité  de  niveau  avec  la 
couche  gallo-romaine  de  cette  partie  du  cours  de  la  Saône 
ne  montrerait- elle  pas  qu'il  faut  rapporter  à  l'époque  des 
invasions  burgondes  la  destruction  de  nos  derniers  établis- 
sements gallo-romains,  date  à  laquelle  je  suis  arrivé 
d'ailleurs  par  des  considérations  d'uo  autre  ordre  ? 

A  1  kilomètre  plus  en  aval ,  des  débris  de  poteries  cette 
fois ,  soit  néolitliiques ,  soit  de  l'âge  du  bronze ,  jonchent 
la  plage.  En  cet  endroit ,  la  berge  a  été  accrue  de  main 
d'homme  par  une  levée  assez  forte ,  et  une  couche  gallo- 
romaine,  avec  tessons  néolithiques  remaniés,  se  trouve  à 
uue  profondeur  de  t  m  lO  ou  un  peu  plus. 

En  continuant  à  suivre  les  falaises ,  nouveau  petit  foyer 
de  l'âge  du  bronze  à  1^  30  de  profondeur,  abstraction 
faite  des  dépôts  artificiels.  Il  était  recouvert  de  gros  galets 
apportés  à  dessein  de  la  rivière  ,  car  le  lehm  environnant 
présentait  une  grande  pureté.  Plusieurs  d'entre  eux  étaient 
éclatés  par  l'action  du  feu ,  ainsi  qu'un  assez  volumineux 
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fragment  de  silex.  A  1,800  mètres  en  aval ,  nouveau  foyer 
cette  fois  de  l'âge  de  la  pierre  polie  et  profond  de  1  »  60 
environ ,  après  défalcation  de  la  levée ,  qui  a  1  m  40  d'épais- 
seur. Un  beau  et  large  fragment  d'une  grande  jarre  orne- 
mentée, et  que  l'on  peut  considérer  comme  typique  de 
cette  époque ,  faisait  partie  des  débris ,  et  son  intérieur  était 
encore  tout  noirci  de  matières  charbonneuses.  Cette  jarre 
devait  avoir  0  m  56  environ  de  diamètre  interne ,  et  son 
épaisseur  est  à  peu  près  de  13  millimètres. 

De  là  jusqu'au  petit  cours  d'eau  qui  existe  en  amont  du 
pont  de  Beauregard ,  quelques  autres  foyers  de  même  âge 
se  faisaient  voir  encore  enfouis  à  2  mètres ,  tandis  que 
quelques  tuiles  romaines  qui  leur  étaient  superposées 
gisaient  seulement  à  1  mètre  de  profondeur.  Ainsi  donc , 
sur  toute  cette  ligne ,  depuis  Saint-Georges ,  si  l'on  ne 
lient  pas  compte  du  terrain  artificiel ,  on  verra  que  les 
vestiges  gallo-romains  se  retrouvent  naturellement ,  comme 
ailleurs ,  à  0  m  50  ou  0  »  60  au-dessous  du  sol  superficiel , 
tandis  que  ceux  de  l'âge  de  la  pierre  polie  oscillent;  comme 
cela  a  lieu  le  plus  souvent,  entre  1™  60  et  2  mètres.  Je 
donne ,  dans  le  tableau  suivant,  les  profondeurs  auxquelles 
paraissent  atteindre  les  différents  gisements  que  j'ai  pu  le 
mieux  constater. 

Les  poteries  variées  que  l'on  rencontre  dans  les  divers 
gisements  archéologiques  dont  je  viens  de  m'occuper  sont 
très-faciles  à  distinguer,  soit  comme  style,  soit  comme 
pâte  J'en  dirai  néanmoins  quelques  mots. 

Les  poteries,  franchement  néolithiques,  affectent  presque 
sans  exception  une  couleur  rouge- brun  plus  ou  moins 
foncée.  Elles  sont  très- grossières ,  toujours  faites  à  la  main, 
remplies  de  grains  de  quartz ,  peu  compactes ,  très-friables , 
gercées,  mal  cuites  et  montrant  à  la  cassure  des  parties 
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noi);<^trei^:§|f(mffbQiii3^s«  Oa|^  r^coptse^a^^ont,  soifacadbé»-. 
niBilc^m^nl ,  ^it  iat^riiQu^emenl;,  soift  ei^oce  daos»  leor 
épaisseur.,  des  empràiBtQs  d'b^i;!^^!^  LQUirs..surJ&ice£^kàten)e& 
qt  Qxt^rne^  pami^senjb  avoiii^é  li^^es  ^  Taide^de  polissoirs 
qui  QD|.  prioduM  dçs  strier  obliques^  Qt  entr^roig^s.  Cette 
op^a^n,  a  dA  se.  fwe  avant,  l^  CQissoa  définitive,  puisque 
CÇ;  ffiQlteoiepti  a  eulevé.  çà  ^  là  deft  gcaius  de^  quartz  trop 
saijllAuts  Qt  laissé,  vives^  les  arètes;  de&  vid^s  que  ce  prooédé 
a.  o(M?asiopués,  taur  ornemeatatipii.  est  das.  plus,  nfdiffi^n- 
taire^.  Elle  consiste  tantôt  daps  des  trous:  ou,  des  impres- 
siopç; faj^tes  à Taide  de Textréoûtédesi doigtS: et deJjonglei, 
taujtôt  dans  les  cr/çqx  sub-cajcré&  obtenus  pent*étre.àil-aide 
de  morceaux  de  l^ois,  tjEÛllés  à  cet  effeti  (1),,  tantôt  dans  dei| 
in^pressions  faites  ^ur  les  l^ords  au  moyen  de.L-un  des  côtéfi 
du.  poupe  ppi^ô  obliquement,  tantôt  onfiU;  dans^  des  bander 
lettçsg^pfréf^i,  ^jputéqs  qu  npn  après,  coup^ 

Les  tessons  de  Tâge  du  bronze:  sontj  d'une  pàte.l^eauûoup 
plus  Sj^^y  plus  SjQiTée,  poir^;  ou  bruufi  et  sans  grains  de 
qua^t^,  ipai^,  ^Ifimqnt^  as^f^friable  et  toujours  sans,  trace 
de  tpur.  Lçui)»  lebpi^ds  deviennent  s^^uyenl;  débordants^  et 
les  vasçs<  pouvaient  être. suspendus  soit  au  moyen  de  trous 
fprés  dans,  lepr  surface  extérieure^  soit  au.  moyen  d'anses 
véritables  ou,  d'appendices  saillants*  lienrs.  ornements,  cour 
si^tent  soii;  en  in^pres^iops  failes,  comme  à  répoque:pi:écé^ 
dente,  au  moyen  d'un  instrument  taillé,  soit*  en  rainuces 
crises,  circulMre$^7  soit  en.  traits.  (d)lique8,  ou  en.  petits 
cercles  Qi^cptés.  au  poiPGQP* 

Les  testons  gallo-romaips  sont  trop  connus  pour^que  je 
m!y  m^'  Tqp$^;  oxécufé^  ap  Ipur,  ils.  oqnsistenti  snit  e^i 
débrift  de,  v^es  grpssieysi  ^  pAte. grise*  oi^.  brune.finement 

I  »■— ^———^a—— ——^■^»^——— —————— ———i,» 

(1)  Certains  pains  de  beurre  façonn^» ;d^,l^|,^n^);J^^of{î^|jC^o^.^ 
présent  des  ornements,  absolument  semblables  et  qui  sont  obtenus  par 
Ilmpression  d'nn'morceau «le  poiadme  de  tém  iécoui^i  pour ceiWgè. 


ragaease,  très-solide  et  à  rebords  ordinairement  épais, 
arrondis  ou  simplement  débordants ,  soit  en  terres  ronges 
de  Samos  d'une  grande  finesse,  ornementées  ou  non. 

Enfin  les  poteries  présumées  burgondes  sont  d'une  couleur 
brune ,  également  faites  au  tour  et  ordinairement  assez 
minces.  Leur  dureté  est  excessive ,  leur  pâte  serrée  et  leurs 
rebords  très-développés.  Quelques-unes  portent  comme 
ornements  de  larges  bandelettes  impressionnées  à  la  main. 

Quelques  remarques  générales  me  restent  encore  à  faire. 

Le  lebm  jaune  des  bords  de  la  Saône  n'offre  plus  aucune 
trace  ni  des  instruments  en  silex  de  l'âge  du  mammouth  et 
du  renne,  ni  aucun  des  animaux  éteints  qui  ont  existé 
pendant  ces  premières  périodes  préhistoriques.  Il  ne  ren- 
ferme au  contraire  que  des  espèces  encore  existantes  ou 
seulement  disparues  depuis  les  temps  historiques.  La  rive 
gauche  de  la  Saône  parait  plus  fertile  en  armes  des  temps 
néolithiques  que  la  rive  droite. 

Les  hachettes  polies  sont  pour  la  plupart  faites  avec  des 
cailloux  indigènes  provenant  soit  du  lit  même  de  la  rivière, 
soit  du  diluvien  alpin  de  la  Bresse.  Les  silex  ouvrés  (tètes 
de  flèches  ;  grattoirs,  etc.)  des  berges,  etc.,  proviennent 
des  variétés  qui  se  retrouvent  dans  l'argile  à  silex  du 
Maçonnais,  et  ils  sont  d'autant  plus  abondants  que  les 
stations  qui  les  renferment  sont  plus  rapprochées  de  nos 
mines  de  silex. 

Tous  ces  instruments  appartiennent  aux  gisements  néo- 
lithiques ;  on  n'en  trouve  plus  normalement  ni  dans  ceux 
de  l'âge  du  bronze,  ni  dans  les  dépôts  postérieurs.  Les 
gisements  principaux  de  l'âge  de  la  pierre  polie  et  du  bronze, 
comme  beaucoup  de  stations  romaines,  se  trouvent,  la 
plupart  du  temps ,  situés  à  proximité  des  ports  ou  bacs  en- 
core actuellement  existants. 

Les  parties  inférieures  du  lehm  ne  fournissent  que  ^es 
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poteries  néolithiques,  et  les  vases  de  ce  temps  semblent 
avoir  eu^  pour  la  plupart,  des  dimensions  plus  considéra- 
bles que  ceux  de  l'âge  du  bronze.  A  cette  dernière  époque, 
les  poteries  grossières  continuent  de  subsister  encore ,  mais 
leur  nombre  diminue  rapidement,  et  là  où  les  couches  du 
bronze  ont  leur  plus  grande  intensité  elles  disparaissent 
tout  à  fait. 

Les  gisements  intermédiaires  entre  ces  deux  dernières 
périodes  préhistoriques  montrent  que  les  campements  sur 
les  bords  de  la  Saône  ont  dû  continuer  sans  interruption  ; 
il  n'en  est  plus  de  même  entre  la  couche  du  bronze  et  Tère 
gallo-romaine.  Le  vide  semble  s'y  faire  comme  entre  les 
temps  présumés  burgondes  et  les  dépots  modernes. 

Je  terminerai  en  essayant  de  rechercher  l'âge  approxi- 
matif de  nos  différents  gisements.  Je  prendrai  pour  cela, 
comme  point  de  repère  chronométrique ,  la  couche  gallo- 
romaine  à  laquelle  j'assigne  un  niveau  moyen  de  Qm  60 
au-dessous  du  sol  superficiel,  parce  que  si,  d'une  part,  les 
profondeurs  de  1  m  à  1  m  50  qu'elle  semble  atteindre  parfois 
sont  évidemment  factices  sur  beaucoup  de  points,  je  ne 
suis  pas  sûr  non  plus  que  les  épaisseurs  de  terrains  de 
0  m  30  à  0  m  40  qui  la  recouvrent  seulement  ailleurs  repré- 
sentent intégralement  la  somme  des  dépots  effectués  depuis 
lors,  puisque,  s'il  y  a  eu  exhaussement  d'une  part,  il  peut 
également  y  avoir  eu  dénudation  de  l'autre. 

Si  donc  on  parvenait  à  déterminer  la  date  de  la  destruc- 
tion des  établissements  romains ,  on  saurait  combien  il  a 
fallu  de  temps  pour  recouvrir  leurs  ruines  de  Om  60^  de 
lehm,  et,  au  moyen  de  cette  donnée,  calculer,  quoique 
très- approximativement  sans  doute,  le  laps  de  temps  qui 
s'est  écoulé  depuis  que  les  gisements  antérieurs  ont  été 
enfouis  aussi  chacun  à  leur  tour. 

Je  signalerai  toutefois  quelques-unes  des  difficultés  d'un 
pareil  calcul. 


i©  La  quantité  de.  matière  répapdue  pay Icj^e^us, 4w^. 
les  différentes  parties  d'une  même  vaJJiée  es^  si  vari^i^ 
qu'il  est  extrêmement  difficile  d'en  pouvoir  fixer  la^mo; eqmç: 
avec  quelque  certitude. 

2o  II  est  bien  certain  que,  depuis  les  défrichemen^.Qpé):é^i 
dans  les  teipps,  historiques  ,.^  la  quantité  des  dépôjte,  aimip^I^i 
de  la  Saône  a  été  toujours  en  augmentant,  et  cela,s$^< 
j^roçortipn  appréciable  avec  ce  qui  devait  se  ijasser  ajors 
que  le  sol  presque  tout  entier  était  couvert  de  forêts.. 

3o  Le  tassement  des  dépôts  est  d'autant  plus,  considérable; 
quela  profondeur  augmente,  et  réqjiiivalence  des  mesures; 
cfaronométriques  se  trouva  aipsi  altérée. 

4o  Les  mouven^ents  artificiels  de  terre  on]t  dû  être  cour 
sidérables  le  long  des  rives  de  la  Saône  depuis  la  période 
gallo-romaine  jusqu'à  l'époque  actuelle ,  et  il  est  imj^ossible, 
de  bien  préciser  la  part  qui  doit  leur  être  faite, 

Quoi  qu'il  en  soit  »  l'essai  que  jp  tente  ne  ser^  pcmt-être. 
pas  inutile,  puisqu'il  pourra  éveiller  l'attention  sur-  un 
pareil  problème. 

C'est  en  l'an  406  de  notre  ère  qu'après  avoir  passé  le 
Rhin  près  de  Mayençe,  les  Alains,  les  Vandales,  1^ 
Suèves,  etc.,  se  précipitèrent  comme  un  torrent  sur  la. 
Gaule  qu'ils  ravagèrent  de  fond  en  comble  j^çqu'au.pi^çl 
c|es  Pyrénées.  Lps  allemands  et  les  Bourguignons,  suivaienti 
à  la  piste,  et  la  vallée  de  la  Saônci,  l'ur^  des  principaux, 
débouchés  de  ce^  irruptions,  fut  couverte  de  ruines, 

If  os  établissements  ont  pu  sombrexplus  tôt,  car  cette 
invasion  n'était  pas. la  première;  mais  Içur.  destruction, 4e< 
doit  pas  être  postérieure  à  cette  dernière  époque,  puisque^ 
les  poteries  samiennes  avec  leurs  contours. élégants ,  leurs, 
dessins  d'un  bon  style  et  tous  les  autres  tessons  retrouvés  à 
leur  niveau  accusent  une  ère  florissante  et  franchement 
gallo-romaineu 
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Il  y  aurait  donc  1,461  ans  que  la  Saône  dépose  ses  limons 
mr  ces  lieux  désertés. 

En  faisant  abstraotion  d'uQe  soixantaine  d'années  pour  le 
ûivçlleBJieat  dep  luîAfp,  il  rofteraif  1,400  ftos  (jomnae  équi- 
valents d^  0^  ÇO  de  terrains, 

Or ,  à  cç  çoipj^le ,  les  statijpfts  de  Tège  du  bi^ooz^  se  rei^- 
contrapit  à  Im  30  de  profondeur,  dis^tpr^i^joit  eavirpp  de 
3,000  ans  et  plus;  la  hache  des  Kjpkkenr  Mpddings  enfouie 
à  1  m  50  aurait  3,480  ans  ;  les  gisements  néolithiques  re- 
trouvés à  1  m  80  ou  2  m  seraient  vieux  de  4  à  5,000  ans  ; 
enfin  ces  marnes  bleues  qui  gisent  sous  3  ou  4  mètres  de 
lehm  seraient  reçouvCTtes  depuis  9  à  10,000  ans. 

La  séance  est  levée  k  quatre  heures. 

Pour  las  Secréfqires  (ibsefit^  : 
Fr.  LACROIX. 


PitOCÊHBRML  SE  LA  mm  DC  i%  MAI  \m. 


Présidence  de  H.  J.  Ds  PARSEVAL-GRÂNMÂlSaif. 

Il'  iiiip.iiiii  11)111  11 I 

MM.  Ch.  Alexandre,  Devienne,  de  Ferry,  Fournier, 
Lacroix,  Monnier,  Nazaret,  J.  de  Parseval-Grand- 
maison,  Pellorce,  Ch.  Pellorce. 

Les  procès- verbaux  des  deux  précédentes  séances 
sont  lus  et  adoptés. 

M.  Beltîn,  membre  correspondant,  fait  hommage 
d'un  poëme  intitulé  :  L'Exposition  universelle, 

M.  Boucher  de  Perthes  adresse  ses  remerciements  à 
l'occasion  de  sa  nominadon  de  membre  correspondant. 

Tiu  24 
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La  Société  d'agriculture  de  Tarrondissement  de 
Saint-Pol  envoie  ses  publications  et  demande  l'échange 
avec  r Académie.  Cet  échange  est  décidé. 

M.  le  Président  communique  des  lettres  par  les- 
quelles S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  Tagriculture  et  M.  le 
Préfet  annoncent  qu'une  somme  de  1 ,800  francs  a  été 
allouée  à  la  Société  pour  être  distribuée  en  1868  en 
encouragemenls  k  l'agriculture. 

M.  Ch.  Pellorce  propose  de  conférer,  suivant  l'usage, 
le  titre  de  membre  correspondant  à  M.  l'abbé  Tilloy, 
lauréat  du  concours  de  1868.  Cette  proposition  est 
adoptée. 

M.  Lacroix  rappelle  que  le  frère  Ogérien  a  fait 
hommage  a  la  Société  d'une  histoire  naturelle  du  Jura, 
ouvrage  important  dont  un  rapport  k  l'Académie  a 
constaté  le  mérite.  11  demande  en  conséquence  le  même 
titre  pour  son  auteur.  La  même  proposition  est  faite 
en  faveur  de  M .  Auguste  Bernard ,  auteur  de  nombreux 
ouvrages  d'archéologie.  Ces  diflférentes  élections  sont 
renvoyées  k  la  fin  de  la  séance. 

M.  J.  de  Parseval-Grandmaison  donne  lecture  d'une 
lettre  qu'il  avait  adressée  k  M.  le  Maire  de  Màcon ,  au 
nom  de  l'Académie ,  sur  l'organisation  du  Musée.  Il 
fait  connaître  le  vote  par  lequel  le  Conseil  municipal , 
s'associant  a  la  pensée  de  la  Société,  a  décidé  qu'une 
somme  de  1,500  fr.  serait  consacrée  par  la  ville  aux 
dépenses  de  première  installation  des  collections  dans 
le  bâtiment  des  Enfants  de  Marie. 

M.  Ch.  Rolland  communique  l'étude  suivante  dont 
la  lecture  est  écoutée  avec  une  attention  soutenue. 
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ESSAI 

sua 

La  Révolution  politique  et  religieuse  de  l'Europe 
occidentale  vers  le  X'  siècle. 


Le  môme  siècle  vit  finir  la  domination  des 

Garlovingiens  en  France  et  en  Allemagne.  Avec  eux,  le 
régime  de  centralisation  unitaire ,  qu'ils  avaient  rétabli  et 
perse véramment  soutenu ,  expira  dans  une  convulsion  su- 
prême ,  et  l'organisme  féodal  prit  possession  de  la  vie  par 
un  douloureux  et  pénible  enfantement.  Même  aujourd'hui ,  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  bien  s'expliquer  les  causes,  les  modes 
et  les  premiers  résultats  de  cette  révolution  qui  fit  à  l'Eu- 
rope la  dure  couche  d'immobilité  sur  laquelle  elle  languit 
pendant  cinq  cents  ans  ;  d'où  la  réforme  ne  la  tira  qu'à 
demi  ;  que  le  XVIIle  siècle  et  l'effort  de  89-92  ont  brisée , 
mais  sur  les  débris  de  laquelle  nos  défaillances  nous  font  par 
instant  choir  encore.  Prenons  donc  à  son  point  de  départ 
cette  question  si  grosse  d'incidents  et  de  résultats. 

On  peut  dire  du  premier  mot  que  l'institution  féodale  fut , 
politiquement  et  administrativement ,  la  contradiction  de 
l'idée  carlovingienne.  Celle-ci  avait  voulu  ressusciter  la  cen- 
tralisation romaine  ;  effacer  sous  l'uniformité  de  l'obéissance 
les  autonomies  et  les  initiatives  provinciales  ;  substituer  au 
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fonctionnement  varié  des  administrations  locales  et  indé- 
pendantes une  action  identique  imprimée  d'en  haut  ;  exclure, 
soit  l'hérédité  des  charges  publiques,  soit  l'élection  à  ces 
charges  ;  ne  remettre,  enfin ,  aucune  délégation  de  l'autorité 
gouvernementale  qu'à  des  fonctionnaires  procédant  direc' 
tement  du  souverain.  Le  souverain,  dans  ce  système,  devait 
donc  tout  voir,  tout  faire,  soit  par  lui-même,  "soit  par  ses 
représentants  «  «t,  ramenant  à  lui  foute  force,  suffire  à 
toute  protection.  Charlemagne  et  ses  successeurs  avaient 
jugé  ces  conditions  indispensables  pour  repousser  l'assaut 
des  Barbares,  assurer  la  cohésion  de  l'immense  empire 
frank  ou  du  moins  maintenir  la  solidarité  entre  ses  parties. 
Ils  croyaient,  en  outre,  sauvegarder  ainsi,  pour  chacune 
des  classes  sociales ,  pour  chacun  des  particuliers  qui  les 
composaient ,  la  tranquille  jouissance  de  leurs  biens  et  de 
leurs  immunités. 

Mais,  le  fondateur  mort,  les  choses  avaient  prononcé 
contre  sa  théorie.  Le  système  de  la  substitution  d^un  seul  à 
tous ,  condamnable  dans  son  essence ,  car  il  est  l'annulation 
de  l'activité,  de  la  prévoyance  humaines,  s'était  rapidement 
affaissé  sous  la  constatation  de  son  impuissance  au  dehors 
comme  au  dedans.  La  meute  barbare  avait  déjoué  les  pré- 
visions ,  usé  les  résistances ,  et ,  profitant  des  lacunes  iné- 
vitables d'une  défense  ordonnée  de  trop  loin,  elle  avait 
percé  successivement  toutes  les  frontières  et  promené  dans 
toutes  les  parties  de  l'empire  la  mort ,  le  pillage  et  la  dé- 
vastation. Inhabiles,  bien  qu'ils  y  consacrassent  tous  leurs 
efforts  et  toutes  leurs  ressources,  à  défendre  les  populations 
contre  un  tel  fléau,  les  princes  Carlovingiens  étaient,  à  plus 
forte  raison,  incapables  de  faire  fonctionner,  pour  leur 
protection  civile,  le  compliqué,  coûteux  et  inefficace  mé- 
canisme de  l'administration  intérieure. 

Alors,  sans  rompre  encore  le  faisceau  disjoint  de  l'unité 
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impériale ,  mais  $ous  la  pression  de  la  nécessité ,  squs  1^ 
loi  du  salut,  sous  Turgençe  de  suppléer  par  soi-mémç.  à 
ce  pouvoir  central  qui  jamais  ne  faisait  assez  ou  à  propos , 
les  populations  avisèrent.  Obéissant  instinctivement  aujF 
indications  de  la  géographie,  de  la  stratégie,  des  affinités 
morales  et  matérielles,  elles  s'agrégèrent  sous  des  çhç& 
investis  de  leur  confiance ,  pour  se  mieux  défendrp  et  se 
mieux  gouverner.  Ces  chefs  étaient  le  plus  souvent  ceux- 
mémes  qu'avait  donnés  ou  reconnus  le  gouvernement  cen^ 
tral.  En  France,  le  duc  de  Bretagne >  les  comtes  de  Paris, 
d'Anjou  ;  en  Italie,  les  ducs  de  Spolète,  de  Frioul ,  les  mar* 
quis  dlvrée  ou  de  Toscane  ;  en  Allemagne,  les  ducs  de  Saxe, 
de  Bavière ,  de  Franconie ,  etc.  Leurs  titres  constatent  une 
primitive  délégation  du  souverain  :  seulement  le  cours  des 
choses  devait  modifier,  et  modifia  profondément,  promp- 
tement  les  situations.  Ce  point  a  besoin  d'être  éclairci. 

A  l'origine,  les  titres  germains  de  ducs  et  de  comtes 
(herezog,  graff)  étaient  personnels  et  n'entraînaient  pas 
nécessairement  Texercice  d'une  fonction  (1).  En  outre,  la 
fonction  exercée  Tétait  tantôt  sur  un  point  du  territoire , 
tantôt  sur  un  autre,  comme  il  arrive  aujourd'hui  à  nos 
préfets,  à  nos  magistrats,  à  nos  généraux.  Mais  les  guerres 
civiles,  sous  Louis  le  Débonnaire  et  ses  fils,  amenèrent 
une  modification ,  d'abord  simplement  de  fait ,  qui  tourna 
peu  h  peu  en  institution  de  droit,  Pour  s'attacher,  soit  des 
chefs  militaires  importants,  soit  les  plus  influents  de  l'aris* 
tocratie  des  Leudes,  les  princes  Carlovingiens  les  maintinrent 
indéfiniment  dans  leurs  charges.  Us  les  leur  confièrent  dans 
les  territoires  oix  se  trouvaient  situés  leurs  domaines.  Enfin 


(1)  Muller,  IW.  i,  chap.  x.  II  insiste  beaucoup  tor  ces  distinctions,  et 
rappelle  qu'Âmmien  Hareellin  parle  de  200  comtes  à  l'occasion  d'une  seule 
bataille. 
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ib  provoquèrent  et  peut-être  subirent  le  remplacement  des 
pères  morts  par  leurs  enfants  (1).  Dès  Tépoque  de  Charles 
le  Chauve  (entre  860  et  880),  l'hérédité  devint  de  règle. 
Par  là  se  constituèrent  des  espèces  de  demi-souverainetés 
locales ,  ayant  la  force  et  Tambition  de  gouverner  autour 
d'elles,  et  poussées  à  le  faire  par  les  populations.  Celles- 
ci,  en  effet,  avaient  appris  à  leurs  dépens  le  peu  que  valait, 
dans  l'affaiblissement  de  Tempire,  la  protection  intermit- 
tente Aesmissi  dominici^  et  leur  surveillance  plus  nominale 
que  réelle  sur  les  administrateurs,  les  juges,  les  chefs  de 
l'armée  ou  du  clergé,  enfin  les  grands  propriétaires  enclins 
à  abuser  de  leur  force.  Ils  préféraient  l'action  violente 
mais  efficace  et  prompte  d'un  pouvoir  rapproché.  Celui-ci 
pressurait  despotiquement ,  mais  défendait  vigoureusement , 
par  intérêt  personnel ,  ceux  qui  se  mettaient  à  son  abri. 

On  comprend  maintenant  comment  se  constitua  le  régime 
féodal  et  comment  son  germe ,  implicitement  contenu  dans 
les  mœurs  et  les  institutions  militaires  de  la  Germanie , 
arriva  à  se  formuler,  après  une  gestation  de  huit  siècles  et 
une  seconde  victoire ,  celle-là  administrative  et  pacifique , 
sur  la  centralisation  des  Latins.  Seulement,  vers  le  Xe 
siècle,  les  contre- poids  n'existaient  plus  qui,  dans  la  forêt 
Teutonne,  avaient  rendu  moins  dégradantes  les  abdications 
des  individualités  humaines  aux  mains  d'un  maître.  Au 
lieu  de  l'orgueil ,  de  l'énergie  barbare ,  la  population  des 
états  Carlovingiens  offrait  à  la  fois  le  résidu  de  toutes  les 
turpitudes  de  la  Bome  impériale,  de  tous  les  excès  des 
conquérants,  de  tous  les  énervements  issus  de  la  théorie 
chrétienne  sur  le  dégoût  de  la  terre ,  l'aspiration  au  ciel , 

(1)  Les  premiers  rois  d'Allemagne,  Conrad  le  Franconien,  Henri  TOise- 
leur,  qui  avaient  profité  comme  princes  de  cette  disposition ,  et  avaient  pu 
d*autant  mieux  apprécier  ce  qu'elle  apportait  de  faiblesse  à  la  royauté , 
firent  de  grands  efforts  pour  la  détruire ,  mais  infructueusement. 
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l'absolue  résignation  (1).  Aussi ,  à  partir  du  règne  de  Charles 
le  Gros ,  vit-on  ce  qui  subsistait  de  la  classe  déjà  bien  ré- 
duite des  hommes  libres ,  des  feudataires ,  des  bénéficiaires 
royaux ,  se  précipiter  dans  Tinféodation  des  grands  et  de 
TEglise  avec  la  passion  furieuse  que  les  peuples  dévoyés 
mettent  toujours  à  se  jeter  dans  l'avilissement  (2) ,  quand 
ils  croient  que  c'est  le  salut.  De  ce  moment,  les  missi  do- 
minici  disparaissent.  A  quoi  eussent  encore  servi  ces  agents 
essentiels  de  la  centralisation  et  de  la  protection  royales, 
quand  la  centralisation  était  brisée,  le  souverain  impuis- 
sant, les  sujets  peu  soucieux  d'être  défendus  par  lui? 


(1)  Alors  f  plus  qu'à  toute  autre  époque ,  les  personnes  qui  entraient 
dans  les  ordres  monastiques  renonçaient  au  siècle ,  comme  on  disait ,  et 
se  désintéressaient  de  toute  préoccupation  d'intérêt  commun  n'ayant  pas 
pour  objet  leur  foi  ou  l'association  à  laquelle  elles  s'étaient  affiliées.  Or  le 
nombre  de  ces  démissionnaires  de  la  vie  civile  fut  immense  en  ce  temps , 
et  marque  combien  étaient  générales  les  idées  dont  l'entrée  au  couvent 
n'était  que  l'extrême  expression. 

11  est  bon  de  se  rappeler  encore  que  l'une  des  causes  principales  de  la 
haine  de  la  société  romaine  contre  le  christianisme,  et  des  persécutions 
que  lui  firent  subh*  les  empereurs ,  se  trouve  dans  le  refus  que  faisaient 
beaucoup  de  chrétiens ,  par  esprit  religieux ,  d'entrer  dans  les  légions. 
Evidemment  quelque  chose  de  cet  esprit  devait  subsister  vers  le  X"  siècle. 

(2)  J'emploie  l'énergie  de  ces  termes  pour  bien  faire  comprendre 
l'immensité  de  la  révolution  d'idées  accomplie  depuis  un  peu  plus  d'un 
siècle.  Chez  les  Franks  et  dans  les  différentes  couches  de  l'invasion  germa- 
nique, rien  ne  primait  la  préoccupation  de  la  liberté  absolue,  delà  dignité 
personnelle ,  de  l'exercice  des  droits  politiques  et  judiciaires.  Ceux  qui  en 
étaient  investis  regardaient  ceux  qui  ne  les  possédaient  pas  comme  les 
blancs  des  colonies  regardaient  les  noirs  avant  l'abolition  de  l'esclavage. 
Or  les  propriétaires  de  terres  libres  avaient  seuls  ces  prérogatives,  et  on 
en  perdait  tout  ou  partie ,  c'est-à-dire  qu'on  se  dégradait  en  acceptant  de 
qui  que  ce  fût  des  domaines  sous  condition.  Ces  principes  avaient  une  telle 
vigueur,  même  après  Charlemagne,  qu'on  vit  le  vieux  Welf ,  père  de 
l'impératrice  Judith,  femme  de  Louis  le  Débonnaire,  se  retirer  dans  les 
déserts  de  l'Amergau  pour  pleurer,  disait-il,  la  déchéance  de  sa  race 
déshonorée  par  son  fils,  qui  avait  accepté  de  son  impérial  beau-frère 
d'immenses  domaines.  (Pfeffel,  Histoire  du  droit  public  d'Àlleina^e.) 
On  voit  combien  le  régime  féodal,  qui  reposait  sur  une  série  d'investitures 
territoriales ,  s'éloignait  à  cet  égard  de  la  tradition  germanique. 
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Vers  Tan  900,  il  n'existait  déjà  presi^ae  plus  dans  ce 
qui  avait  été  Tempire  d'Occident  que  des  serfs,  des  vassaux , 
des  prêtres  et  des  seigneurs;  ce  terme  est  devenu  le  mot 
propre.  Quiconque  ne  possédait  de  bien  que  sa  liberté  et 
sa  vie,  avait  aliéné  celle-ci  pour  sauver  celle-là  et  s'était 
donné  comme  taillable  et  corvéable  à  discrétion ,  à  condition 
de  travailler  et  d'être  nourri.  Quiconque  était  riche  de 
quelques  terres,  la  seule  fortune  de  cette  époque,  les  avait 
remises  à  un  plus  fort,  pour  n'en  jouir  que  comme  vassal 
et  sous  charge  de  redevances,  mais  en  jouir  à  peu  près 
tranquillement.  Enfin,  bien  qu'une  hiérarchie  ne  fût  pas 
encore  régulièrement  établie  entre  eux ,  les  puissants  eux- 
mêmes  se  prémunissaient  contre  la  violence  en  se  subor- 
donnant à  de  plus  puissants.  Se  dégrader  pour  se  garantir 
résume  la  pensée  de  ce  temps. 

Ainsi ,  dans  la  décrépitude  romaine ,  les  citoyens  avaient 
abdiqué  en  foule  les  onéreux  droits  de  cité.  L'histoire  se 
répétait  à  six  cents  ans  de  distance,  comme  pour  mieux 
prouver  que  le  despotisme  finit  toujours  par  donner  les 
mêmes  résultats  abominables,  qu'il  ait  été  exercé  par  un 
Cbarlemagne  ou  par  un  César. 

Il  reste  encore  à  éclaircir  une  face,  et  non  la  moins 
importante  de  la  transformation  accomplie  dans  la  seconde 
moitié  du  IX«  siècle  et  dans  le  commencement  du  X«.  11 
faut  prendre  à  ses  origines  l'intrusion  de  l'Eglise  dans 
FEtat,  indiquer  ses  causes,  expliquer  ses  moyens.  Le  grand 
drame  du  moyen  âge,  cette  lutte  poignante  du  pape  et  de 
Tempereur,  qui  eut  pour  théâtre  l'Allemagne,  l'Italie,  la 
France,  est  là  dans  son  germe.  Analysons  ce  nouvel  effet 
produit  par  la  dislocation  de  l'organisme  carlovingien  : 

Les  temps  de  trouble  moral,  de  misère,  de  décompo- 
sition sont  bons  d'ordinaire  pour  l'autorité  religieuse.  Les 
âmes  affaissées  s'abandonnent;  les  compétitions  cèdent; 
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les  intéréte^^eux-mémes  perdent  Tesprit  de  résistauce  ea 
vue  d'un  désastre  jugé  mortel ,  inévitable  et  prochain.  Les 
âges  croyants  ne  songent  plus  alors  qu'à  s'assurer  par  les 
sacrifices  de  la  vie  présente  les  bénéfices  de  la  vie  future. 
Telle  fut  précisément  la  pensée  de  l'Occident  catholique 
aux  approches  du  X*  siècle.  Atterré  par  la  chute  de  l'œuvre 
de  Charlemagne  et  par  les  horribles  souffrances  qui  l'ac- 
compagnaient ,  il  s'était  persuadé  que  le  monde  touchait  à 
sa  fin  et  ne  passerait  pas  l'an  1000  (1).  A  quoi  employer  dès 
lors  la  puissance  et  les  biens  terrestres,  sinon  à  s'acheter, 
par  des  abandons  et  des  donations  à  l'Ëglise,  le  ciel  dont 
elle  disposait  ? 

L'Eglise,  bien  avisée,  exploita  fructueusement  cette  hal* 
lucination.  Personnifiée  dans  les  clergés  locaux  de  chaque 
peuple ,  elle  était  déjà  comme  leur  directrice  morale.  C'était 
elle  qui  épandait  les  dernières  lueurs  du  foyer  intellectuel 
presque  éteint.  Hincmar,  Réginon ,  Jean  Scott ,  Suidas ,  les 
annalistes  de  Fuld ,  de  Metz ,  de  Saint-Gall ,  tous  ceux  pour 
ainsi  dire  qui  se  distinguaient  de  lïgnorance  commune  lui 
appartenaient.  Mais  c'était  peu  de  gouverner  les  esprits 
par  le  monopole  de  la  science,  et  les  âmes  par  la  domination 
des  consciences.  Elle  voulut  l'autorité  politique  et  la  prit. 

Déjà  elle  possédait  localement  quelque  autorité  territo- 
riale due  à  l'étendue  de  ses  domaines,  sur  lesquels  ses  chefs, 
évoques  et  abbés,  s'étaient  mis  à  exercer  certaines  fonctions 
judiciaires  et  politiques,  à  mesure  que  s'effaçait  l'esprit 
des  institutions  de  Charlemagne,  qui  n'avait  rien  voulu  de 


(1)  Beaucoup,  riches  comme  pauvres,  firent,  dans  cette  persuasion, 
cession  de  leurs  biens  à  l'Eglise.  —  Voir,  à  ce  sujet,  les  saisissantes  pages 
de  M.  Michelet  dans  son  1"'  vol.  de  V Histoire  de  France, 
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pareil  (1).  Mais  son  vrai  point  d'appui  n'était  pas  là,  et  ce 
fut  d'une  source  toute  morale ,  par  suite  autrement  forte 
et  féconde,  qu'elle  fit  découler  ses  empiétements.  Presque 
partout,  d'ailleurs,  ils  suivirent  la  même  marche  savante. 
D'abord  le  clergé  demanda  que  son  autorité  fût  prolongée 
du  tribunal  delà  foi  au  tribunal  judiciaire,  et  il  parvint  à 
se  faire  admettre  juge  exclusif  de  toute  cause  où  un  prêtre 
figurait  (2).  Puis  il  gagna  pour  ses  synodes  le  droit  de  pro- 
noncer des  sentences  et  môme  d'infliger  des  châtiments  (3). 


(1)  Le  restaurateur  de  l'empire  d'Allemagne,  Othon  le  Grand,  s'efforça 
plus  tard  de  rentrer  dans  l'esprit  de  Charlemagne  et  de  reprendre  à  l'Eglise 
l'autorité  civile,  politique  et  judiciaire  qu'elle  avait  usurpée.  Il  établit  en 
conséquence  désavoués  à  sa  nomination  dans  les  possessions  ecclésiastiques, 
dont  ils  devaient  avoir  l'administration  temporelle. 

Ce  ne  fut  qu'après  ce  grand  monarque  que ,  même  en  Allemagne ,  où 
son  pouvoir  politique  fut  le  plus  étendu ,  l'Eglise  s'arrogea  le  droit  de 
battre  monnaie.  V.  Pfeffel,  Droit  public  d'Allemagne. 

(2)  A  partir  de  Louis  le  Débonnaire  (  Pfister,  Hist.  d'Àllemagnef  liv.  i, 
chap.  VIII,  §  VIII ).  Dès  le  VIII»  siècle,  l'Eglise  avait  déjà  voulu  s'assurer 
ce  droit,  mais  n'avait  pu  y  réussir. 

(3)  En  quelques  années,  une  longue  tradition  se  trouva  retournée  d'une 
manière  complète.  Sous  les  Mérovingiens ,  les  élections  d'évéques  et  d'abbés 
n'étaient  valables  qu'après  l'approbation  du  prince  :  Episcopus  à  clero  et 
populo  eligatur  et  per  ordinationes  principis  ordinatur....  Souvent 
même  le  roi  nommait  un  évéque  ou  un  abbé  de  palatio  et  donnait  à  des 
laïques  des  évéchés  et  des  abbayes.  Sous  Cbarlemagne  il  n'en  fut  pas 
autrement.  Bien  mieux  :  sans  son  assentiment  on  ne  faisait  rien  de  valable 
en  matière  de  foi.  C'est  lui  qui  présida  le  coneile  de  Francfort  (794),  et 
les  pères  qui  y  étaient  réunis  écrivirent  aux  prélats  d'Espagne  :  Congre- 
gatis...  PRESIDENTE  ET  PR£GIPIENTE  domino  Carolo  rege.  (Y  Baronius, 
Goldast,  Du  Tillet).  En  813  les  pères  du  concile  de  Mnyence  adressèrent 
à  l'Empereur  cette  demande ,  au  sujet  de  canons  arrêtés  par  eux  :  Super 
his  omnibus  valdè  indegemu  vestro  adjutorio  atque  sacra  doctrinâ , 
quatenus  ea  quse  super  pertrinximus  à  vestrâ  auctoritate  firmentur.... 
Et  quidquid  in  eis  emendatione  dignum  reperitur,  vestra  magnifica 
imperiaCis  dignita>s  jubeat  emendare  .  Rien  n'avait  été  modifié  encore  en 
823 ,  même  sous  Louis  le  Débonnaire.  Il  écrivait  à  ses  évêques  :  Ut  quid 
auctoritax  vestra  experiit,  famulante  ut  decet^  potestate  nostrâ,  per/icere 
valeatis,  —  Et  moins  d'un  siècle  après ,  tant  avait  été  vif  le  mouvement 
qui  s'était  accompli ,  la  puissance  ecclésiastique  était  au  niveau  de  celle  du 
prince,  qui  pourtant  résistait  quand  il  en  avait  le  pouvoir.  Conrad  le 
Franconnien  força  (911)  l'évêque  d'Hulberttadt,  Sigmand,  de  lever  l'excom- 
munication portée  par  lui  contre  le  fils  du  duc  de  Saxe ,  Otto  le  Grand. 
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Il  alla  plus  loin ,  jaloux  d'unir  le  prestige  du  bienfait  au 
prestige  de  la  répression.  Dès  que  la  forte  main  de  Gfaar- 
lemagne  ne  le  contint  plus  (1) ,  il  s'octroya  la  faculté  d'af- 
franchijr  les  serfs  par  la  tonsure ,  prenant  empire  du  même 
coup  et  sur  les  esclaves ,  qui  aspiraient  à  la  libération ,  et 
sur  leurs  maîtres,  menacés  de  perdre  ce  bétail  humain. 
Enfin,  légitimant,  sanctifiant  par  son  intervention  l'horrible 
législation  des  jugements  de  Dieu  (S) ,  il  se  fit  le  régulateur 
de  leur  jurisprudence  ;il  l'appliqua,  l'interpréta,  lamaintint. 

(1)  Un  grand  fait  historique  me  frappe  beaucoup,  et  je  ne  sais  si  Its 
historiens  de  Gharlemagne  Tont  suffisamment  mis  en  lumière.  Ce  grand 
prince ,  si  favorable  à  TEglise  au  début  de  son  règne ,  me  paraît  avoir, 
dans  ses  dernières  années ,  très-durement  refoulé  ses  ambitions.  En  805 
il  restreignit  le  droit  d'asile  des  églises.  En  808  ou  810,  les  évéques  per- 
dirent la  disposition  de  la  moitié  de  la  dime ,  que  le  pouvoir  temporel  se 
chargea  de  verser  aux  mains  des  pauvres  et  d'appliquer  aux  besoins  des 
édifices  religieux.  En  8 11,  les  missi  dominici  reçurent  des  ordres  spéciaux 
en  vue  de  corriger  les  évéques  de  leur  avarice ,  de  leur  liixe ,  de  leurs 
habitudes  de  parjure.  En  812,  autre  ordre  de  vérifier  les  imputations  de 
libertinage,  de  brigandage,  de  meurtre,  dont  les  chanoines  étaient  inculpés. 
En  813,  au  couronnement  anticipé  de  Louis  le  Débonnaire,  Gharlemagne, 
qui  avait  tant  tenu  à  recevoir  le  diadème  des  mains  du  pape ,  voulut  que 
son  fils  se  le  plaçât  lui-même  sur  le  front.  Dans  une  note  précédente ,  j'ai 
montre  comment,  à  cette  même  époque,  il  intervenait  comme  arbitre, 
même  en  matière  de  foi.  Il  est  en  outre  permis  de  croire,  quand  il  prenait 
tant  de  précautions  contre  des  empiétements  qu'il  sentait  grandir,  qu'il 
usait  largement  de  son  droit  de  promouvoir  directement  aux  sièges  épis- 
copaux  et  abbatiaux ,  ou  de  ne  ratifier  qu'à  bon  escient  les  élections  faites. 

(2)  Elle  était  puérile  et  ridicule,  et  même  inefficace,  autant  qu'horrible. 
Ainsi  Charles  le  Chauve  et  son  neveu  Louis  III,  se  trouvant  en  compétition 
pour  la  Lorraine ,  consentirent  à  se  soumettre  au  jugement  de  Dieu.  Ils 
firent  lutter  dix  hommes  dans  l'épreuve  du  fer  chaud ,  dix  dans  celle  de 
Teau  chaude ,  dix  dans  celle  de  l'eau  firoide.  —  Mais  les  épreuves  termi- 
nées ,  ils  se  livrèrent  bataille  comme  si  efies  n'avaient  pas  eu  lieu. 

Oda ,  femme  du  farouche  Zwentebold ,  roi  de  Lorraine ,  se  disculpa  de 
l'accusation  d'adultère  par  le  serment  de  72  seigneurs.  Mais  son  salut  ne 
fut  assuré  que  par  l'assassinat  de  son  mari. 

Charles  le  Gros  accusa ,  à  la  diète  de  Kirckeim  (887).  sa  femme  Richarde 
d'adultère  avec  son  ministre  Tévéque  Luitward.  L'impératrice  se  justifia 
par  l'épreuve  du  feu  ardent;  mais  l'évêque  trouva  plus  sûr  d'aller  soulever 
Arnould  de  Carinthie  contre  son  oncle ,  et  la  postérité,  comme  les  contem- 
porains ,  n'ont  pas  moins  ajouté  foi ,  malgré  le  succès  de  Richarde ,  à  la 
faute  des  deux  accusés. 
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C'était  assurément  plus  qu'il  a'en  fallait  pour  asiuixer  d^oa 
le  gouveroement  une  part  considérable.  Mais ,  à  tous  c^3 
éléments  déjà  si  efficaces  d'autorité  effective  et  de  prédomi-^ 
nance  morale,  le  clergé  joignait,  en  outre,  le  nerf  essentiel 
de  toute  action  politique,  Tincalculable  supériorité  des 
richesses.  La  dlme  assurait  à  l'Ëglise  un  revenu  inépui- 
sable et  le  seul  budget  à  peu  près  régulier  du  temps.  Elle 
s'en  était  créé  un  second  en  s'emparant  de  la  juridiction 
testamentaire  (1).  Snûn;  elle  avait  pris  sur  le  monde  laïque 
cet  irrésistible  avantage  que  les  moines  héritaient  de  leurs 
parents  et  n'avaient  eux-mêmes  pour  héritiers  que  leurs 
communautés  (2).  Il  faut  ajouter  que  les  personnes  ecclé- 
siastiques cumulaient,  avec  une  facilité  si  exceptionnelle 
pour  acquérir,  le  bénéfice  du  droit  commun  sur  les  pro- 
priétés acquises  ;  qu'un  prêtre  exigeait  de  ses  vassaux ,  de 
ses  serfs,  toutes  les  obligations  (même  celles  de  guerre) 
que  pouvait  demander  un  comte  ;  qu'enfin  les  mœurs  du 
temps  ne  s'opposant  pas  à  ce  que  les  évoques  et  les  abbés 
combattissent ,  ils  avaient  pour  résister  aux  violences  ou 
pour  en  commettre  les  mômes  moyens  temporels  que  les 
laïques,  et  le  profit  de  leurs  armes  spirituelles  en  surplus  (3). 

(1)  Pftster. 

(2)  Le  président  Hénault. 

(3)  Peut-être  s'étoonera-t-on  qu'à  toutes  ces  causes  de  suprématie  je  ne 
joigne  pas  la  reeonnaissance  des  opprimés  pour  la  protection  de  l'Eglise  et 
la  douceur  relative  de  sa  domination.  C'est  que ,  à  vrai  dire ,  il  ne  me 
semble  point  qu'aux  IX'  et  X*>  siècles  le  clergé  se  soit  généralement  et  sen- 
siblement différencié  des  autres  propriétaires  de  serfs  et  de  vassaux.  Anté- 
rieurement, au  temps  des  invasions  barbares ,  postérieurement,  quand  le 
régime  féodal  fut  établi ,  il  eut  souvent  la  gloire  de  personnifier  la  civili- 
sation ,  de  défendre  et  de  pratiquer  l'humanité ,  telle  qu'on  la  concevait 
alors.  Mais  à  l'époque  obscure  et  troublée  de  la  décadence  carlovingienne , 
l'Ëglise,  surtout  recrutée  d'êtres  sans  tradition  et  sans  culture  morale,  ne 
s'éleva  guère  au-dessus  de  la  masse  fourbe,  impitoyable  et  féroce  qui  l'en- 
tourait. 

Faut-il,  à  l'appui  de  ce  que  j'avance,  citer  un  texte  précis?  Voici  ea 


Une  telle  ditiiEtiôii ,  diatos  on  tel  eMemble  sociai  ^  impli-' 
quait  la  prépolettce  politique  du  clergé.  Aussi  la  posséda-^ 
t-ii  absolument  depuis  la  Tntfitt  de  Cbarlemagne  jusqu'à 
rextifietio&  de  sa  dynastie.  Admis  dans  les  assemblées 
gouvernementales  et  administratives  dès  le  temps  de  P€^ 
le  Bref ,  il  avait ,  grâce  à  sa  supériorité  d'instruction ,  suo- 
cesdivement  a(x;aparé  la  présidence  et  le  secrétariat  de  ces 
réunions,  ïa  rédaction  et  la  conservation  des  délibératloBS 
prises,  ce  qui  le  plaçait  en  exceltente  position  pour  les 
inSuencer.  Toutefois  ces  moyens  détournés  n'étaient  même 
pas  nécessaires,  et  ce  ftit  ouvertement  que,  sous  Louis  le 
Débonnaire,  l'abbé  Wala,  le  moine  Gondebaud,  l'ardie* 
véque  Agobard,  firent  les  révoltes  et  les  pacifications.  Le 
chef  de  Téglise  de  Reims,  Hincmar,  révèque  de  Veroeii, 
Luitward ,  furent  également  les  vrais  rois ,  celui-ci  sous 
Charles  le  Chauve,  celui-là  sous  Charles  le  Gros.  Un  peu 
plus  tard  on  vit  Tarchevéque  de  Mayence,  Hatto,  gagner 
pour  les  titulaires  de  son  siège  la  présidence  réglementaire 
de  kt  Diète  teutique  et  disposer  deux  fois  du  tr5ne  de 
Germanie,  d'abord  en  faveur  de  Louis  TEnfiant,  puis  au 
béné^ce  de  Conrad  le  Franconien.  Un  prélat,  même  parmi 
ceux  qui  ne  prenaient  point  de  part  directe  au  gouv^ne* 
ment,  dominait,  vers  le  X«  siècle,  toute  grandeur  sécu- 
lière. Qu'on  lise,  si  Ton  veut  s'en  convaincre,  dans  les 

qu*OR  lit  dans  un  des  âsroiers  Gapitalaires  de  Charieimgne,  tnéait  par 
M.  <attizot  : 

(<  Demandez ,  dit  l'illustre  empereur,  demandez  à  quel  sujet  et  en  quels 

lieux  les  ecclésiastiques  font  obstacle  aux  laïques Demandez  si  celui-là 

a  renoncé  au  siècle  qui  tend,  n'importe  par  quels  moyens,  à  accroître  ses 
possessions,  —  tantôt  promettant  la  béatitude  du  royaume  des  cieux, 
tantôt  menaçant  des  supplices  étemels  de  l'enfer,  —  ou  bien ,  sous  le  npm 
de  Dieu  et  des  saints ,  dépouillant  de  ses  biens  quelque  individu  riche  ou 
pauvre ,  simple  d'esprit  ou  peu  avisé.*» 

On  ne  mettra  en  doute  ni  la  sage  piété  de  Gfaailemagne ,  iifi  sa  compé- 
tence à  juger  la  valeur  morale  de  «on^chergé. 


chroniques  contemporaines^  ou  seulement  dans  Huiler,  la 
curieuse  histoire  du  voluptueux  et  magnifique  évèque  de 
Constance,  Salomon,  abbé  de  Saint-Gall. 

Enfin ,  par  delà  la  prépondérance  présente  des  clergés 
nationaux,  une  autre  puissance  commençait  à  poindre  :  la 
papauté.  Sans  doute,  vers  le  Xe  siècle,  elle  en  était  encore, 
selon  les  apparences ,  à  lutter  péniblement  et  pas  toujours 
avec  bonheur,  tant  pour  s'affranchir  de  la  domination  im- 
périale que  pour  s'enraciner  dans  Rome  et  saisir  la  direction 
de  ritalie.  Si ,  en  effet ,  depuis  quatre-vingts  ans  (815-896) 
ses  prétentions  avaient  obtenu  de  remarquables  succès, 
combien  d'échecs  avaient  balancé  les  victoires!  On  pouvait 
compter  à  son  profit  :  Lothaire  I«r,  se  faisant  décerner 
l'empire  par  le  pape  Grégoire  IV  ;  Nicolas  1er,  forçant , 
malgré  le  synode  de  Metz ,  Lothaire  II  à  reprendre  sa  femme 
répudiée  ;  Adrien  II ,  Adrien  III ,  Etienne  YI ,  élus  sans  la 
participation  des  délégués  impériaux.  Mais  les  défaites 
n'étaient  pas  moindres.  Les  ardentes,  féroces,  scandaleuses 
compétitions  de  Sergius,  de  Formose,  d'Etienne  VI,  de 
Romain  (1),  eussent,  à  une  autre  époque,  déconsidéré  pour 
des  siècles  le  siège  de  Rome,  et  alors  même  elles  n'étaient 
pas  sans  nuire  à  son  crédit  moral.  Enfin ,  l'insurrection  de 
la  population  romaine  contre  Léon  III;  le  jugement  de 
l'empereur  Lothaire  sur  Pascal  1er,  inculpé  de  meurtre  ; 
l'obligation  où  s'étaient  trouvés  Etienne  V,  Eugène  II, 
Grégoire  IV,  d'obtenir  l'autorisation  impériale  avant  d'être 
consacrés  ;  la  décision  entre  Sergius  II  et  son  compétiteur 


(1)  L'antipape  Sergius  poussait  contre  Formose  le  marquis  de  Toscane, 
et  Formose  se  défendit  en  appelant  les  Allemands.  Etienne  VI ,  du  parti 
de  Sergius,  fit  déterrer  Formose,  somller  son  cadavre,  faire  le  procès  à  sa 
mémoire.  Romain  fut  soupçonné  d'avoir  eu  sa  part  dans  la  strangulation 
d'Etienne  VI ,  massacré  par  le  parti  qui  éleva  Romain. 


—.  383  — 

au  trône  pontifical ,  rendue  par  le  souverain  temporel  (1), 
marquaient,  par  de  dures  humiliations,  que  les  papes 
étaient  loin  encore  du  but  ostensible  de  leur  ambition  : 
Tindépendance  ;  plus  loin  de  leur  aspiration  secrète  :  la 
suzeraineté. 

Néanmoins,  si  Ton  eût  tout  considéré,  quel  chemin 
franchi  déjà!  et  comme  les  héritiers  de  ces  prêtres  inconnus, 
Lin,  Clet  ou  Ânaclet,  dont  l'individualité  est  obscure  sinon 
douteuse  ;  comme  les  successeurs  de  ce  pape,  si  gaillardement 
menacé  d'excommunication  par  les  évéques  des  Gaules  (2i), 
se  trouvaient  avoir  rapidement  conquis,  dans  la  catholicité, 
une  place  qui  ne  leur  laissait  plus  de  rivaux. 

Personne  ne  s'étonnait ,  cent  ans  après  Gharlemagne ,  de 
voir  réclamer  la  primauté  sur  toutes  les  Eglises  par  les 
représentants  de  ces  pontifes  en  qui  Minutius  Félix ,  Justin , 
saint  Irénée ,  n'admettaient  que  des  égaux  ;  dont  TertuUien 
et  saint  Firmilien  raillaient  les  velléités  de  préséance  hono- 
rifique (3)  ;  que  saint  Cyprien  traitait  de  collègues ,  alors 
môme  qu'il  reconnaissait  dans  l'Eglise  de  Rome  la  source  de 
Vunité  sacerdotale.  Un  lent  travail  des  imaginations,  se 
combinant  avec  l'évolution  constitutive  qui  tendait  à  trans- 
former la  république  chrétienne  en  monarchie,  avait  préparé 


(1)  L*emperear  Lothaire.  II  renouvela  à  cette  occasion  la  loi  qui  défen- 
dait de  procéder  à  la  consécration  des  papes  avant  que  leur  élection  n'eût 
été  confirmée  par  Tempereur  et  sans  y  appeler  ses  commissaires.  Le  pape 
Léon  IV  adhéra  à  cette  loi  en  847.  Fréquemment  violée  durant  TafTaisse- 
ment  de  l'empire,  elle  fut  remise  en  vigueur  par  les  Othon. 

(2)  En  833 ,  le  pape  Grégoire  IV,  venu  de  ce  côté  des  Alpes ,  au  plus 
fort  de  la  querelle  entre  Louis  le  Débonnaire  et  ses  enfants,  avait  pris  parti 
pour  ces  derniers.  11  essaya  de  détacher  du  vieux  monarque  les  évéques  qu^ 
le  soutenaient  en  les  menaçant  d'excommunication.  Mais  ceux-ci  lui  répon- 
dirent par  une  sorte  de  calembourg  :  Si  excommunicaJturus  venis,  excom- 
municatus  àbibis  /  Le  pape  se  le  tint  pour  dit  et  demeura  neutre. 

(3)  «  Je  suis  indigné  de  la  folle  arrogance  de  l'évéque  de  Home ,  qui 
prétend  avoir  hérité  son  évéché  de  l'apôtre  Pierre  I  » 

(  Epist.  S.  Firmiliani  ad  S.  Gyprianum.  ) 


de  longae  date  ce  chaDgement  dans  les  idées.  Â  mesnre  que 
la  primitive*  égalité  disparaissait  sons  la  biérarohie.  la 
succession  de  saint  Pierre  devenait  un  titre.  En  outre ,  les 
vieux  prestiges  du  nom  romain  s'étaient  peu  à  peu  reflétés 
sur  les  évéques  de  la  ville  éternelle  :  la  grandeur  bislorique 
de  leur  siège  les  avait  surélevés.  D'autre  part,  la  soif  inex- 
tinguible de  régner,  dont  était  possédée  lltalie,  et  (jui, 
faute  de  mieux,  se  tournait  parfois  vers  l'Eglise  pour  lui 
demander  la  revanche  de  la  domination  barbare ,  ne  leg 
avait  pas  servis  moins  utilement.  Enfin ,  ils  étaient  dès 
longtemps  y  dans  le  flottant  brouillard  des  rêveries  popu- 
laires,  comme  désignés  pour  le  trône,  si  jamais  la  foi 
religieuse  en  élevait  un.  Or,  Pépin  le  Bref,  son  fils,  et 
plus  tard  les  héritiers  de  celui-ci ,  avaient  donné  un  corps  à 
ces  vagues  conceptions  en  appelant  les  pontifes  romains  à 
transporter,  à  décerner  des  empires.  —  Ouel  autre  évèqae 
et  même  quel  souverain  eût  paru  comparable  à  qui  exerçait 
un  pouvoir  pareil? 

Par  l'effet  de  la  politique  des  princes  carlovingiens , 
activant  ainsi  le  cours  des  choses  et  l'épanouissement 
logique  des  événements ,  le  pape  était  donc  généralement 
accepté  déjà,  même  avant  le  X»  siècle,  pour  le  vicaire  de 
Dieu  sur  la  terre.  Mais,  à  cette  époque,  l'opinion  générale 
commença  à  devenir  l'opinion  unanime,  universelle,  in- 
contestée. Tout  sert  aux  idées  que  soulève  le  sentiment 
des  foules  :  un  effronté  mensonge,  accueilli  comme  un 
quasi  miracle,  apporta  l'investiture  sacrée  à  la  naissanle 
théocratie.  Un  diacre  de  Mayence,  Benoit  Levita,  si  tant 
est  que  ce  soit  son  nom  véritable,  produisit,  sous  le  pseu- 
donyme d'Isidorus  Mercator,  les  Fausses  Décrétâtes  (1), 


"Ml m    |iii  i|ii|i Il  II   I   II  ■>■!  Il      <     t|i 


(1)  RinulpiM.  arciheTÔqne  de  Mt^enee  au  comneiieemeiK  du  IX*  siècle, 
fut  le  gruna  Yulganaftteur  des  luusxes  Décrétaiet,  qu'on  prétendait  avoir 
été  découvertes  en  Espa^oe.  Le  Saint^iége  ne  manqua  pas  d«  les  adopter, 
et  ce  fut  le  princiual  titre  de  ses  prétentlQns  spirituelles  et  temporelles 
Jusan'au  XVT*  siècle.  Erasme  et  Paolo  Sarpi  découvrirent  alors  la  fraude 
et  la  démontrèrent  si  vioCorievsement  que  ies  polémistes  pontifleaux , 
Baronius  et  Bellarmin ,  passèrent  ooidaiiMUtioa. 


iè^  ptmi\sÉs  tnm^til^  &e  %sSki  V^tté.  L'iùfaHISbUHé  «es 
papes,  leur  omniscieBett,  Jédi^Mln^d^be^  lmtmpt6ê^aïie 
sur  tous  les  princes,  tous  les  évéques,  tous  les  conciles, 
étaient  formellement  affirmées  dans  ce  document ,  dont  les 
doctrines  rëponâaïenif  trop  au  courant  d'e  Topinion  pour 
qu^aucùne  critiqué  ^'ëlevât  conti^léùr  authbnticyé.  D*aï»6râ, 
il  est  vrai,  rîeii  ne  fut  par'IàcbiBUAgé  dans  les  choses.  Aux 
forëès  qtii'  n'agisàënt  que  par  la  pÉ&é  de  possession  des 
consciences,  il  fàut'le  tenij^s  de  féii^  soùterrainement  leur 
cliéihin.  Mâts  pour  qdiconqtie  eÀt  su  rëJÏëciiir,  Tindicalion 
ëtaii  décisive.  Elle  îiiiàtrquàit  où  llnflexiôn  des  idées  et  la 
prédciMûàhéé  Moi^aie  dés  âtualions  allaient  bientôt  mettre 
le  pouvoir. 

fel  iiéït  tétai  général  de  rËùrôpe  occiilëntaië  ci  csKlio- 
lique  au  mbmenl;  où  l%xtiji^tion  des  Carlôvïngiens,  en 
donnàîit  libre  cours'  à  là  féodalité  nidiitante,  ouvrit  daiis 
lliistôife  ïà  pïiàsé'accidénté^é  qui  allait  être  le  moyen  âgé. 
Aussi',  vers  cette  époque,'  et  presque  subitement,  un  monde 
tùiii'  nouveau  apparut.  Lés  deriniers  vestiges  de  Tunité 
iiûpériàle  s'éffacërèiil  vite,  et,  suivàiit  la  règle  ordinaire 
des  réactions,'  on  passa  de  ^excessif  effort  vers  lax;ehtràli- 
sation  à  un  excessif  morcelleinént'  de  la  souveraineté.  Les 
racés  nationales,  sinon  encore  les  nationalités,  se  consti- 
tuèrent et  se  pnreiiti  vivre  de  leur  vie  propre,  se  déve- 
loppant selon  les  condiâons  particulières  de  leur  situation 
géographique  et  d'é  léur'^emjj^éràniëntv  D^  ce  temps  date 
véritablement  {iouir  la  i'fànce,  rAllemagné,  lltalie,  et 
bientôt  après  pour  TËspa^ne  et  rÀngïetèrre,  Tère  des 
existences  distinctes,  individuelles,  qui  se  sont  cohtinuées 
jusqu'à  nos  jours  et  ont  donné  à  la  civilisation  euro^énne 
ce  caractère  de'vàriétié  dans  ï^uniié  que  le  monde  ancfëa^ 
n  avait  pas  connu. 


—  -386  — 

M.  Ch.  Pellorce  donne  lecture,  au  nom  de  M.  Rebp^, 
de  la  note  suivante  sur  la  situation  du  drainage  dans 
le  département  de  Saône-et-Loire. 

Une  note  détaillée,  publiée  aii  commencement  de  l'année 
1868  sur  rétat  du  drainage  dans  le  département  de  Saône- 
et-Loire ,  a  fait  connaître  les  principaux  résultats  statistiques 
constatés  à  cette  époque  où  ces  sortes  de  travaux  venaient 
d'entrer  dans  la  pratique  agricole  de  notre  pays. 

Les  éléments  plus  nombreux,  sinon  nouveaux,  fournis  par 
la  période  de  dix  années  qui  s'est  écoulée  depuis  confirment 
ces  résultats  en  ce  qu'ils  ont  de  relatif  à  l'amélioration  du 
sol.  Les  bénéfices  que  les  travaux  de  drainage  procurent  aux 
propriétaires  qui  les  exécutent  sont  restés  sensiblement  les 
mêmes;  la  plus-value  moyenne  qui  en  résulte  pour  les 
prairies  et  terres  humides  et  pour  les  terrains  de  diverses 
natures  n'est  point  au  surplus  un  fait  local  particulier  au 
département  de  Saône-et-Loire.  Ici  comme  ailleurs,  lorsque 
les  travaux  sont  projetés  et  exécutés  dans  des  conditions 
normales,  le  capital  qui  leur  est  consacré  peut  être  considéré 
comme  placé  au  taux  très- rémunérateur  de  20  ou  25  p.  Ô/O. 
Ces  chiffres  sont  permanents  de  leur  nature  ;  ils  varient  peu 
ou  point  d'une  période  à  une  autre ,  et  pour  ce  motif  il  a 
été  jugé  inutile  d'en  rechercher  indéfiniment  la  confirmation 
par  de  nouvelles  expériences  qu'il  serait  malaisé  d'ailleurs 
d'obtenir  des  propriétaires ,  et  plus  malaisé  encore  de  con- 
trôler. Il  convient  de  se  reporter  à  cet  égard  purement  et 
simplement  aux  indications  contenues  dans  la  note  de  1858. 

Les  prix  d'exécution  n'ont  également  subi  d'autre  varia- 
tion que  celle,  qui  résulte  de  l'accroissement  général  des 
salaires.  A  moins  de  circonstances  tout  à  fait  spéciales ,  ils 
'  ne  s'écartent  pas  beaucoup  de  2  50  p.  0/0  par  hectare. 


—  S87  — 

L'on  a  recueilU  anaée  par  année ,  et  r<m  continue  à 
recueillir  les  renseignements  qui  concernent  Tétat  statis- 
tique proprement  dit  du  drainage  ^  c'est-à-dire  les  surfaces 
de  terrain  drainées  dans  le  département.  La  superficie 
totale ,  qui  s'élevait  à  la  fin  de  1887  à  783  hectares  72  cen- 
tiares ,  atteint  aujourd'hui  2,6KS  hectares  84  centiares ,  et 
s'est  accrue  par  conséquent  de  1,872  hectares  12  ares,  soit 
en  moyenne  de  187  hectares  21  ares  par  année.  Les  accrois- 
sements successifs  qu'elle  a  reçus  sont  indiqués  ci-dessous. 

Années.  Snrlkoei  drainéM* 

1858 391h  20» 

1889 231  38 

1860 148  98 

1861 178  40 

1862 68  78 

1863.. 207  60 

1864 223  64 

1868 76  94 

1866 171  23 

1867 180      » 

Total 1,872    12 

Ils  sont  assez  régulièrement  répartis,  et  leurs  variations, 
dont  la  loi  est  confuse ,  ne  paraissent  dépendre  que  faible- 
ment des  circonstances  météorologiques  auxquelles  on  serait 
tenté  d'attribuer  à  priori  une  influence  plus  capitale.  Parmi 
les  dix  années  considérées,  deux  seulement  (1860  et  1861) 
sont  en  effet  remarquables ,  la  première  par  son  extrême 
humidité ,  la  seconde  par  sa  sécheresse  ;  pour  les  autres , 
les  hauteurs  de  pluie  tombées  diffèrent  fort  peu  de  la 
moyenne  annuelle.  Les  chiffres  ci-dessus  établissent  que 
les  recrudescences  ou  les  rallentissements  des  travaux  de 
drainage  ne  S:uivent  pas  assez  nettement  les  années  plu- 
vieuses ou  sèches  pour  laisser  entrevoir  la  corrélation  de 
ces  deux  ordres  de  faits. 


—  3«ë  - 

Lék  ^rolbalitflités  qui  fàiâaiélil  augOrer  eu  188$  qbé  la 
sUrftcéé  sttinùelle  dFriaiiiiéé  s^ait  d'environ  300  hectares  ne 
^  soitit  dotlc  pas  complètement  réalisées ,  et  la  progression 
dés  travaux  a  été  tin  pett  plus  lente  qu'on  n'était  fondé  à 
respënelr.  Ancûne  citcoristance  ûe  penùét  de  prédîre  pôiit 
un  aVétrit  prodiain  tîtle  altération  importante  dé  Ta  maricfiè 
aîétuelFef,  soit  en  plus,  soit  en  moins. 

La  lûf  dû  28  mai  18Sg  ti'a  pas  reçu  d'àpplicfation  dans  te 
dépslrtémcfnt.  Aucun  propriétaire  n'a  demandé  le  concours 
du  C^^i;  {^^ier.  Les  conditions  légales  auxquelles,  sont 
soun^S;  les  prêts  de  cet  établissement  de  crédit  sont  eompli- 
quées;#t  e^ilrainent  dçs  frais  accessoires  a^sez  pnéiQui;^  Ces 
inconvénients  disparaissent,  en  partie  pour  des  tovaux 
d'ensemble  considérables^  mais  ils  subsistent  dans  toute 
leur  force  vî^-à-vis  des  propriétés  moFcdées^  et  se  prêtent 
mal  aux  coft^nances  des  drainages  peu  importants,  (h*,  ce 
dernier  cas  est  celui  qui  se  présente  presque  toujotïrs  dans 
Saone^et-Loire.  L'humidité  du  climat  n'y  a  pas  des  agences 
bien  impérieuses,  et  la  division  de  la  propriété,  notamment 
dans  lés  pMnes ,  ne  donne  ordinairement  lieu  qu'a  des 
draina^  de  parcelles  â'tme  fidMé  étisndiie. 

L'MhâifÉsttiatitm  c^ntinile  à  donrier  son  concours  aux 
personnes  qni  s'adrësseni  à  elle  et  h  leur  fonrttir  gratuite^ 
meal  les  projets  et  les  inAcations  nécessaires  à  rexécutiotfi. 
Les  propri'élâires  ont  tine  tendance  marquée  et  très -Justifiée 
ifaQIetirs  à  faire  exécfiirter  les  trav&ux  par  des  oiivriers'atta- 
chés  è  leur  exploitation  ou  tout  au  moins  résidant  à  proxi- 
mité. L'inëtitotion  deâ  maîtres  drainéùrs  commissionnés  a 
étessé  de  répondre  à  leurs  convenances ,  et  parrsttite  elle  e^ 
tombée  peu  à  peu  ei^  déstféfàde.  C'est  un  résultat  auquel 
ofn  mer  peut  qulapplatiâir  ;  iî  établit  que  llnitiâUve  privée 
s'esl^dëTél'oin^ée  et  tjïiè  fo  pràâque'des  travliux's'e^t  vulga- 
risée. 


I^  fabriquée  4£  drains  iostallén  H^w  i^  d^wrt«ment 
spot  largenieut  suffisantes  pour  desserrir  Im  besoins  aotoels 
da  public  ;  elles  répoudraient  sans  difficulté  à  des  demandes 
quatre  ou  cinq  fols  plus  noitibrèùses.  Quélqués-aàes  sont 
mutiies  de  Aiiii^iDes  perféctionnAes  dont  lé  ineillea^  typb 
parjUt  être  le  ««dèle  Schlosuri  L'Etat  etumunge  l'ctuplcfc 
lie  c«s  macbuest  il  eo  «  réeeJtameat  oonoédé  âéux  à  litte 
(^tuit.  {Illes  fonetÛHiMnt,  l'usp  à  la  tailerifi  de  Montr 
cbaDin,  chez  M.  Avril,  l'autre'à  Gilly-sur-I^re ,  ch« 
H.  de  Sûpt-Â^an. 

M.  Ch.  Pallorcei  tadt  «ta  sofi  eem  qu'aa  noai  da 
c«wité  d'aro|iéol<^Je ,  proiiOBe  de  {tablier,  s6ub  Ite 
auspices  de  l'Académie  et  b  ses  ft^ ,  une  collMtiw 
de  piàees  historiques  extraitfie  par  M.  Micbon  des 
aff^iveQ  eoDtmunales  de  M6eon.  Cette  propoMtiMi  est 
adoptée  k  ruDanimité. 

M.  Lacroix  est  nommé  bibliothéedire«  en  raftplace- 
raentdeM.  Michon,  démlssionaaife. 

MM .  A^ut$  Bernard,  l'abbé  Tilloy ,  le  iikt&  Ogdrien 
8»nt  éliu  membres  correspondante. 

l^  séance  «et  lev^  à  quatre  heures  fit  4emie,     *- 
Le  SecrétatH  ptf^Oilet  i 
CB.  PBLLÔflCE. 
[        -  -     —'    ' -"-  ■'■■■-'I ■• 

PttOCËS'TEBBit  DE  LÀ  SfiitCE  M  25  JUIIt  UU. 


PréBidence  de  I.  J.  Dt  PtfnvU-HlAinUIWIf,  pMAlMitt. 

Membres  pri^eenis  :,MM.  Ch-  Alexandre,  ArcebLo., 
Bertbier,  Bouchard,  Gh^vot,  JD^yLeoae,  de  ferry^ 
Ucroix,  F.r.  ^ac^ois,  HoBnier, ,  ]J(?zar^,  4,  ^ej 
parseval-Grandmaison ,  Pellorce,  Ch..PAUwfi#tn.i't  «t> 


—  âf 0  — 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  adopté. 

M.  Eugène  Roulleaux,  membre  de  la  Société  litté- 
raire de  Lyon ,  de  la  Société  impériale  d'émulation  de 
l'Ain,  etc.,  fait  hommage  d'un  volume  d'études  ethno- 
logiques et  sociales  intitulé  :  Le  Paon  de  Brehat ,  et 
sollicite  le  titre  de  membre  correspondant.  Ces  diffé- 
rentes publications  sont  renvoyées  k  l'examen  de 
M.  Arcelin. 

M.  Thevenet,  secrétaire  de  la  Société  horticole, 
vigneronne  et  forestière  de  Troyes,  offre  un  volume 
de  poésies  publié  par  lui  sous  le  titre  de  :  Les  Villa- 
geoises.  —  Renvoi  k  M.  Bouchard. 

M.  Nadault  de  Buffon,  membre  correspondant, 
envoie  une  notice  biographique  du  président  Nadault. 
—  Renvoi  à  M.  Chavot. 

M.  Frot,  membre  correspondant,  adresse  une  note 
sur  la  machine  k  ammoniaque. 

M.  Chassiuat,  docteur-médecin,  membre  corres- 
pondant, envoie  un  volume  intitulé  :  L'Allaitement 
maternel  étudié  au  point  de  vtÂe  de  la  mère,  de  l'en- 
fant ^  de  la  famille  et  de  la  société. 

M.  J.  de  Parseval-Grandmaison  dépose  une  brochure 
sur  le  percement  de  l'isthme  de  Suez  et  sollicite  pour 
son  auteur,  M.  le  commandant  Cialdi,  de  Livourne, 
le  titre  de  membre  correspondant.  L'examen  de  ce 
mémoire  est  renvoyé  à  M.  Reboul. 

M.  de  Ferry  offre  k  la  Société  deux  opuscules  ayant 
pour  titre ,  l'un  :  Note  sur  une  figurine  en  pierre  de 
Vàge  du  renne  trouvée  dans  la  station  de  Solutré; 
l'autre  :  Note  sur  une  tête  de  lance  en  silex  des  fabriques 
de  Charbonnières. 
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M.  le  Président  communique  une  circulaire  de  Son 
Exe.  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique  concer- 
nant les  fondations  particulières  de  médailles  destinées 
àitfc  remises  aux  instituteurs  à  titre  dç  rdcojDipense 
pour  les  ûburs  faits  par  eux  aux  adultes.  Là  Société 
décide  qu'il  sera  offert  en  son  nom ,  pour  1868  et  pour 
1869,  une  médaille  de  vermeil  du  module  et  aTeffisie 
de  celles  ado^itéés  pai*  elle  pour  ses  concours  àùnuels. 

* 

L'assemblée  prend  connaissance  d'une  correspon- 
dance échangée  avec  M.  Auguste  Bernard,  membre 
correspondant ,  pour  la  publication  k  entreprendre  par 
elle  de  Vlnventaire  des  archives  de  l'abbaye  de  Cluny, 

Mv  J^  de  Parseval-Grandn^iisoii  fait  up  co^upte 
r^idu  verbal  d'un  écrit  de  M.  fiopcher  de  PeithèSj- 
intituié  :  £es /d^e^  tnn^e^.  .0:  V 

Il  donne  ensuite  lecture  d 'tiné  cir^î^laire  de  la  Société 
des  agriculteurs  de  Fratice  fondée  depuis  peu  à  Paris, 
sous  la  présidence  de  M.  Dï*ouin  de  Lhtiys.  Cette  cir- 
culaire ,  qui  traite  des  rapports  de  cette  îSocîété  avec 
les  associations  agricoles  de  l'Empire,  invite  ces  der- 
nières  k  accréditer  auprès  d'elle  un  ou  plusieurs  dé^ 
légués,  lesquels  seront  ensuite  convoqués  à  une  réunion 
générale  ultérieure. 

M.  I.  de  Parseval-Grandmaison  est  désigné  pour 
représenter  l'Académie  auprès  de  cette  Soiciété. 

M.  Arcelin  donne  communication  du  procès-verbal 
de  la  réunion  particulière  du  comité  d'archéologie 
tenue  le  20  juin.  Il  donne  ensuite  lecture  du  travail 
suiv^i^t  qui^^  iéccMité  avec  un  intérêt  soutei^u.      : 
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BERGES  DE  LA  SAONE 


TPffs  dsiipB.  -  m.  -mW' — PKWfï  wuK  ^i)* 


La  Sa6iM ,  à  en  juger  par  ses  dépèts  de  franq^rt,  parait 
avâr  traversé  trob|iiiases  géologiques  distinctes.  PendaaA 
une  première  période ,  un  puissani  cours  A^ea»  déblaya  la 
vallée  actuelle  aux  dépens  des  terrains  pbis  anciens  qu'il 
traversait.  Des  graviers  et  des  marnes ,  laissa  à  des  ni- 
veaux différents,  mais  supérieurs  aux  plus  kautes  inonda- 
tions de  l'époque  actuelle ,  sont  comme  les  témoins  de  cet 
âge  primitif.  La  vallée,  une  fois  creusée,  la  rivière  parait 
avoir  erré  à  Taventure,  dans  le  fond  du  bassin,  à  travers 
des  espaces  ensablés  et  marécageux.  Des  marnes  bleues 
j^ries  de  coquilTes  paludéennes  et  fluViatiles^  renfermant 
de  nombreux  débris  de  végétaux  et  de^  amas  d^ossements 
alternant  avec  de  petits  bancs  sableux  et  qu'on  voit  affleurer 
pendant  les  grandes  sécheresses,  paraissent  être  le  produit 
de  ce  second  régime.  Enfin ,  le  débit  de  la  rivière  ayant 
diminué ,  eïle  reprit  en  sens  inverse  son  premier  travail ,  et 


•ji 


(1)  Voir  A.  Arcelin,  Note  tw  les  antiquités  préhistoriques  de  la  vallée 
de  la  Saàn0,fSt&J^  *-^  tî  «lassi  la  Staitiéi^  prffvùtoriqw^  4e  fâge  du 
renne  de  Solutré ,  1868. 


semH  à.ffmUevJ^QHiiBAiKt  son  lit  piâmtîf  4^v.eM  trop 
Y#8tf ,  pftr  à^  dépôts  argileux  jtjrès*4Q».^  trôarboP90eèii^., 
q^sopt  cmcQre  eo.yoie  d'accroissement. 

Lespro<]^i(8,d<^s  4euxprei]|iers  âges,  car9^(6r^  P9F4w 
débns  4e  la  f^iioe  qa^ternairje,  j^v.^t  cit  dp^yent  saas' 
doirt0  renf^rii^  dies  trac^4^1^iadaf|rMtb,i|^l9e,  puî^ope 
les  statipi^s  de  $p)atr^,  dje  Obarbpnp^ères  et  ^  Yiorgis^KHSk 
noui^  ;9pptf en«(ei^  que  les  p^Aeai^  ^upérie^i^rs  dP  la  vaUi^ 
étaient  alors  habités  par  l!hçj9m»  contepipfiffaip.de  rOnip. 
d^  myf^m^ ,  din  Ultiaupputb  et  du  Jleppe  (1). 

Qpant  m  liipon  argUeux,  jaune  et  içoippacte,  qni  refmv^ 
les^  jnarnes  bleues,  et  ne  con^tieiit  que  des  espièe^s  encore 
viyajQle^»  il  appartient  tput  eQtier  à  Tépoq^^  actuelle  st 
renferme  de  nombreux  gis^m^i^ts  arcbéologiquos  pontérieni^ 
à  l'époque  du  B^nae»  que  nousalloni^  étudier. 

Chaque  année,  par  suite  des  crues  d!autonma^t  de  p^n- 
temps,  la  Sa6nese  répand ,  comme  on  lésait,  ^ur  to  Tdates 
prairies  qui  occupent  le  lond  de  la  yallée.  Il  arrive  ^lor» 
que  les  eaïKx  oha^ées  de  particules  terreu3es  et  ti^-lentes 
dans  leur  cours  ^  déposent  à  la  surface  du  sol  une  certaine 
épaisseur  de  limon  qui  produit  à  la  longue  un  exhau9$er> 
ment  de  la  plaine.  Ce  tinqeu]  naturel  recouvre  peu  ii  peu 
les  débris  de  chaque  si^e»  qui  ^  trouvent  .^^m  enfouis 
s(His  un  dépât  d'alluvion ,  dont  Tépai^^ur  croit  avec  le 
teix^.  Il  se  piod^t  de  oejl^te  fa^n  une  sorte  de  gratification 
régulière ,  sans  confusion,  dont  chaque  couche  corres|^ond 
à  un  âge  différent  et  renfenj^e  des  fossile^  caractéristiqp^es 
de  cet  %e.  La  nature  lonne  en  quelque  sorte  un  va^e 
musée  où  chaque  génération  humaine  vient  jeter  des  épave$^« 
où  chaque  objet  occupe  sa  place  çhronologû{ue  relattîve* 


(1)  Voir  H.  de  Ferry,  l'Ancienneté  de  Vhomme  dans  le  Maçonnais; 
GftyJleT, 


'  Le  Èùl,  en  battant  la  rive,  produit  sur  certains  points 
des  ^escarpements  sonvrat  fort  élevés,  qui  sont  autant  de 
bonnes  coupes  naturelles,  très- favorables  à  l'étude  du 
terrain  d'alluvion.  Si  l'on  suit,  par  les  eaux  basses,  ces 
berges  verticales ,  on  remarque  çà  et  là  des  débris  de  toute 
nature  qui  apparaissent  dans  la  tranche  du  terrain,  à  diffé-^ 
rents  niveaux,  et  particulièrement  des  stations  humaines , 
caractérisées  par  des  traces  de  foyers ,  des  fragments  de 
poteries ,  des  os ,  des  silex  taillés ,  etc. 

Je  me  suis  demandé  sit  n'était  pas  possible  de  faire  un 
classement  méthodique  de  ces  stations  et  d'établir  entre 
elles  des  relations  chronologiques^  basées  sur  leur  niveau 
dans  le  lehm  d'ail uvion.  On  comprend  de  quelle  impor- 
tance serait  un  pareil  résultat,  puisqu'il  nous  fournirait  des 
termes  de  comparaison  très-concluants  pour  déterminer 
l'âge  des  stations  des  hauts  plateaux  où  il  n'y  a  pas  eu 
enfouissement  et  où,  par  conséquent,  les  objets  de  tous  les 
temps  sont  mêlés,  juxtaposés  et  non  superposés. 

Pour  être  eu  droit  de  considérer  comme  un  élément  sûr 
de  critique  les  niveaux  des  diverses  stations  de  la  Saône , 
il  faudrait  établir  les  deux  propositions  suivantes  : 

lo  La  loi  d'accroissement  des  dépôts  d'alluvion  est  cons- 
tante et  uniforme  ;  ce  qui ,  loin  d'être  vrai  d'une  année  à 
l'autre,  par  exemple,  peut  être  admis  pour  un  long  espace 
de  temps.  Si,  en  effet,  l'on  considère  que  toute  la  masse 
du  limon  jaune  moderne  est  parfaitement  homogène  et 
compacte ,  on  est  forcément  conduit  à  en  conclure  que  le 
régime  des  eaux  qui  l'ont  produite  n'a  pas  varié.  Par  con- 
séquent, l'apport  moyen  dans  le  même  laps  de  temps  est 
demeuré  le  même,  les  mêmes  causes  engendrant  les  mêmes 
effets.  C'est  à  peine  si  cet  apport  a  dû  augmenter  un  peu 
dans  les  derniers  temps ,  par  suite  du  déboisement  et  de  la 
culture.  D'ailleurs  les  conditions  climatologiques,  qui  seules 
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auraient  pu  influer  énergiquement  sui'  le  régime  des  eaux , 
n'ont  pas  changé  notablement  depuis  les  temps  correspon- 
dant à  la  base  des  alluyions  modernes,  car  la  faune  et  la 
flore,  dont  on  retrouve  les  traces,  sont  encore  celles  d'au* 
jourd'hui. 

2o  La  loi  d'accroissement  des  dépôts  est  ^nérale  sur  tous 
les  points  de  la  vallée.  Cette  seconde  proposition  est  lèin 
d'être  aussi  exacte  que  la  première.  On  sait,  en  effet ,  que 
les  matières  tenues  en  suspension  dans  de  grandes  massés 
d'eau  se  précipitent  assez  irrégulièrement  sdus  rinflfiencé 
de  causes  très-diverses  et  particulièrement  sous  Faction  des 
courants.  Il  y  a  là  une  cause  d'erreur  manifeste ,  mais  qu^on 
peut  atténuer  beaucoup,  soit  en  opérant  par  compensation 
sur  de  longs  espaces ,  soit  en  étudiant  de  petits  espaces 
soumis  h  des  effets  analogues  (1). 

Je  conclus  donc  que  ces  deux  propositions  peuvent  être 
admises  en  théorie,  et  que  les  niveaux  relatifs  des  diverses 
stations  offrent  des  éléments  approximatifs  de  chronologie, 
à  la  condition  de  multiplier  les  observations  sur  des  points 
très- nombreux,  et  de  prendre  des  moyennes  dans  le  temps 
et  dans  l'espace  (2). 

Pour  ne  négliger  aucune  des  difScultés  de  la  question  , 
je  dois  mentionner  encore  d'autres  causes  d'eiteurs ,  que 
j*appellerai  accidentelles  et  qu'il  faut  attribuer  soit  à 
l'homme,  soit  à  la  nature.  Il  arrive,  par  exemple,  que  sur 
certains  points ,  les  berges  ont  été  exhaussées  artificielle- 
ment pour  protéger  la  prairie  contre  les  crues  de  la  rivière. 


(1)  En  a^al  de  rembouchure  de  la  Seille,  par  exemple,  il  se  produit  an 
courant  qui  entraîne  le  limon  plus  loin,  et  la  couche  romaine  ne  se  trouve 
enfouie  qu'à  0"  ?5  de  profondeur  et  même  moins,  tandis  qu'ailleurs  Téptia- 
seur  du  dépôt  supérieur  est  de  1  mètre*.     - 

(2)  Le  temps  est  représenté  par  des  coupes  verticales,  et  l'espaee  par 
des  coupes  horizontales.  "        '    ' 
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jbieigie  ^^%  ^Bscendi^,  p^^  3Qita  de  glissemeiits ,  sur  1^ 
DMjrpe!»  ^çqa^j^eqtes  et  oc^vipaQt  up  mveau  inféiieiiir  h}fm 
niveau  naturel  (1).  Enfin,  il  arrive  fréquemmeniL  (|cie  d^s 
i|)y^Ul  to^bésf  dans  le  fond  de  fosses  arUfioieiles .  diios  des 
#^uUl|sp[l^t&  au  d'aQl$iQ^s  lits  de  rivière,  comblé&et  oiyeiéf 
fiQ^uite ,  i^pparais^emb  di^n^  }^  trapche  du  rivfigej  i^  dos 
]ijili[e<W}(  etçpidaptflls  qa'ilast  fiiMrt  important  de  constater^ 
l^'iitijtle  gMoffqqe  tr^r^Heotive  du  terrain  permet ,  dans 
Ii^plnp^t  àfi»  cas,  de  se  rendre  confite  de  ces  remanie* 

JljQifip.^  celi^  ppsé,  il  restait  ^  trouvi^r  une  ba^e  de  suppu- 
t^W^^  U|k  ppinli  d^  départ,  une  unité  de  mesurp. 

Telle  se  présentait  la  question  que  j'ai  ct^rché  à  résoudre 
y^  parcQu^u  p$^f  f(  p^  le^  deux  rives  de  la  Sao^e,  entre 
Cj^^gii  et  Trévoux ,  étudiant  tou3  le?  gi^ement^ ,  relevaut 
lef(r  prpfpndeiir  i^!ii-d(essp\%s  du  sommet  de  la  b^ge  ou  leur 
l^Wt^r  aur^essu^d^  niveau  derp^u,  rapportée  à  Véchelle 
dft  Ii9at  de  M^Q*  Fi^^eillant  en^  to^a  le^  o^ets.  qui  s^ 
montraient  dans  la  berge  (2).  Je  n'ai  point  W  U  pM^ 
d'étPdi^  S^^réme^t  ^flÇUQ^  dfts  ^t^tipos  observées ,  dpnt 
\(^  nombre  d^pas^e  ipix<aiite.  Ja  me  ppnteqtçrai  d^  d^ner 
)es  ré^ul^t^  génén^p^ .  l^c^sés  sur  la  comp^raifpn  d^  mes 

dt)  n  p^t  arriver  9Îqsi  que  deux  couches  différentes  Tonnent  ^  con- 
fonde au  même  ûiVeau ,  et  qu'on  trouve  mélangés  des  débris  de  plusieurs 
éixi^aa»^  f«KâMit  ii*'|;iBCâieiU;  ndiaiiiéi 

&\  \^  gisements  se  prolongent  tout  le  long  de  la  Sadne^  en  amont  de 
Ghalon.  M.  le  docteur  Marchant,  de  Dijon,  a  signalé  dea  flèches,  des 
fanM ,  (kp  marteauft  àé^uilie ,  «k»  haehaà»  poUe9y  db»  rostrufAent»  en  bois 
d«  oeuf  et  en  ot<,  trotrés  à  Sainil*Jean*^ei'Losne,  i  Auxonnev  à  Iiainarohe 
(6Éte*d'0fi^,  à  ^avefjeux  (Haute-Sfléiie»,  à  Poatailler^ui^Sadiife  (Géte- 
d*Or).  Voir  L.  Marchant,  Notice  sur  défûers  iniUrummts  m  pierre,  elH^^ 
êffe^mm!9^deceî^^4iwép^mfààie9'  poJfAMerim  kabikaaioM  lacustres, 
trouvés  dans  la  Saône.  Dïjon ,  \BQ&, 


cotes  de  m\e&ti)  et.  te  moyettHe^  qtié  f di  crû  ptitttolf 
établit.  '■'''' 

Notiâ  étipposerous  une  tôHj^ë  tbéorii|ue  de  là  berge. 

L'eursembk  des  dépôts  que  nous  allôiis-éttkdtëi*^  al^ikiif 
Une  éplàls^eut  mo^ehàe  de  4^ '50 'àtt-^è^BS  deâ  ntràt^iiéâ' 
bleues  soris-jàéeirtes.  C'est  attsi^i  letir  iilVeaii  à  l'ëdiene  dii^ 
pont  dé  Miàbon,  ^estnrâTfles  Méuëé^cotreâpôudatit  et  péùt»^ 
àrétiàge. 

A  tuie  profondeur  d*ettnton  i'  mètre  attl-dcissotis  dcf  ht^ 
prairie,  so«t  3 «50  à  l'édfceWèr  dti  jlofrt,  oti  voit a^pàrarttip 
des  couches  bien  caractérisées  par  de^potlôriè^,  àè^  liiédiSfllé^, 
etc.,  et  qu'oui  peut  en  toute àsâuhitièé  rapportei*  à T épôipie 
rom^e.  Elles  ont,  par  con(sèqtiëilt ,  dé  1,500 Ai, 800 a^; 
et  c'ési  ie  temps  qu'il  a  falftt  pour  déposer'  1  itiéti'e  âk 
limon.  Voilà  la  base  de  notre  édhdle  chrôtfdittétriqtre'.  ît 
est  donc  très-important  de  TétaUfr  étSôtt^ent.  Atrssi  V^' 
je  donner  ci-dessods  Itô  différentes  toke^  rdhûvei  à  la 
coucbe  romaine  et  d'aptèis  lesquelles  yd  Éxë  ^li  uivl^ 
moyen.  Les  chiffres  représentientld  prdfôndeur  de  H  coucÉé' 
au-dessous  du  sommet  de  la  berge. 

Om  00  à  Om  ^  (deux  stations)    1^  00  (srept  stàtionfsjl. 

Om  40  fûue  station)       !«*  *0  (trois  ^tloû«>. 

On»  m  (deux  stations)    U  20  (itek  statfôtis). 

On»  80  (une  station)'      1*»  5»  (Mé  sftatidn). 

0*  85  (tine  dation)      f^  10  (une  stattion). 

Om  90  {mie  station)       2»  00  (une  station). 

'  Nous  ayoms  en  tout  24  statlbnsreoiïiplftei^  entre'Ô»^  00' éf 
^.  La  inoyetmë  tinathëmatîqué  nous  dbntietait  un  liiveàU 
moyen  de  <  lïièftre  (qui  est  par  hasard  icdui  qiïé  J'ai  àdtipté)": 
Mais  ceUe ndéttïode  ferait  défectueuse,  pardé  qtte  lëâ  iedt 
termes  extrêmes  de  la  série  sont  dus  à  dëâ  TéùïBX&etàiêàte^ 
accidentels.  D'tine  part,  la  bei^e  ayàitt  éfê  dëntidéc,  la 
cotrcbe  mtiàiié  se  trcmvë'àlà^th^ë  rn^ïiie  du^  Ui'tèi 
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aval  de  la  Seille ,  —  au  nord  de  Fleorville)  ;  d'autre  part , 
li^  berge  étant  exhaussée  de  1  mètre ,  la  couche  romaine  se 
trouve  à  3  mètres  de  profondeur  (en  aval  de  Riiière), 
tandis  que  son  niveau  réel  n'est  qu'à  1  mètre  au-dessous  de 
la  prairie.  Supposons  un  écart  accidentel  de  3  mètres  (qui 
a  pu  se  produire  quelque  part) ,  et  notre  moyenne  se  trou- 
verait alors  déplacée ,  ce  qui  est  inadmissible.  Mais  si  nous 
remarquons  que  sur  24  stations,  16  oscillent  entre  0^  80 
c;t  1°>  20,  il  sera  bien  plus  logique  d'établir  notre  moyenne 
entre  ces  deux  termes  et  d'adopter  le  niveau  de  1  mètre 
correspondant  à  sept  stations. 

On  pourrait  faire  la  contre- épreuve  en  comparant  entre 
eUes  les  hauteurs  rapportées  à  l'échelle  du  pont  de  Mâcon. 
On  arrive  à  une  moyenne  comprise  entre  3^  40  et  3°»  50 , 
ce  qui  correspond  à  peu  près  à  notre  premier  résultat^  la 
totalité  de  la  berge  atteignant  4»  50. 

J'ajouterai  que  partout  où  la  couche  romaine  est  à  moins 
de  0»^  80  ou  à  plus  de.lm  20,  on  peut  généralement  cons- 
tater des  remaniements  accidentels  ou  une  formation  locale 

0 

irrégulière  des  dépôts. 

Les  .stations  romaines  se  trouvent  réparties  à  peu  près 
également  sur  tout  le  cours  de  la  rivière.  Elles  dominent 
peut-être  légèrement  sur  la  rive  gauche.  A  ce  propos,  je 
ferai  remarquer  que  le  chemin  de  hallage  qui  passe  sur  la 
rive  droite  entre  Mâcon  et  Chalon,  et  sur  la  rive  gauche 
entre  Màcon  et  Lyon^  a  confondu  et  masqué  la  plupart  des 
stations  qu'il  renc(mtre,  eu  sorte  qu'on  ne  peut  utilement 
explorer  que  les  berges  qui  lui  sont  opposées.  Et  encore 
faut-il  choisir  le  petit  nombre  de  points  où  la  rive  est 
escarpée;  partout  où  elle  est  ensablée,  toute  observation 
devient  impossible. 

Au*dessous  du  niveau  romain  et  jusqu'à  une  profondeur 
d'environ  Im  30 ,  les  stations  qu'on  rencontre  sont  carac- 
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térisées  par  des  poteri^  grises  ^  grossières^  bien  cuito^, 
faites  ^a  toar  et  ornées  de. bandelettes  ;  elles  correspondent 
k  divi^rses  époques  pel tiques  qu'il  m'a  été  jusqu'à  présent 
difficile  de  classer  (1).  Cependant,  je  croîs  pouvoir  rapporter 
à  la  première  époque  du  fer  préhistorique  les  couches  infér 
rieures  de  cet  étage,  très-peu  développé  d'ailieora  sur  les 
bprd^^de  la  Saône,  et  représ^té  notamment  par  quelques 
stations  situées  un  peu  en.^yal  de  Rivière  (Rhône),  Hm^ 
dessous  de  Riottier ,  sur  la  rive  c^oite.  Je  possède  un  p«â^ 
gnard  trouvé  dans  la  Saône,  aux^^nvirons  deMâcon,  iqm 
parait  pire  un  rare  et  trèsrcurieux  témoin  de  la  première 
époque  du  fer  dans  nos  contrées  (2). 

Un  peu  au-dessous  de  ces  stations  de  Tâge  du  ier ,  on 
rencontre  des  gisements  où  apparaissent  des  pptei^es  fines  ^ 
faites  à  la  main,  à  pâte  noire,  ou  couvertes  d'uji  vernis 
noir  mat,  bien  polies  et  sobrement  qpiées  de  raie^  paral- 
lèles ,  de  points  aligné^ ,  de  cercles. pu,  de  figures  triangu* 
laires  disposées  symétriquement  et  produites  par  impressioo 
dans  la  pâte,  humide  ;  les  vases  se  terminaient  généralement 
par  un  fond  plat  et  étroit.  Cependant  j'ai  rptrouyé  avec 
M.  de  Ferry,  dans  les  stations  de  Thoissey,  des  anneaux 
ou  torches  en  terre  cuite,  qui  me  paraissent  avoir  servi  à 

(1)  Ou  peut  attribuer  à  la  dernière  époque  gauloise  une  bague  en  brome 
trouvée  par  M.  de  lî'erry^  au  port  d'Arciat,  formée  d'un  fil  dont  les  extré- 
mités s'enroulent  Vune  sur  l'autre. 

(2)  La  peignée  est  en  bronze.,  ornée  de  fileta  en  relief,  terminée  vers  la 
lame  par  une  petite  croisée,  dans  le  style  de  l'^ge  de  brçnze,  et  yen  le 
pommeau  par  deux  antennes  portant  deux  boutons  plats  ou  disques  analo- 
gues à  un  type  d'Ballstatt.  MM.  Alexandre  Bertrand ,'  Penguilly-rHaridon 
et  deiMortÛlet,  qui  ont  bien  voulu  rexaminer>  considèrent  cette  amw 
comme  évidemment  celtique.  M.  de  Mortillet  la  reporte  au  premier  âge  dfi 
fer,  en  se  fondant  sur  ison  analogie  avec  le  type  d'Hallstatt. 

On  rencontre  dans  nos  pays  (Poype  d'Ozan,  cimetière  de  Cormoz  JAii4^, 
des  types  plus  archaïques  que  ceux-ci  et  qui  me  paraissent  antérieurs,  dans 
l'âge  du  fer,  à  l'époque  d'Hallstatt  et 4' AlaîM'(Doub8),  ûà  règ&e  ub  style 
nouveau  et très-caraotènatiqoe.   >    --  j     •;  .,    .t.i.  v^     .  .'vi. 


dttÉS  i^  staliOM  suisses  de  Tâ^e  du  brdnze,  dU  Vàû  ren- 
mmte  kms  1^  «<ialoga«s  de  niôS'i/tiJses  de  la  SéMt.  Lé!s 
bordfl  étâic»tt  raremenit  arrondis,  mais  générarf èmetit  prdfltèis 
ttv^  9fân  m  bisefaii  ou  ett  méplats;  toute  cettë^pbterie était 
iwoddéa  à  la  ftiaiù  ^  polie,  encore  Imtitidev  à  l'aida  d'tin 
petit  instFttmênt  probablement  en  bois  ou  en  os ,  dont  on 
distingue  pafrfaiteffleot  té  travail ,  consisfatlt'  en  petites 
fueettés ,  en  stries  irrégtrH^es  ;  nulle  part  on  n'y  voit  les 
Btfies  régnliérement  coneentriques  dn  travail  au  tour; 
l#iil0S>  ces ^oteriës'*<mt  été  déterminées  par^M.  dé  Sfoi^tiifc^ 
comme  se  rapportant  k  Tétge  dU  but^nzë,  etièiiir  iliveâii, 
compris  centre  4*  30  et  <•  80,  ne  fait  ijtfô  cdnfiMèr  cette 
conclusion',  n  existe  deux  béitei^  stations  âé  cefttef  époque  : 
l^tti&e,  m  mmt  ^  pt)rtdë  Thoissey  (Aîh)t  l^autre,  en 
aval  dô  porl  d*Ottre«ut  (Saône-et-Loiiie).  M.  de  ïërry  a 
reeoi^li  dan^la  ^tion  dé  Thoissey ,  k  i^  W  ûé  profbn- 
detti!\  m  fragmetti!  ^  bracelet  de  brotiie  tnassif ,  à  large 
ouvertuns ,  avec  crétè  à  l'cârtirémité',  ce*  qui  est  un  type  de 
t*âgedtibroi)fzef(l). 

Les  poteMesf  fine»  et  not^'  dont  J'ai  parlé  plus  ha^t 
eonrespottdent  atin  cfeaches  supérierires  de  ce  que  je  consi- 
dèie  commr  l*étage^  du  bronze,  comprise^  entré  t^  W  et 
4^  40'.  Si  Ton  descend  pfos  bas ,  on  trotive  les  mêmes 
poteries  fines  mélangées  de  débris  d;e  grands  vases  en  terre 
jaaney  |;irosftère,  épakse:,  pétrie  de  grains  de  q^oartz ,  polie 
à  grands  conps  sur  la  pâte  humide,  et  ornée  de  Ifandes 
rapportéea  en  forme  de  bords  de  tarte ,  xm  d'impressions 
giiossières  des  doigta  ou  des  ongles,  paraissant  ap]()(artenir 
il  dé  pétries  mainft  de  femmes  ou  d'enfants.  Quelques  vases 

^  Jjti  »(»0^%gif^M  b  S«i6M  dut  été  «xiÉkibieB  jmt  1f^  le  pHtfemur 
Deiior,  de  Neuchfttel,  qui  les  a  classées  coi 
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sotif  ipôurviis  d'ânscs  rodiiûbntài'res  en  fôi^  dé  mamelon , 
percées  quelquefois  d'un  trou  de  suspension  pour  passer 
une  cordé.  Le  silex,  qui  manque  absolument  dans  les 
coacbes  supérieures^  apparaît  sôds  ferme  d'éclats  (1). 

Plus  bas  encore^,  à  là  profondeur  moyeiiiie  de  Im  50 ,  là 
poterie  fine  elle-même  prend  une  teinte  jaune  ou  brune , 
analogue  à  celle  de  la  grosse  poterie.  A  peine  rencontre* 
t-on  quelques  fragments  des  vases  noirs  et  fitis  des  couches 
supérieures.  Nous  sommes  à  la  base  dé  Tàge  de  bronze  (2). 
Le  silex  abonde  non^seulement  en  éclats,  mais  déjà  travaillé 
en  ferme  de  flècbes,  de  grattoirs,  de  couteaux  à  retouches. 
Ces  statidns  de  Tàge  dii  bronze  inférieur  sont  extrémeinènt 
dévdôppées  sur  là  rive  gauche ,  en  aval  du  port  de  Vésines 
et  entré  Vésines  et'  Asnières  ;  on  les  retrouve  jusqu'en 
amont  de  Fleurvillé.  Ën^  j'ai  observé  un  gisement  de  cet 
âge  en  place  à  0^  50  au-dessous  d'une  station  romaine, 
soit  à  l*n  50  dé  profondeur ,  à  Rivière  (Rhône). 

Si  l'on  descend  à  un  niveau  inférieur  encore ,  on  ne 
rencontré  plus  que  la  grosse  poterie  jaune  mêlée  à  une 
graofde  quantité  de  silex.  On  entre  en  plein  régime  dé  la 
pierre  polie,  dont  le  plus  grand  développement  est  à  2  mètres 
de  profondeur ,  soit  à  2»  50  de  hauteur  à  l'échelle  du  pont 
de  Mâcon.  Là  poterie  est  des  plus  barbares,  sa^s  orne- 
ment ,  et  polie  sur  les  deux  faces  à  larges  méplats ,  ce  qui 
la  distingue  de  la  poterie  du  bronze  qui  est  polie  à  petites 
facettes  ;  les  bords ,  au  lieu  d'être  profilés  en  biseau ,  sont 
irrégulièrement  arrondis.  Les  stations  dé  l'âge  de  la  pierre 


(1)  M.  de  Ferry  a  recueilli  une  flèche  en  silex  av^essut  de  la  coudie  dei^' 
Tâge  do  bronze  de  Thoissey.  Mais  peut'<)n  tirer  une  conclusion  d^un  foit 
isolé?'  N'était-ce  point  un  niveau  accidentel? 

(2)  La  plus  grande  partie  des  sépultures  de  Saint-Bârnard  (Àin)  sont 
contemporaines  de  ces- couches,  formant  la  trànsitien^  entre  le  bronze  et* 
la  pierre  polie,  et  elles  offlireni  les  mêmes  caractères  archéologiques. 


ym 
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polie  ou  néolithiques  m'ont  fourni  un  grand  nombre  d'objets 
dont  les  berges  étaient  jonchées ,  lors  des  premières  explo- 
rations que  j'entrepris,  il  y  a  un  an  environ,  en  même 
temps  que  M.  de  Ferry.  Tous  les  types  possibles  étaient 
représentés  :  haches  polies  de  toute  grandeur  et  de 
substances  très-diverses  (1),  pointes  de  toutes  formes,  à 
ailerons ,  en  feuilles ,  à  pédoncule ,  carrées ,  en  losange , 
triangulaires,  à  base  évidée  en  demi-cercle,  etc.,  mar- 
teaux ,  molettes ,  grattoirs ,  scies ,  grands  couteaux  à 
retouches,  etc.,  instruments  et  emmanchures  en  bois  de 
cerf,  ossements  de  bœuf,  de  cheval ,  de  cerf,  de  mouton , 
de  cochon  ou  de  sanglier  (2),  etc.  C'est,  en  un  mot,  tout 
ce  qu'on  rencontre  dans  les  stations  du  même  âge  des  pala- 
fittes  suisses.  Mais  je  ne  prétends  pas  assimiler  nos  gisements 
des  bords  de  la  Saône  aux  constructions  lacustres  sur  pilotis, 
comme  l'ont  fait  cependant  quelques  archéologues  (3).  Je 
déclare  n'avoir  au  contraire  trouvé  nulle  part  la  moindre 
trace  de  nature  à  soutenir  cette  opinion ,  que  je  considère, 
jusqu'à  preuve  du  contraire,  comme  mal  fondée.  Pas  une  de 
nos  stations  bien  caractérisées  de  l'époque  de  la  pierre  polie 
ou  du  bronze  ne  renferme  des  restes  de  pilotis  (4).  D'ailleurs 


(1)  Mais  elles  paraissent  toutes  appartenir  à  des  matériaux  du  pays,  soit 

3u*on  les  ait  empruntées  aux  roches  du  Méconnais,  soit  qu'on  les  ait  tirées 
es  galets  de  la  Saône  ou  du  diluvium  alpin  de  la  Bresse. 

(2)  Le  genre  Sus  domine  notablement  dans  toutes  les  stations  préhisto- 
riques des  bords  de  la  Saône.  L'histoire  nous  montre ,  en  effet,  les  Celtes 
se  nourrissant  spécialement  de  porc  et  de  sanglier. 

(3)  Voir  docteur  L.  Marchant,  Notice  sur  divers  instruments  en  pierre, 
os  et  corne  de  cerf,  de  Véfipque  des  palafittes  ou  habitations  lacustres, 
trouvés  dans  la  Saône.  Dijon,  1866. 

(4)  On  ne  trouve  pas  davantage  dans  les  stations  inférieures  à  la  eouche 
romaine  de  traces  de  murs,  ce  qui  est  conforme  à  l'histoire  qui  nous 
représente  les  Celtes  comme  ignorant  l'art  de  construire  des  maisons  en 
pierre.  Toutes  nos  stations  ne  devaient  être  d'ailleurs  que  des  établisse- 
ments temporaires,  habités  entre  deux  crues  de  la  rivière.  Quelques-unes 
consistent  simplement  en  un  foyer  établi  sur  le  sol  ou  dans  une  petite  fosse, 
indice  d'un  campement  de  chasse  ou  d'une  halte  de  nuit.  On  ne  trouve  plus 
guère  que  d'étroits  foyers  au-dessous  de  2  mètres. 
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les  crues  et  les  débordements  de  la  rivière  rendraient  évi- 
demment ce  genre  de  constraction  absolument  imprati- 
cable ,  et  les  pilotis  qu'on  a  retrouvés  sur  plusieurs  points 
doivent  avoir  une  tout  autre  origine. 

Gomme  les  stations  du  bronze ,  celles  de  la  pierre  polie 
sont  généralement  sur  la  rive  gauche  et  concentrées  entre 
Mâcon  et  Tournus,  à  Texception  de  deux  belles  stations  : 
Tune  au  port  d'Arciat ,  et  l'autre  au  port  de  Grosne ,  à  la 
hauteur  de  Varennes-le-Grand  (Saône-et-Loire).  Signalons 
aussi  un  gisement  situé  en  aval  de  Saint-Laurent-lès-Mâcon, 
où  MM.  Lacroix  et  Ricard  ont  ramassé  une  quantité  con- 
sidérable de  haches  polies  et  de  pointes  de  flèches.  Ce 
gisement  est  aujourd'hui  complètement  détruit  et  rongé  (1). 
C'est  ce  qui  arrive  malheureusement  partout.  La  Saône 
poursuit  constamment  son  œuvre  de  destruction  ;  les  berges 
s'effondrent  et  les  gisements  tombent  péle-mèle  dans  le 
talus  d'éboulement  où  tout  se  confond.  En  sorte  que  le 
travail  que  je  viens  de  faire  serait  à  recommencer  tous  les 
cinq  ou  dix  ans ,  à  mesure  que  de  nouvelles  stations  appa- 
raissent et  remplacent  celles  que  le  flot  a  enlevées. 

En  aval  de  Vésines ,  on  trouve  une  station  néolithique , 
sous-jacente  à  une  station  du  bronze  et  à  0^  70  plus  bas , 
soit  à  2  mètres  de  profondeur.  Entre  Asnières  et  le  port  de 
Boz,  les  stations  néolithiques  sont  très-développées.  Le 
port  de  Boz  est  un  point  très-curieux ,  où  des  débris  de  tous 
les  âges  se  trouvent  mêlés  ;  il  correspond  à  un  rétrécisse- 
ment de  la  rivière ,  autrefois  guéable ,  où  aboutit  une  voie 
romaine  tendant  d'Ambérieux  à  Autun  (2). 

(1)  Il  était  sous-jacent  à  une  station  romaine  encore  apparente,  avec 
laquelle  il  ne  faut  pas  le  confondre. 

(2)  G*est  au  bief  de  TAngély  que  j*eus  pour  la  première  fois  roccasion 
d'étudier  un  gisement  archéologique  en  place  dans  la  berge.  J'y  avais  été 
conduit,  ainsi  que  M.  de  Ferry ,  par  M.  de  Mercey ,  un  habile  observateur^ 
à  qui  revient  tout  l'honneur  d'avoir  constaté  le  premier  ces  curieux' gise- 
ments dans  leur  position  géologique. 


Au-dessops  de  2  mètres ,  les  traces  humaines^  devieaneat 
de  plus  en  plus  rares ,  mais  se  prolongent  cependant  cà  et 
là  jw^qn'à  une  profondeur  de  3m  30  et  même  de  d^  70  (?). 
Il  eàt  prcfUable  qu'à  l'époque  correspondant  à  ce  niveau- là^ 
les  bords  de  la  rivière ,  enôote  mal  canalisée ,  étaient  peu 
M^e^Meê:  he  tehm  devieift  plus  coiûpacte,  aquifère, 
pétri  p«r  pliac^  de  coticrétions  calcaires,  et  passe  assez 
brosqùeineail ,  à  une  profondcfùr  de  4m  50 ,  aux  marnes 
bleues. 

Ce»  JBnwrneft  étant  presque  toujours^  submergées ,  leur 
étude  #8t  tiïès-difficile ,  et  je  n'ai  guère  pu  en  expkrer  que 
la  partie  sni^ièrieure, 

J'y  ai  coQstaté  ^  avec  M.  de  Ferry ,  la. iréaenne  de  aoai>* 
breux  débris  de  végétaux  et  d'animaux*  Des  forêts  entières 
parais^nt  y  avoir  été  enfouies.  Parmi  les  ossements  de 
matiimifères  qtié  nous  y  avons  recueillis ,  M.  Ë.  Lartet  a  pu 
détermiticfr  leà  geiires  cheval,  bœuf,  cerf,  mouton  et 
chèvre,  Sns ,  et&.  Tontes  ces  espèces  appartiennent  encore 
à  la  iaunev  acluelle;  mais  sur  d'autres  points ,  dans  ces 
mémts  marnes»,  et  à»  des  niveaux  inférieurs-  à  ceux  que  nos 
explorations  peu?v«At!  attendre ,  des  travaux  dé  terrasse^ 
ment  (canal  de  Pont-de-Vaux)  ont  mi»  à  découvert)  des 
débris  d'éléphant. 

Cependant  M.  de  Ferry  a  ramassé  devant  moi  («a  foH 
d'Ouroux)  un  fragment  de  crâne  humain ,  déterminé  par 
M.  lé  docteur  Pruner-Bey,  comme  pouvant  appartenir  à 
I^âge  dû  renne. 

Enfin,  un  savant  naturaliste ,  M.  Bourguignat,  à  qui 
j'avais  envoyé  une  collection  de  coquilles  (1)  provenant  de 


■ 


(i)  28  espèces  ont  été  retontfaes  par  Ml  Bonrguignat.  Trois  sont  terres- 
tres ;4e6-a<i«re»-fliiviftttleft:  Enfin  quatre  ontété  déterminées  par  lui  comme 
nMiTelk»;  ce  sont  :  Pianorlris'itrcelM  (Dourguignat),  q(A  parait  être  un 
ancêtre  de  forme  du  P.  Stélmachcgtitu  (  Bourges)  ;  —  tcUvata  Àrcdini 
(BêiugHignal),  yaisinei  d»ia  F.  Alpestfù;  —  enfin  deni  petites .^MntcDU 
jindéCtraiinées) ,  dn  groupe  de  la  A.  Oonfuta^  vraisemblablement  non- 
vaiics* 
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ia  partie  sQpérieare  de  ces  coadhes  ntameaseis ,  a  bieii  tôtilo 
m'adresser  à  tie  sujet  une  note  dont  voici  les  rémaircp(2J)les 
eoficlaâons  : 

«  Toutes  ces  coqtiilies ,  m'écrit  M.  BôQfgtiignat ,  appar- 
tiennent à  la  loane  actuelle  de  la  France ,  et  sont  relative- 
ment niodemes.  Lorsque  je  dis  modernes ,  je  TéUK  dire 
tpi'elles  sont  postérieures  à  la  dernière  période  glaciàffe. 

»  D'après  l^examen  de  leurs  formes ,  d*après  f  éUsemble 
de  leurs  signes  diartinctifs ,  j'ai  parfaitement  reconnu  que 
œs  coquîHes  portaient  l'empreinte  d'une  température  ana- 
logue à  'Celle  qui  a  lieu  aétuellmuent  à  la  valïée  d*Aûder- 
matt ,  au  Saint- Gottiard ,  par  exemple. 

»  Or,  comme  le  maximum  de  la  demière  époqne  j[la- 
ciaîre  a  eu  lieu  de  l'an  9,000  à  9,300  avant  Jé^s-Chtlst , 
^  que,  pour  la  partie  de  la  Fraooe  que  vous  IfaUtez ,  il  a 
ftfllu  ù  peu  près  1,800  à  3,000  aus  (d'après  ihes  caTéttls) 
pour  avoir  une  température  analogue  à  celle  que  je  \4ens 
de  vous  dler  ,i  températtrre  dont  vos  coquilles  portent  l'em- 
imiiite ,  il  ré^te  de  là  que  la  couche  de  marnes  bleuâtres , 
*''Oùf  roviennent  les  espèces ,  remonterait  à  7,000  oui,ÎJ06 
ans  au  plus  fi).  » 

Si  donc  ces  couches  correspondent ,  eomme  je  le  pense , 
à  la  4n  de  l'époque  du  renne  (2) ,  il  est  pos^le  qpï'ëllés 
soient  contemporaines  des  stations  de  la  Mad)elëiue ,  des 
Eyzies ,  de  Bruniquel  ;  mais  eU^  sont  certainement  posté- 
rieures à  celle  deSohitré ,  dont  lès  équivaïents  doîvenfétre 
enfouis  plus  |m)fondément.  H  serait  à  désirer  ^e  déè» 
fouifles  régulières  puissent  faciliter  l'éttfde  de  ces  itttéires- 
sants  dépote ,  où  l'on  retroiuverait  peut-être  dés  doUitéte 


'{1  )  On  >rerrt  f histbin  queues  eftlcttls^efavoB^ogkïutis^dfit  «'tfoeerd'â^fM 
les  .miens,  quojque  obtenus  par  me  tpot^litrevoi^- 

(2)  \a  cliQiat  ipdiqué  p^  M.  Poui^ignat  estasuez^.favoi^MejIffie^ji 
opinion. 
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suffisantes  pour  jeter  les  premiers  jalons  de  la  chronologie 
des  âges  antérieurs  à  la  pierre  polie  dans  nos  pays. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  berges  de  la  Saône 
nous  ont  fourni  une  série  à  peu  près  complète  de  gisements 
de  tous  les  âges,  depuis  Tépoque  de  la  pierre  polie  jusqu'à 
l'époque  romaine.  L'étude  des  poteries  en  particulier  nous 
conduit  à  une  conclusion  importante ,  c'est  que  les  diffé- 
rents étages  sont  liés  entre  eux  par  des  transitions  insen- 
sibles ,  dont  on  retrouve  tous  les  types  intermédiaires  ;  que 
d'ailleurs  l'apogée  de  chaque  âge  est  caractérisé  par  des 
types  dominants  et  presque  exclusifs.  Ce  sont  donc  autant 
de  termes  de  comparaison  excellents. 

Nous  remarquerons  de  plus  :  !<>  que  presque  toutes  les 
stations  explorées  (à  l'exception  des  stations  romaines)  sont 
sur  la  rive  gauche  ;  2o  qu'elles  paraissent  concentrées  entre 
Chalon  et  Mâcon  et  sont  très- rares  en  aval  de  Mâcon; 
3o  que  les  étages  de  la  pierre  polie  et  du  bronze  sont  les 
plus  développés  ;  4o  que  les  stations  des  temps  celtiques  de 
l'âge  du  fer  sont  très*rares  ;  5o  que  la  couche  romaine 
apparaît  partout ,  sur  les  deux  rives ,  avec  un  assez  grand 
développement  ;  qu'enfin  le  moyen  âge  ne  semble  pas  avoir 
laissé  de  traces.  En  résumé^  il  y  a  comme  des  lacunes 
correspondant  au  moyen  âge,  aux  temps  celtiques  de 
l'époque  du  fer ,  et  aux  temps  antérieurs  à  la  pierre  polie. 
Ces  lacunes  peuvent  s'expliquer  peut-être  par  l'histoire. 
Elles  représentent  des  époques  de  trouble  et  d'agitation , 
où  les  plaines  et  les  campagnes  étaient  abandonnées  pour 
des  asiles  plus  sûrs  dans  les  villes  ou  sur  les  lieux  élevés. 
C'est  ce  qui  arriva ,  par  exemple,  après  les  grandes  inva- 
sions barbares  de  l'année  406,  où  tous  les  établissements 
gallo-romains  furent  brûlés  et  détruits  ;  où  les  populations 
n'eurent  d'autre  refuge  que  les  cités  fortifiées  ou  les  camps 
retranchés  qu'on  éleva  à  la  hâte  dans  les  montagnes.  La 
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vallée  de  la  Saône  fiit  plus  que  toute  autre  balayée  par  ces 
grandes  inondations  humaines,  et  nous  ne  devons  point 
être  surpris  du  vide  immense  qui  se  produisit  tout  à  coup 
et  dont  nous  retrouvons  la  trace.  Le  régime  de  la  violence^ 
inauguré  par  les  barbares  accourus  du  fond  de  la  Germanie, 
se  continua  pendant  une  grande  partie  du  moyen  âge.  On  se 
groupait  autour  des  châteaux  et  des  villes ,  et  personne 
n'osait  s'aventurer  à  construire  une  demeure  dans  les  grands 
bois  ou  dans  les  plaines  qui  couvraient  les  deux  rives  de  la 
Saône.  Dès  lors  la  vague  n'eut  plus  rien  à  enfouir  dans  son 
musée  boueux. 

Peut-être  en  fut-il  de  même  aux  temps  celtiques  posté- 
rieurs à  l'âge  du  bronze.  Quant  aux  époques  antérieures  à 
la  pierre  polie,  j'ai  dit  pourquoi  le  fond  de  la  vallée  n'était 
pas  habitable  alors. 

II  me  reste  à  établir  la  chronologie  de  nos  gisements; 
ce  que  je  vais  essayer,  malgré  les  difficultés  de  la  question, 
à  l'aide  des  données  précédentes.  Considérant  que  la  couche 
romaine  s'est  trouvée  enfouie  à  1  mètre  de  profondeur  dans 
l'espace  de  1,500  à  1,800  ans,  il  semble  qu'on  puisse  en 
déduire  l'âge  approximatif  de  chaque  période ,  d'après  les 
niveaux  correspondants.  On  arrive  ainsi  aux  résultats 
suivants  : 

Epoque  romaine  (1  m)  1 ,500  à  1 ,800  ans. 

Epoque  du  fer  celtique  (Im-  im  50)        1 ,800  à  2,700  ans. 
Age  du  bronze  (1^  m-^^)  2,700  à  3,600  ans. 

Epoque  de  la  pierre  polie  (2n»-4ra)       3,600  à  6,000  ans. 
Marnes  bleues  (époque  durenne)  (4°»  50)  6,700  à  8,000  ans(l). 


(1)  M.  Morlot,  d'après  ses  évaluations  faites  au  cône  de  la  Tinière, 
attribue  à  Tâge  du  bronze,  en  Suisse,  une  antiquité  de  3,000  à  4,000  ans, 
et  reporte  à  5,000  ou  7,000  ans  l'âge  de  la  pierre.  M.  Giilieron  a 
calculé  que  la  station  néolithique  du  pont  de  Thiele  n'aurait  pas  moins  de 
6,750  ans. 
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Ce  ne  sont, que  des  chiffres  très^approximatifs.  et  moyens, 
sur  lesquels  j'ai  forcé  un  peu  pour  tenir  <M)mpte  du  tasse- 
jDQ^t  du  lebm.  Ainsi  j'ai  fait  descendre  Tétage  du  fer  jusqu'à 
1  m  ISO,  qui  est  le  niveau  du  maximum  de  développement 
de  l'âge  du  bronze,  tandis  qu'il  aurait  fallu  établir  un 
terme  moyen  entre  le  bronze  et  le  fer ,  ce  qui  est  di^cile 
faute  d'éléments  suffisants.  Mes  cbiffres  veulent  dire  sim- 
plement que ,  sur  les  bords  de  la  Saône ,  le  premier  âge  du 
fer  n'aurait  pas  plus  de  2,700  ans ,  et  l'âge  du  bronze  p^s 
plus  de  3,600  ans.  Ce  sont  des  dates  maximum.  Mais  il  est 
évident  qu'on  trouve  des  stations  de  l'âge  du  broQ;ze  ayant 
moins  de  2,700  ans,  comme  aussi  des  stations  néolithiques 
ayant  moins  de  3,000  ans ,  appartenant  à  diverses  époques 
de  transition  d'un  régime  à  un  autre  (1).  L'âge  maidmum 
de  la  pierre  polie  est  difficile  à  établir,  même  approxima- 
tivement,  à  moins  qu'on  ne  le  fasse  remonter  jusqu'à  la  fin 
de  l'époque  du  renne ,  qui  n'aurait  pas  moins  de  6,700  ans.* 

On  voit  à  quelles  vagues  appréciations  nous  en  sommes 
réduits  sur  ces  époques  mystérieuses  antérieures  à  la  tra- 
dition et  à  l'histoire.  Ce  ne  sont  que  des  cbiffres  hasardés , 
provisoires,  et,  je  dirai  même  plus,  sans  valeur  chronolo- 
gique réelle ,  tant  qu'un  nombre  suffisant  d'observations  ne 
sera  venu  les  contrôler.  Mais  comme  après  tout  ils  résultent 
déjà  d'un  certain  ensemble  de  faits ,  ils  renferment  proba- 
blement une  petite  part  de  vérité  qui  pourra  trouver  plus 
tard  son  emploi.  C'est  pourquoi  je  me  suis  décidé  à  les 
publier.  11  n'y  a  donc  pas  lieu ,  comme  certaines  personnes 
l'ont  fait -à  tort,  de  s'alarmer  des  discordances  que  ces 
premiei^  résultats  semblent. présenter  avec  la  chronologie 
biblique.  Il  faut  enregistrer  à  titre  provisoire  les  conclu - 

{{)  C'est  ainsi  que  des  couches  paraissant  appartenir  à  la  civilisation  du 
bronze  ne  se  trouvent  qu'à  l"  30  de  profondeur,  ce  qui  ne  permettrait  pas 
-de  la  considérer  comme  antérieure  de  plus  de  600  ans  à  l'ère  chrétienne. 


sions  et  les  faits  que  lasciaace  noosdoiine.  QnleftdwcsrtfiMt 
ensuite  scientifiquement ,  quand  le  moment  «eiFa<v<enu. 

Cette  étude  ne  serait  pas  complète  si.  j!omettais.  de  ifiaine 
meoition,  en  passant,  des  stations  de  iFàge  de  la. pierre 
polie ,  de  VàgG  du  bronze  et  de  Tépoque  du  fer  qu'odU  r^nit- 
contre  sur  les  plateaux: supérieurs  delà  vsdlée  de.laSaône, 
parce  qu'il  résulte  de  leur  examen  des  conclusionsexlréjaner 
méat  précieuses  pour  Tethnographie  de  nos  coatrée$. 

Le  Bugey ,  la  Bresse  et  les  Dombes  ont  fourni  une  quan- 
tité, considérable  de  stations  se  rapportant  à  ces troisâgiss 
préhistoriques. 

Les  populations  qui  vivaient  alors  ont  jalonné  de  Leius 
tumuli  les  bords  du  Rhône  et  la  rive  gauche  de  la  Saôae. 
De  véritables  nécropoles  ont  été  signalées,  renfermant ^up 
nombre  prodigieux  de  sépultures  par  incinération  ou  par 
inhumation.  A  chaque  instant  la  charrue  découvre  dnd 
nouveaux  gisements  sur  les  plateaux  bressaps. compris  entre 
Ghalon  et  Lyon,  et  le  catalogue  des  objets  retrouvés  ainsi 
chaque  année  serait  long  à  établir  (1). 

Rien  de  pareil  ne  se  produit  sur  la  rive  droite  d0  la 
Saône.  Les  tumuli  et  les  instruments  de  bronze  y  font 


(1)  J'ai  un  long  travail  en  préparation  sur  ces  stations  des  hauts  plateaux. 
L'énumération  des  principaux  objets  recueillis  en  fera  comprendre  rim- 
portance.  Âge  de  fer  :  Poignard  eu  fer  (Sadne) ,  —  couteau-rasoir  en  fer 
(Ozan),  —  faucilles,  hachettes  en  bronze  (Ozan) ,  —  bracelets  et  anneaux 
(Saint-Barnafd,  Pont-de-VeyIe ) ,  —  fibules,  anneaux  d'ambre,  verroterie 
fSaint-Bamard,  Pont-de-VeyIe ) ,  —  épée  (Saint  Bamard).  —  Age  de 
bronze  :  Ëpées  (Trévoux,  Montmcrle,  Saône  pcès  Mâcon),  —  haches 
(Saint-Bamard,  Port  d'Arciat,  Peysieux ,  Ozan) ,  —  couteaux  et  poignards 
(Saint-Didier-de-Formans,  Saint-Maurice,  Peysienx),  —  faucilles  (  Saône  à 
Chalon  et  à  Trévoux),  —  lances  (Saône  à  Fieurvilie,  au  portdeBoz, 
Saint-Bamard),  —flèches à  soie  (Saône,  Trévoux),  —bracelets  ( Saint-' 
Bamard,  Montmerle) ,  —  embouchures  de  trompettes  (Peysieux).  —  Age 
de  pierre  :  Haches  polies,  flèches,  couteaux  (Saint-Bamard,  Sainte- 
Euphémie,  Asnières^  Sermoyer,  etc.).  —  Je  signalerai  en  particulier  les 
sépultures  de  Saint  Bamard,  magnifique  gisement  exploré  aux  frais  de 
l'Empereur,  en  1862,  se  rapportant  à  plusieurs  époques,  —  les  tumuli  de 
l'âge  de  fer  d'Ozan,  —  une  riche  cachette  de  fondeur  trouvée  à  Peysieqx., 
—  une  station  de  ^^p|er):<^  po|i£  à^S^i^QyE^,  9tc. 
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presque  défaut.  Les  haches  polies ,  si  communes  en  Bresse, 
ne  s'y  montrent  qu'accidentellement ,  ainsi  que  les  flèches 
barbelées ,  caractéristiques  de  Tépoque  néolithique.  Toutes 
les  sépultures  antiques  mises  au  jour  sont  faites  par  inhu- 
mation ,  entre  des  dalles  brutes ,  tandis  que  les  sépultures 
par  incinération  abondent  et  dominent  dans  les  stations  de 
l'autre  rive. 

Qu'en  conclure ,  sinon  que  les  populations  celtiques  qui 
importèrent  en  Bresse  les  civilisations  de  la  pierre  polie  et 
du  bronze  s'arrêtèrent  à  la  Saône ,  sans  pouvoir  la  franchir. 
Peut-être  vinrent-elles  se  heurter  vainement  aux  rudes 
habitants  de  la  montagne ,  aux  représentants  de  la  vieille 
race  mongoloïde  dont  la  station  de  Solutré  nous  a  montré 
les  traces.  Tout  me  porte  à  le  croire.  La  Saône  aurait  formé 
une  barrière  naturelle  entre  les  deux  peuples.  Aux  uns 
les  vastes  plaines  de  la  Bresse  qu'ils  ont  pu  couvrir  sans 
résistance  de  leurs  peuplades  errantes;  aux  autres  les 
solides  remparts  que  la  nature  avait  fortifiés  pour  eux  et 
qu'ils  ont  su  défendre  contre  les  envahisseurs.  La  topogra- 
phie explique  comment  les  deux  races  rivales ,  séparées  par 
la  nature ,  ont  pu  vivre  en  présence  sans  se  mêler  ;  Tune, 
fidèle  à  ses  vieux  usages,  à  ses  vieilles  armes,  composée 
de  chasseurs  et  de  guerriers ,  enterrant  ses  morts  entre  des 
dalles  brutes  empruntées  aux  roches  voisines, «adoptant 
l'usage  des  haches  polies,  mais  proscrivant,  je  ne  sais 
pourquoi ,  les  types  de  flèches  de  l'ennemi  d'outre- Saône  ; 
l'autre,  défrichant  les  bois,  fécondant  le  sol,  élevant  des 
troupeaux,  brûlant  ses  morts  et  recevant  successivement, 
par  les  régions  de  l'Est  restées  ouvertes ,  les  importations 
et  les  lumières  des  civilisations  orientales.  Qui,  d'ailleurs, 
n'est  pas  frappé  encore  aujourd'hui  des  différences  carac- 
térisant les  populations  des  deux  bords  de  la  Saône  (1)? 

(1)  U  est  bien  entendu  que  quelques  instruments  en  bronze  ou  en  pierre 
polie,  retrouvés  épars  sur  la  rive  droite,  n'attaquent  pas  ces  conclusions. 
Des  déplacements  de  chasse  ou  de  guerre  ont  dû  forcément  mêler,  dans 
une  certaine  mesure,  les  deux  races  sur  leur  zone  fh>ntière. 
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Pour  compléter  cette  note,  il  me  reste  à  donner  le  cata- 
logue des  stations  de  différents  âges  que  j'ai  observés ,  en 
même  temps  que  M.  de  Ferry ,  entre  Chalon  et  Trévoux , 
dans  les  berges  de  la  Saône  (1). 

Rive  droite.  —  La  rive  droite,  comme  je  l'ai  fait  remar- 
quer ,  est  très-pauvre  en  stations  archéologiques.  Les  voici, 
dans  leur  ordre  topographique ,  à  partir  de  Chalon  : 

Epoque  romaine .  bronze,  pierre  polie  :  A  la  hauteur  de 
Varennes-le-Grand ,  tessons  de  ces  trois  époques  et  silex  » 
mêlés  sur  la  plage. 

Pierre  poUe  :  Un  peu  en  aval  du  port  de  Varennes» 
silex ,  pointe  de  flèche,  sur  la  berge. 

Bronze  :  Un  peu  en  amont  de  Tembouchure  de  la  Grosne, 
petits  foyers  et  poteries  à  1»  de  profondeur. 

Epoque  romaine  :  En  face  de  la  pointe  N.  de  Tile  Saint- 
Jean  ,  station  à  0»  85  de  profondeur. 

Pierre  polie  :  Entre  Tile  Saint- Jean  et  Màcon,  quatre 
petites  stations  avec  charbons  et  quelques  silex  à  S*",  2»  30 
de  profondeur. 

Epoque  romaine  :  Entre  le  port  d'Arciat  et  File  de 
Varennes ,  quatre  stations  à  1» ,  1^  20 , 1»  40 ,  1»  50  de 
profondeur. 

Pierre  polie  :  Entre  le  port  d'Ârciat  et  Tlle  de  Varennes, 
six  stations  avec  débris  de  poterie ,  traces  de  foyers ,  silex 
taillés ,  couteaux ,  hachettes  polies,  polissoirs  en  grès,  mo- 
lettes ,  fragments  de  grès  métamorphique  provenant  de  la 
fabrication  des  hachettes ,  ossements ,  bois  de  cerf,  etc. 

Epoque  romaine  :  En  aval  du  port  de  Rivière,  quatre 
stations  à  2°»  de  profondeur  (avec  1°»  de  remblai  artificiel), 
tessons  de  poterie. 

(1)  L'auteur  a  intercalé  dans  ce  catalogue  un  certain  nombre  de  stations 
et  notamment  de  stations  romaines  observées  depuis  la  rédaction  de  la 
note  qui  précède.  Ces  nouveaux  documents  ne  font  que  ^ionfinner  les  con* 
clusions  posées. 
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^er  :  Mn  ftvàl  tdt  Rivière ,  deux  tsINitions  i«Y<c  pmteries 
frisas  onées  deliandeiettes,  icomprhbus  entre  Ini  et  4in  30 
de  profondeur. 

Bronze  :  En  aval  de  Rivière ,  deux  stations  À  i^  30^»?ec 
-fejiers  ,i|ioiedes  de  Tàge  dniurcnze  et  tessons  d'aspect nâoli- 
fliiqiieu 

Epoque  romaine  :  £a  ifaceide  Rioltiers ,  une  âtatîen^s^c 
lesam»  de  poterie  à  1». 

Eer  ;  En  Cace<deifiiottiiers ,  toois  stations  ^  foyers,  poteries 
grises  à  bandelettes,  débris  de  fer,  à  in»  30,  l«»60»de 
p»ifiofidBnr. 

Bronze  :  En  face  de  Biottiers ,  dettx  stetioas,  tessons  ide 
potierâB,  foyers, è>4<«iK0,,l'>'  60. 

Pierre  polie  :  Eo:  &oe  die  Biottiers^  denx:  «tatiotts.,  foyieiis^ 
^e&,  fMlerie,  molettes,  ossements,  à  l'^  16,  l""  98. 

Rite  gauche.  —  Bronze  j  pierre  poUe  :  Entffe  Ghalon  et 
le  port  .diOunoiix ,  sar  -la  {)lage.,  fragments  de  poteries  de 
l'époque,  du  èronze  lOti 'd'aspect  néolithifae. 

Pierre  polie  :  En  aval  du  port  d'Ouronx ,  nombreux 
^esisnrlafihge. 

Bronze  :  Un  peu  -ph»  en  airal ,  ifadie  station ,  >poÉeii6S 
nombreuses. 

Epoqsne  romaime  :  Ënlre  le  >poit  dlOcmes^t  Tonrmis, 
xlevx  staliras,  tuiles^  poterne ,  débris  «de  eoustrnoibions  ,jà 
*^25,i0^i80. 

Pierre  poiie  :  fin  antont  àxx  bief  du  moalin  de  Rioliy , 
poteifes ,  iiachette  |K)lie. 

'Pierre  pùtèe .;  In  amont  du  font  de  Tonrnus ,  éclats  de 
silex ,  tessons  néolidiiques. 

Epoque  romaine  :  En  face  du  Villars,  débits  de «eons* 
trtrctîons^'6^86  de  profondeur. 

Pierre  poKe  :  En  amont  de  l'embouchure  de  la  Seille , 
sAtex  et  tessons  DéoKthi€|ue5  sur  la  plage. 
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Ep«9^&  rtmaim-:  lo  av«li^*  la  SeMê»^  dom  stfttk^fi», 
tessoDsde  poterie»^  toiles,  eto.^  êi0^3K,  O"'4l&,.9""S«té0 
profondeur. 

'Pisrtê  peUe  :  A  la  hairteof  '  Àf  bois  die  Maill^ffce;  tMS^s 
néolithiques ,  silex  taillés ,  à  1"»  SO ,  2"  4e  profondeur. 

Epoque  r(3main&:  Kn  sv«)  dà  Md  d^MiailIene^,  tdSBO&s 
et  tuiles ,  à  0"^  30 ,  0™  40. 

Pierre  pâlie  :  Au  pont  d'tlobûiy  et  ctt  aval*,  porterie  et 
sîleX'  sur  la  plage. 

Epoque  rmnaina :  Utt pêrtteniaiâonl^dti ruisseau' dé  Mer; 
délirisi  divers  à  0»  3»2 

Pierre  poéie^  :  Jusqu'au  pont  de  Fleurville,  vMegise^ 
ment  avec  silex ,  traces  cendreuse»,  poteries^,  0fe.< 

Epotpte  rotaaine  et  bronze  :  Tessons  mêlés  en  imiiottt  du 
pontdeFleurvilley  à  fleur  de  soi,  et  jusqtr'à  0"  46. 

Epoque  romaine  :  Entre  la  Reyssouze  et  le  poiPt  de^Béli 
(Porcelet),  quatre  stations  avec  tessMs  de  tîntes,  deui^à 
i.™  ,  les  autres  à  0*»  28  et<0?»  m. 

Pierre  poUe  :  En  amont  du  port  de  f^t^  eii<  het  de 
FembouctRifeidep  IsvMimger,  statimi  avec  silest,  charboms , 
petits  foyers  en  fosses,  ossements,  etc.,  et?»  30,,**  $&^  **. 

Epoque  romaine".  Bn<  aval"  dU' port  dieBoz*,  dèUK  stattons 
avec  noubreux  débris  de  poteries  et  de  tmlea,  médaifiesr, 
etc. ,  à  0*"  90 ,  l-°>  iO ,  et  sor  qnd^e&p(H»ts^  l'^  70  (  nivem 
artifidel  remanié). 

Pierre  poUe  :  Etktte  le  port^de  Boz  etle  port  d'Asnières , 
épaisse  et  longue  station*  avec  poteries^  silex^.  flècheny 
hachettes  polies,  gaines*  en  oome  der  Gei£,.  ossements, 
foyers ,  etc.,  dans  les  glissements  de  la  berge. 

Bronze,  pierre  polie  :  Entre  Asnières  et  le  port  .de 
Vésines ,  cinq  longues  stations  se  suivant  à  peu  près  sans 
interruption.  Les  couches  supérieures  appartiennent  à 
l'époque  du  bronze  ;  les  couches  inférieures  se  rapprochent 
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du  style  néolithique  :  épingles  en  bronze ,  silex  taillés , 
hachettes  polies,  poterie,  foyers ,  ossements,  bois  de  cerf 
travaillés,  etc. 

Epoque  romaine  :  Denx  stations  entre  Asnières  et  Vésines, 
àl"»,  1«»20. 

Pierre  poUe  :  En  aval  de  Vésines ,  silex  taillés ,  hachettes 
polies  sur  la  plage. 

Bronze  :  En  aval  de  Vésines ,  poteries  à  1°*  30. 

Pierre  polie  :  En  aval  de  Vésines,  à  0"*  70  au-dessous 
de  la  couche  de  Tàge  du  bronze  (soit  2"") ,  station  néoli- 
thique avec  poteries,  silex,  flèche /etc.  Une  autre  station 
un  peu  plus  en  aval ,  à  1"  70 ,  avec  charbons ,  cendre  , 
ossements ,  silex  taillés ,  etc. 

Epoque  romaine  :  Entre  Vésines  et  l'île  St-Jean,  trois 
stations  à  1"»,  0™  80,  0"*  50  de  profondeur ,  tessons, 
tuiles ,  etc. 

Pierre  poUe  :  En  face  de  Tîle  Saint-Jean ,  station  impor- 
tante ,  avec  foyers ,  ossements ,  poteries  et  silex ,  à  1™  oO , 
2"  de  profondeur. 

Pierre  polie  :  En  amont  de  Saint-Laurent- lès- Mâcon, 
longue  plage  avec  silex  abondants. 

Pierre  poHe  :  Entre  la  Veyle  et  le  pont  du  chemin  de  fer 
de  Genève,  plage  avec  tessons  romains  et  néolithiques 
remaniés,  hachettes  polies  nombreuses,  silex,  flèches,  etc. 

Bronze  :  A  200"  en  amont  du  pont  de  Thoissey ,  impor- 
tante station ,  bracelet  en  bronze ,  poterie ,  foyers ,  osse- 
ments, silex,  etc.,  à  1"*  30 ,  1"^  50.  La  partie  inférieure  de 
la  couche  parait  appartenir  à  Tépoque  néolithique. 


/' 
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M.  le  Président  communique  une  lettre  de  M.  le 
Maire  de  Màcon  relative  à  Tinstallation  du  musée. 
L'Académie,  après  en  avoir  délibéré ,  décide  qu'elle 
prendra  part  k  la  dépense  occasionnée  par  cette  ins- 
tallation pour  une  somme  de  700  francs. 

M.  le  Président,  usant  du  privilège  que  lui  confère 
Tart.  6  du  règlement,  procède  k  la  répartition  des 
membres  de  la  Société  entre  quatre  comités  :  1"*  des 
sciences  ^  2"*  d'histoire  et  d'archéologie  -,  3**  d'économie 
politique,  littérature  et  beaux-arts^  4®  d'agriculture. 

La  séance  est  levée  k  quatre  heures  est  demie. 

Le  Secrétaire  'perpétuel , 
Ch.  PELLORCE. 

PROCËS-TERBAL  DE  LA  SÉANCE  DD  30  IDllLET  i&6&. 


Présidence  de  1.  J.  de  PARSEVAL-GRANDHAISON,  président. 


Membres  présents  :  MM.  Alexandre,  Arcelin,  de 
Ferry,  Lacroix  père,  Monnier,  Nazaret,  J.  de  Parseval- 
Grandmaison,  Pellorce,  Ch.  Pellorce,  Saulnier. 

Le  procès:-verbal  de  la  précédente  séance  est  adopté. 

La  Société  reçoit  :  de  Son  Exe.  M.  le  Ministre  de 
l'instruction  publique,  le  compte  rendu  de  la  discus- 
sion devant  le  Sénat  sur  l'enseignement  supérieur^ 
de  M.  le  Préfet,  le  volume  de  l'enquête  agricole  con- 
cernant la  circonscription  de  Saône-et-Loire. 

M.  E.  Chevrier,  membre  correspondant,  adresse 
un  volume  intitulé  :  Le  Protestantisme  dans  le  Maçon- 
nais et  la  Bresse  aux  XVP  et  XVIP  siècles. 


M.  Louis  Reton,  membre' eoi^responâatit!,  adresse 
une  brochure  intitulée  :  L'Instruction  jMbUqm  éluns 
la  Haute-Savoie . 

M.  Auguste  Ro«Bset ,  membre  correspondant ,  en- 
voie divers  poënaes  couronnés  par  T Académie  de? 
Jeax  floraux,  armant  pour  titre  :  Les  Embellissements 
de  Paris  ;  Le  Petit  Triamn . 

M.  Arcelin  dépose  une  brochure  contenant  une 
cohérence  faite  par  lui  à  Bourg  sur  Tarchéologie  pré- 
historique en  Europe. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  discours  de  réception  de 
M.  Nazaret:  L'hrniorableréedpiendaire s'exprime  ainsi 
qu'il  suit  : 

Messieurs  , 

L'honneur  d'être  admis  d'ans  votre  Société  m'a  fait  appré- 
cier tous  les  devoirs  qui  peuvent  m'ètre  imposés  ;  comme 
j'en  trDU!yerai  au-dessus  dé  mes  forces,  j'ai  besoin  de  toute 
votre  indulgence. 

Je  vous  remercie  diés  suffrages  que  ma  caadîdatare  ne 
doit  qu'à  votrie  bienveillance;  la  distinction  ti*op  flattèase 
que  vousiaver  bien  voulu  m'accorder,  malgré  l'insuffisante 
valeur  démon  passé,  me  fait  souhaiter  pour  l'avenir  l'occa- 
sion d'être  utile. 

Rangé  sous  la  banmère  agricole  et  cherchant  seulement 
à  bien  faire,  j'ai  la  confiance  d'échapper  aux  jugements 
sévères  de  ceux  qui  possèdent  le  talent  de  bien  dire. 

En  introduisant  un  cultivateur  dans  cette  enceinte ,  vous 
vouliez ,  Messieurs ,  lui  demander  des  nouvelles  des  champs, 
et  je  viens  essayer  de  vous  parler  du  mode  d'exploitation 
de  là  vigne  qui  parait  être  lé  meilleur  pour  la  grande  et 
moyenne  propriété'. 
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Dans  tonte  exploitation,  il  fant  nn  capital  qiii  fondé, 
une  force  qui  agisse  et  une  intelligence  qui  dirige. 

L'ouvrier  des  campagnes  possédant  un  petit  héritage 
réunit  ordinairement  lès  éléments  de  succès  ;  mais  le  pro- 
priétaire, qui  ne  peut  pas  employer  ses  bras  à  la  culture  él 
qui  n'a  quelquefois  qi>e  le  capital  à  la  disposition  du  sol , 
doit  chercher  ailleurs  ce  qui  lui  manque. 

U  se  présente  donc  deux  situations  :  Tune  où  le  pro- 
priétaire peut  appliquer  son  intelligence  et  son  capital, 
Tautre  où  il  ne  peut  utiliser  que  son  capital  seulement/ 

Quels  peuvent  être  pour  lui  les  moyens  d'emprunter  ce 
qu'il  n'a  pas? 

L'antiquité  n'en  a  connu  que  deux  ;  de  nos  jours  nous 
n'en  trouvons  pas  davantage. 

Gaton  parlait ,  il  y  a  plus  de  vingt  siècles ,  de  l'emploi 
du  vigneron  parUdire  comme  étant  général,  et,  dans  le 
137e  précepte  de  son  économie  fairale,  il  s'exprime  ainsi  : 

«  com>inoifs  a  imposeb  au  vigneron  pabtuere. 

»  Que  le  propriétaire  surveille  d'une  manière  sévère  les 
»  vignes ,  les  terres ,  les  arbres  et  les  cultures  qu'il  laisse 
»  en  métayage.  Il  abandonnera  au  colon  le  foin  et  les 
X»  fourrages  nécessaires  à  l'entretien  du  bétail  ;  tout  le  reste 
»  sera  partagé  sans  distinction.  » 

Deux  siècles  plus  tard,  Rome,  encombrée  S! esclaves c^lW 
fallait  utiliser ,  n'employait  que  leurs  bras  à  la  culture  de 
la  vigne. 

Columelle,  se  plaignant  de  leurs  services,  conseille, 
pour  en  avoir  un  bon,  de  le  payer  ju^'à  8,000  sesterces 
(1,500  fr.  ) ,  de  lui  promettre  raffranchissemeût  pour  l'en- 
courager à  bien  faire  et  de  ne  lui  donner  à  cultiver  que  7 
jugera  de  vignes  (4  hectare  76  ares  80  centiares)  ;  maisid^t' 
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partiaire  j;^\\  ve^  ^^  ^.^ps  apr^^  l^  d^  V^m^^ 
Kornf^i^j  qyj^ï^d  ^%ite  ^^  esclaves  eut  c^. 

W„9n,y  i;^{?ogtf^,  ççmm^  ^  Rome,  1^  Wffgr^f^  Wf ^^TiÇe. 
discutant  libremenf  ^ffïf^  ^^^^1^- 

véDi^p^jtÇ  q[^  Pi?FÇftt  1:^^,%  de  Temi^lpi  de  ç^cuç  ^e^  (jç^ 
deux  çj^S^jf^  de  |^j^ç  ç\i|tiv(^  la  yignç. 

dans  la  récolte,  puissant  mobile  qui  le  pousse  of^ffs^^T 

f  ^ftf  ^]m?  m^PF"^.  W^?i^!?fele  à,  faif e  dç,  99P  ipi^^ij. 

Si  la  nécessité  ne  l'oblige  pa^  ^  çhejcçhet  \in  (^eu  p^^()|ijt 
^,?s  fp^epp  d;§^|^;iç|  cjui  l^û  fqut  négUger^ops  lç,ti;%ypil 
prifliçiD^l,  ou,  ^ix  çqntç^e,  ^i ,  pjropriétair^  lui-méinie ,  i^ 
ne  c\f}j\ye  çi|^  de  ^es  vc^s  \e  çhi^p  (ff^  Iw  îgip^^ti?^^  ^? 
qui  pourrait  se  trouver  ainsi  favorisé  de  ses  soins  au  dé- 
triment (^  çj^lui  qn'pA  lui  conâe  ;  si  enfia  iL  est  assuré 
moralement  de  conserver  toujours  ou  longtemps  la  vigne 
qu'on  lui  donne  à  cultiver  à  moitié  fruits,  ce  vigneron 
offre  des  garanties  de  bonne  culture ,  dans  la  limite  de  ses 
connaissances ,  mais  aussi  de  son  intérêt  qu'il  s'agit  de 
savoir  diriger  par  d'heureuses  conditions ,  dans  le  seiis  du 
véritable  profit  du  vigneronnage,  qui  embrasse  l'avenir 

peut  pas  présider  à  l'exécution  du  travail  qui  doit  ÇjÇ  %i]^ 

à  si^  yigas. 

mej^t  dij}  yign^Tpp  Çf^rtiaire! ,  e^,  çç.  qçCû  niEi  çppiptei  qujEj  sur 


soutes é^mmièrs  de' eett# eonditMn  :  oeM  qtA  pmèàe^'^6m 
papt  du  sftl  et  presque  toujdiirs  soir  babitatioii ,  et  cëini  4fié 
ne  possède  rien. 

I/ouvrieF  qui  possède  ne  travaille  ordinairement  ^of^  la 
teçbn,  rai«ment  è^  la-jocirnée  ;  il  ^éeute  d'abpM^  leslrâ^. 
vai|x  qai  l/jii^rBsaeiit ,  réservait  le  reste  du  temps  pouf 
ceux  à  forfait,  aibaqtiels  il  arii?¥e  sou^nt  que  les> mauvais 
jours  s«ffia(»it.  1}  ôearte  tout  ee  qui  retarde  son  travail  et 
ajiMile  tûttt  ce  qui  peut  lui  éim  payé  à  part.  Maitre  àteolu 
dç  h  divectioA  de  la  vigne,  il  repousse  avec  un  super]^ 
d^io^^ toute ppoposiâein  d'améliieration  et  devient  déplus 
^u  |4as  oherà  mesure  qu'il  arrive  à  être  de  j^us  en  plus 
rare,  quand  il  ne  refuse  pa& ses serviee^ 

il 'ouvrier  qui  ne  possède  nen  s'empresse  à  dfenner  des 
façons  et  deq  joum^,  mais>  {'^attrait  au  travail' lui  m^anque 
aussi  puisqu'il  n'est  pas  intéressé  au  sMieeèq  de  la  réeôlle  ; 
les  soins  qu^il  dono»  deoiandenl  une  stHrveillanoe'des  plcrs 
actives  et  ne  peuvent^  eo»v^ir' qu'an  propriétaire  qui  pent 
èoHsaorer  son  temps  et  appliqiier  8<»i  intelMgence  à  la  cul- 
ture de  la  vigne. 

Cet  ouvrier  devient  rare  par  rapport  à  l'extension  et  à' 
l'intensité  qu'a  prises  l'agriculture,  qui  en  demande  beaucoup 
plus  qu'autrefois.  Les  défrichements  se  sont  étendus  au 
loÉi  ;  la  oharrue  a  silloniié  tous  tes  ehamps  incultes  ;  d*im- 
mettses  surfaces  eont  été  plantées  en  vignes  la  culture  a  pris 
de: colossales  proportions;  tout  a  été  fait,  tout...  excepté  la 
msÂsoa  de  l'ouivfier  rural  à  laquelle  on  n'a  pas  setngè! 

I4a  légîtin^  «mbition  d'une  demeure  indépendante  pour' 
chaque  ménage  entraine  souvent  les  membres  d^sne  famille 
\^  du  pays,  et  ils  tet quittent  pour  aller  cherchier  m  asile 
qui  n'este  pas. pour  eux  sur  le  sol  eu  ils  sont  nés.  Trompés' 
par  le  mijrage  des  salaii^es  ékivés  çt  des  seeours  de  tûute^ 
j^^re^,  ibi  &'ea  vont ,  pour  ne  plu^  revenir ,  végéter  HÛÊè- 
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râbles  dans  les  faubourgs ,  grossir  encore  le  nombre  in- 
quiétant des  pauvres  de  la  ville  et  vouer  à  l'inaction  des 
bras  qui  étaient  propres  au  travail. 

Pour  le  bien  de  la  société ,  et  dans  l'intérêt  vrai  de  la 
grande  propriété,  il  est  à  souhaiter  qu'une  association 
s'établisse  entre  elle  et  l'ouvrier  rural  qui  ne  possède  pas 
et  dont  elle  peut  faire  un  vigneron  partiaire. 

En  donnant  d'une  part  le  sol ,  l'asile ,  la  science  et  la 
sollicitude,  il  est  facile  d'obtenir  de  l'autre  le  travail  intel- 
ligent et  actif,  le  bon  vouloir  et  l'attachement,  conditions 
heureuses  qui  mènent  au  succès,  quand  on  se  propose  sur- 
tout départager  les  mêmes  récoltes ,  de  craindre  les  mêmes 
fléaux,  de  se  réjouir  des  mêmes  richesses. 

Si  on  compare  entre  eux  les  résultats  de  la  culture  par 
l'ouvrier  à  la  façon  et  au  moyen  du  vigneron  partiaire ,  on 
trouve  avec  le  premier  :  irrégularité  dans  le  travail ,  diffi- 
culté à  l'obtenir ,  façons  souvent  mauvaises  et  incomplètes, 
surveillance  de  chaque  instant  à  établir ,  salaire  élevé , 
travaux  extraordinaires  à  payer,  frais  de  toutes  natures  à 
supporter,  faiblesse  constante  du  produit,  équilibre  des 
recettes  et  des  dépenses  en  années  ordinaires,  déficit  dans 
les  mauvaises. 

Les  résultats  qu'on  obtient  par  l'emploi  du  vigneron 
partiaire  sont  d'une  tout  autre  nature ,  quand  on  sait  les 
préparer  :  les  façons  sont  données  en  nombre  et  en  temps 
utile ,  la  terre  est  remontée ,  la  parcelle  de  vigne  devenue 
improductive  est  arrachée,  cultivée  comme  terre,  puis 
défoncée,  replantée,  élevée  par  lui ,  sans  autres  frais  pour 
le  propriétaire  que  l'acquisition  des  crossettes  et  des  échalas. 
Â  défaut  de  science,  il  suit  la  tradition  locale,  quand  on 
ne  l'oblige  pas  à  mieux  faire,  et  procure  au  propriétaire 
une  récolte  dont  il  faut  parfois  tempérer  l'abondance  pour 
assurer  l'avenir.  Mais  quels  que  soient  les  avantages  que 
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présente  ce  deinier  mode  d'exploitation ,  l'œil  du  maître  on 
celai  d'un  mandataire  habile  est  nécessaire  au  succès  de 
l'entreprise. 

«  Le  plus  grand  fléau  d'une  terre,  a  dit  Gaton,  c'est 
d'avoir  un  maître  qui,  au  lieu  d'ordonner  les  travaux 
qu'elle  exige,  est  forcé  de  prendre  conseil  de  son  métayer 
dont  l'ignorance  ou  l'intérêt  personnel  sont  souvent  en 
opposition  avec  l'avenir  du  domaine.  » 

Combien  de  terres,  Messieurs,  sont  encore  aujourd'hui 
frappées  du  même  fléau  ! 

Au  temps  de  leur  décadence ,  les  Romains  méprisaient  la 
culture  ;  par  une  fâcheuse  contagion ,  ce  sentiment  erroné 
de  Rome  agonisante  fut  partagé  par  les  classes  élevées  de 
la  société  française  et  conservé  par  elles  beaucoup  trop 
longtemps,  puisque  ce  n'est  que  d'hier  que  le  dédain  a  fait 
place  à  l'estime. 

Une  vigne  coûte  toujours  cher  à  élever ,  quel  que  soit  le 
moyen  économique  que  l'on  invente,  et  sa  vigueur  est  vite 
passée,  ses  produits  forcés  deviennent  bientôt  faibles^  sa 
culture,  abandonnée  parfois,  menace  son  existence  quand 
on  la  remet  isolément,  même  à  moitié  fruits,  sans  autres 
conditions,  soit  aux  soins  d'un  homme  que  d'autres  travaux 
intéressent,  soit  aux  mains  toujours  avides,  mais  impuis- 
santes ,  d'un  vigneron  paralysé  par  la  misère. 

Il  faut  donner  à  une  vigne  en  bon  état  un  cultivateur 
intéressé  à  la  durée  de  son  existence,  qui  puisse  se  con- 
tenter de  ce  qu'elle  peut  produire  sans  la  surcharger.  Mais 
pour  trouver  ce  vigneron  actif  et  intelligent ,  qui  s'attache 
au  sol  qu'on  lui  confie  et  ne  laisse  rien  en  souffrance , 
même  dans  une  année  mauvaise,  il  faut  lui  offrir,  en 
compensation  de  sa  valeur ,  une  place  où  il  puisse  vivre  et 
élever  sa  famille  sans  trop  de  privations.  Or,  en  vins  ordi- 
naires, le  produit  seul  de  la  vigne,  dont  il  a  moitié,  ne 
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ff^ui  jailli  eli  fètiniir'  Mie  les  ans  le  moyen  j^isqa^il  fàot 
9ti%e<mpte  af^  kaititempéiiesi  qui  ratissent  parfoisiato 
récolte  entière. 

La  ploes  400  le  bon  vign6|*on  m  ^piitte  jam^à  qttafnd  il 
fai  possède^  celle  qoi  Mt  Tobjlèt  de  toate  scm  ambitidn  ^tt^nd 
û  ne  Fa  p«»,  c'est  celle  qu'an  mctltm  bàBUe  et^jirste^  ^i^ 
Teille  elbokûm  hmie  prércyaâee  doûne  ^  pour  moitié  pHd^ 
de  leur  valeur ,  avec  un  logeÉieiit  eonwtiaMe  f  lâi  pèiiltei  et 
k(  fûtonrage  nteessaii^s  à  Tentre^eli  de  deux  Vaches  (Ij^  La 
présence  de  ces  animaux  assure  aia  tjgttiitôn,  qui  profite 
entlôrément  ia  bénéâée>  une  nkodeiltei  aisance* ^  atl  p^o- 
^iétairè'  le  cfacHJL  d'un  bon  cnltiyaitedry  k  tfott^  detut*  iÈÈ^ 
sdnme  dTèiigraîs  suffisante^  qïri,  aip|^liqiaiéi$  à  tett)pB>  ^ro-^* 
eurë  à  Iw  vigne  uiie  vîgaeuv  constante,  en^rapfiort  at^  \é 
prc)dait(|ii*on  exige  d'elle. 

L'expérience  prouve,  et  les  nombreux  e)^èôl^lés  ^î 
^iâldiit  d«nâ  lè^  Béïlu}o;ldts  é!  unie  j^i^e  dcl  Mâefettnâii^  (où 
étt>  éùft  l8f  eotitume  i^omaiiie),  démontrenl  ^cte  le  vigner^- 
iMgele  i^tis  flefri^aiit,  pKyaf  fe  tfiai^e  et  te^dalgràteâf,  sef 
dcSHpose  :  d'ûlï  logeinem  bien  di^osé ,  it  dteu^  iéctà^ës  àë 
tigàe ,  ctAqu^ÉMé  ai'è»  dé  terfe ,  u^  bémëre'  dé  ïlon  pi^é  wi 
son  équivalent  eu^  fourrages  divei^s^,  «ttxqiiels  il  faiitàljôtile^ 
VfLéÊM  dé  dc^x  lâiHe^Mlograimin^  de  paillé  a^  mcAm. 

Qu'on  se  gànfé  de  criDiVe,  etf  âgriôtrltVHrë,  qtiëlëplfas 
gt&id  ptcAi  consisté  d^iis  I'arg«IUit  (fifoU  lïé*  diit)eâ[sé  j^as. 
D«f  trisrtes  restais  ptoclaiùeùt  lia  gi'andè  et1*et6r  d'ûiîë  j^à- 
féilVe  apt^^àtion.  Là*  où  on  né  faif  rien,  h' lenlps^  fait  dî^ 
Ai&es. 

(1)  Lé  moyen  pratique  qui  exigé  le  moins  dfé  surveillance  et  procure  le 
pHttde  sueeèff  eist  de'lotie^'à'  pri^d'arj^ent  les  fA^aU  Tigki^tfet  de  lui 
deoner  fTatiitemelit  ifeiiHe  kilO9r9iiim0Side>pajlliB'piÉr  lOle'AÈl  gréflli  b^h 


bepoisan  denu-siëcle,  bûiucônp  deTuiiobles  acnndis 
muiljaent  de  la  qtuintîté  de  fonmges  nécessaire  à  leu^  en- 
tretieù.  Par  des  calcals  mal  établis  ponr  l'ave^,  on^es  a 
oubliés  on  sacnfiês  eb  partie;  mais  l'apOTëciation  s^eoso 
d'un  intérêt  dôraÛe  en  Gonsralio  fa  ^irodoction  soÉ&ante 
snrplace  6a  dans  le  voisinage. 

JËii  plantant  de  nonrellès  vignes,  il  fant  n'éc«SEdrement 
aééi  de  nbnvéànx  prés ,  et  j'ose  dire  qae  ces  prés  penvenl 
être  établis  sur  des  terres  sèches  et  y  donner  nn  produit 
satisfaisant  si  on  pent  y  amener  les  ea\a  plnviales  des  ter- 
rains supérieurs ,  réumes  avec  soin  et  distribuées  avec  art. 

En  plantant  de  nouvelles  vignes ,  il  faut  encore  construire 
de  nouveaux  logements  de  vignerons, ^appropriés  aux  exi- 
gences de  iliy^ène  et  de  la  bonne  culture . 

Dans  ces  conditions  seules,  sans  crainte  pour  l'avenir, 
im  peut  ësperef  de  Irans  cultivateurs  et  de  bons  r^i^tats. 
Qneis  qae  soient  les  calculs  intéressés  dn  maître ,  si  le  ca- 
pital né  lui  faiîpas  défaut,  il  trouvera  toujours  ayantagei 
M^r  après  avoir  planté ,  soit  da^s  la  plu^  grand^  T'^^, 
an  soi ,  tou|jbors  en  rapport  avec  la  population ,  soit  dansle 
produit  durable  et  beaucoup  plus  élevé,  quo  lui  gu;^tif 
réublisséinent  sor  sa  terre  d'une  colonie  dont  il  disposé  et 
qui  en  fait  toi^té  l'imjportance.  ._  .       i  < 

opérons,  ïiùneàrs',  qne  là  pà  la  f^ande  propriété 
d'otlré  encore  iu  attrait  ni  aale  à  l'ouvrier  des  campées , 
oii  comprendra  qu'on  ne  peut  pas  s'en  oasser ,  qne  les  ma-, 
chinés  ^'on  emploie  et  qn'on  cherche  ne  procureront 
jamais  ni  les  graâds  Tésnltats,  ni  l'immtm'se  valear  que 
donné  au  sol  et  au  pays  la  présence  d'un  grand  nombi:e 
de  famées  ra'ràlés'.  opérons  aussi  que  l'Etat ,  dans  sa  sol- 
liatùde  pour  fe  peuplé  des  chiimps,  qui  fait  sa.  força,  voudra 
inconrager  la  construction  des  logements  qoi  l)ii 


bien  encourager  la  construction  des  logements  qui  l)ii 
manquent,  au  moins' pA  une  c^mse  temporaire  d'impbts.' 
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L'homme  a  besoin  d'un  toit  et  d'un  foyer  ;  en  lui  offrant 
ïme  demeure,  on  lui  fait  épouser  la  terre  qui  en  dépend. 
En  construisant  de  nouvelles  maisons  de  cultivateurs ,  on 
agrandit  le  village  et  tous  ses  enfants  lui  sont  conservés  ; 
rémigration  des  campagnes  s'arrête ,  les  cités  se  rassurent , 
la  vie  agricole  prend  plus  d'activité,  la  propriété  plus 
d'importance,  et  la  richesse  générale  augmente  à  mesure 
qae  les  traces  des  terres  incultes  sont  effacées  par  un  plus 
grand  nombre  de  bras. 

M.  le  Président  répond  dans  les  termes  suivants  : 


MONSDSDB, 

Lorsque  l'Académie  de  Mâcon  vous  a  admis  dans  son  sein, 
elle  avait  déjà  reçu  de  vous  une  active  et  utile  coopération 
dans  le  jury  de  ses  concours  agricoles  ;  elle  savait  que,  aux 
connaissances  pratiques  de  l'agriculture ,  vous  réunissez  des 
études  théoriques  nécessaires  pour  marcher  dans  la  voie  du 
progrès ,  et  que  vous  excellez  à  parler  à  nos  cultivateurs  le 
langage  qui  leur  convient  et  à  appuyer  vos  conseils  des 
leçons  de  l'expérience  et  de  la  science  ;  elle  a  donc  vu  en 
vous  un  membre  destiné  à  tenir  une  place  des  plus  utiles 
dans  son  comité  d'agriculture  ^  et  vous  ne  devez  pas  vous 
étonner  qu'elle  vous  y  ait  élu.  Dès  le  premier  jour,  vous 
avez  justifié  son  choix  par  un  excellent  mémoire  sur  les 
moyens  de  répandre  une  instruction  agricole  plus  élevée 
dans  nos  campagnes  ;  vous  le  justifiez  encore  aujourd'hui 
par  l'intéressant  discours  que  vous  venez  de  prononcer  sur 
la  culture  de  la  vigne ,  et  dans  lequel  vous  avez  prouvé 
que  vous  savez  exprimer  vos  idées  aussi  littérairement  qu'on 
peut  le  désirer  dans  des  questions  agricoles. 


—  425  — 

En  peu  de  mots  qui  résument  l'expérience  de  tous  les 
siècles,  vous  avez  posé  les  bases  nécessaires  de  toute  indus- 
trie agricole  lorsque  vous  avez  dit  :  «  Dans  toute  exploita- 
tion il  faut  une  intelligence  qui  dirige,  une  force  qui  agisse 
et  un  capital  qui  fonde  et  mette  en  mouvement.  » 

Le  petit  propriétaire  qui  cultive  lui-même  peut  seul 
réunir  ces  trois  conditions.  Mais  le  grand  et  le  moyen  pro- 
priétaire sont  toujours  obligés  d'appeler  des  bras  à  leur 
secours,  même  lorsqu'ils  font  valoir  par  eux-mêmes,  ce  qui 
est  extrêmement  rare.  De  là ,  dans  tous  les  autres  cas  ^  le 
fermage  et  le  métayage. 

Vous  ne  nous  avez  parlé  que  de  la  vigne.  Pour  elle ,  le 
fermage  est  impossible  ;  elle  ne  peut  vivre  longtemps  que 
si  on  ne  Toblige  pas  à  produire,  chaque  année ,  au  delà  de 
ses  forces ,  si ,  selon  le  terme  consacré ,  on  ne  la  charge  pas 
trop  ;  or  le  fermier  n'aurait  pas  assez  d'intérêt  à  la  ména- 
ger, et  il  ne  reste  au  grand  propriétaire  que  deux  moyens 
d'exploitation  :  le  vigneron  partiaire  et  l'ouvrier  à  la  façon 
ou  à  la  journée;  le  premier  recommandé  par  Caton  l'Ancien, 
et  le  second  remplacé  par  l'esclave  chez  les  Romains  avant 
l'abolition  de  l'esclavage  parole  christianisme. 

Vous  êtes,  avec  toute  raison,  de  l'avis  de  Caton  l'Ancien, 
et  vous  nous  avez  tracé  un  tableau  parfaitement  exact  des 
inconvénients  de  la  culture  à  la  façon  et  à  la  journée. 

Mais  vous  recoonaitrez  sans  doute  avec  moi  que  si  le 
vigneron  partiaire  présente  un  avantage  incontestable  dans 
notre  Maçonnais  et  dans  tous  les  pays  où  le  vin  que  produit 
la  vigne  est  d'une  qualité  inférieure  ou  même  secondaire , 
les  propriétaires  des  grands  crus  sont  obligés  de  faire  cul- 
tiver à  la  façon  ou  à  la  journée ,  sous  peine  d'accorder  au 
vigneron  partiaire  un  sacrifice  trop  considérable  sur. les 
produits  du  vigneronnage. 

En  montrant  ce  partage  à  moitié  fniits  adopté  dans  nos 


âyb^ffiè^,  %ili  ^i&  'âiJuqa^,  'd'après  if'expénence  'm  Beaa- 
j«^â%^'4'ù'n^  ^M  iix  mm^,  ïés  c(incfï^ôril 'Àuts 
téillUëlflé^  fë  tigiiéifbnoai^iè  âëviéni  ié  plus  iàonssanf  pour 

Ces  codditiëiik  Wàî,  M^i^oiik,  un  logement  Jnen  ilîspose^ 
kMcUm  ai  Tlgni»,  tl6  m  ki  tMé,  i  Ma^y^e  B&ns 

fut  fôv  ^ràk^m-m  m  a  am,  ku  am  ^ii  ^'é^i 

être  8dii  éè  ^tè^i^,  ei  Vëk  tôqiiifi  ôâ  âoiï  mm'éMU 

que  possible,  mais  qu'il  ne  faut  espérSf  d'StMhâte  ^il^ë^î^ 
«bniiyileUlg^i  m  hâaï'iMi  iibtïé  mëaHMs: 

A  ëiHKè  épd^taë,  lëâ  tigâ'érUiin%ëi  â'etcéOaiéîl^  j^êrê 
nW  mnêké  ei  Sd  àd  m  iM  Hé  iip  ;  ei  U'étàîéiit  é'én^- 
imm  cintif es-  4de  ^iàt  îliïé^  ^kclië  i  tê  lageiàëiit  <!à  Vi^ei^dS 
ûê  êh  éom^mi  IH  ^i  myMi;  qfaé  d'ntië  èh^iMfe; 
«fMë^farïè'ét  d'tin  ^MëF  It'  fbiif; 

rons  se  portdl^îéVf^ënt  snfibil«<fôî^  tïWviën^PÀniiiiëy 
<P  à^rbââUèiii  fe'  pj  à  (SmiêmU;  «taTëtiê étittîvés 
m  a^  iâëfië^'i^  dttrMMtin  Id^'tàënfps  aiif<Mblé',- 
tandi^  qW  cM  Mi  le  ib^em^^t  état  W  ^M  ^  ! 
A'éiMmamt>m  i^e  0  léi  plu^  inânvàis  ^igr/è'tôn^. 

^MVe,.d>)liileà^A-ë^:infè^lîé^iit ,  àvaiJ? créé  My^fiiM 
cmmm%  m  M^y  cotlsttàiré  ^  s^  vigneron^  vtÀ 
véKti^ié  lâtUëècUiiiriâ^é  éfi  fial)ittitidn^''ëtfoites  et  i^c6m.' 
md^iil  ié  ptft'  jiàn&  tjfoi^éi'  ûta  bon  vi'^eFbn'  ;  et; 
#>îpe  jM/^^bblé  Ait  àirvëUlê  ^f  un  homme  d'i^ffaii^ 
babile  et  intelligent,  la  vigne  n'y  fdï ïAëttSà' iied àkltiVéè': 
Wâ'  «bt»tf  idfoi^Sài^  («biÛâStf,  ètd^  à^  ptfa;  de 
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rè9cig«ïté  des' vignerodnages  y  c'éëtqié-^  ipianfl  uii^  récolte 
maniqnadt  /  k^  vigneron  tombait  dani  une  prèfoademitèf^^' 
et  le  prof^riétsÉre ,  pour  Fempédher  lai  et*  sa  fanûlte  de 
mouriF  de  faim  ;  était  obligé  de  lui  faire  de»  arancé»  qo'il 
ne  recouvrait  ensuite  que  diffiéileinènt  et  presque)  jasm» 
en  totalité. 

On  eÀyikitèt  comprendre  qb'il  fallait  augmenta  l'étendue 
des  Trgneronfnages  et  y  joindre  qaek|ue»  t^reS'  arables  don^ 
lé  blé^  en  éàu^  dé  mauvaises  vekidangeà,  permettrait  vdt 
yi^neioïÈf  de  vi#e  par  ses  propre  resseuroeà. 

Peu  hfeë,  ces  améliorailÂons  et  d'autres  encore  se' sont 
introduvles  dans:  le  MâeoïiÉaiâ^  Si  Fonn'y  a  pas  ^oore 

2  hectares  de  vignes  et  SO  at cfel  de  terres' par  yigoâroiï>v 
oélui-'ci  a/  généràlennent  ub  hedtarê  et  demi  de«  vigiles  y  et 
souvent,  mais  pas  toujour^f  4i&  à  50  ares  de  terres^  arables^ 
qoelquef ois>  même  50  à  60  ;  La^  culture  néœs^te  diovs  Fen»- 
ploi  de  deux  vadvés-,  et  TécuTie  a  été  a^andio  en  méia» 
ten^s  (fue  le  logement  du  vigneron. 

Le  propriétaire^  a  aussi  augmenlfê  la  quantité  de^Utef 
destinée  à  Téeurie'.'  Autrefois,  il  n'en  donnait  guère  que 
35'  qirintainL  par  tête  de  vache  ;  aujourd'hui  il  en  donne  30 
et  queitiiuefois  33*. 

Mais  quant  à  l'hectare  de  bon  pré  ou  à  l'équivaAen^ 
en'  fourrages^  divers  que  vous  réclame»  pour  le  vi^nerèh , 
l'usage  màeonndis^  y  Mt-  obstacle ,  et  la  nature  des  choses^ 
me'  donne  Heu  de  penser  qa'il  sera;  difficile,  pour  ne  pas^ 
dire  impossible ,  de  le  oha^g^. 

L^u^e  actuel'  est  que  le  vigneron  nourrisse  lui«-mémei 
son  bétail.  Les  prés  naturels  sont  trop  rares  dans'  notre^ 
Maçonnais  pour  que  tout  propriétaire  de  vignes  pUssé^  en 
posséder  un  hectare ,  et  le  terrain  est  trop  chev  et  trop* 
fTédeuH  ^our  qu'on  le  consacre  àdes' prairies  artiffideHes",' 
sinoil  exe^ti^neniônient^  et  dttns'  deâ^  tërraîQSi  iMdesf  «ftf 
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peut  croître  le  sainfoin.  D'ailleurs  le  vigneron  profite  da 
lait  de  ses  vaches ,  et  il  semble  naturel  qu'il  fasse  les  frais 
de  leur  nourriture.  Quant  au  propriétaire,  la  paille  donnée 
par  lui  représente  sa  part  contributive  dans  le  prix  du 
travail  fourni  par  le  bétail  ;  une  exacte  justice  ne  semble 
rien  exiger  de  plus. 

Vous  dites  avec  raison  que  c'est  un  mauvais  calcul  d'éco- 
nomiser les  dépenses  nécessaires ,  et  vous  ajoutez  :  lo  qne, 
depuis  un  demi-siècle,  beaucoup  de  vignobles  agrandis 
manquent  des  fourrages  nécessaires  ;  2»  qu'il  y  a  nécessité, 
en  plantant  de  nouvelles  vignes ,  de  créer  de  nouveaux 
prés  en  amenant  les  eaux  pluviales  des  terrains  supérieurs 
réunies  avec  soin  et  distribuées  avec  art. 

Sur  le  premier  point,  je  viens  de  vous  indiquer  les  motifs 
pour  lesquels  on  peut  agrandir  un  vignoble  sans  y  joindre 
nécessairement  un  pré.  Quant  à  la  création  de  nouveaux 
prés  par  l'aménageipent  des  eaux  pluviales,  on  y  arrivera 
rarement  dans  le  Maçonnais,  et  seulement  dans  des  terrains 
bas  et  impropres  à  la  culture  de  la  vigne,  ou  sur  des  coteaux 
que  leur  exposition  au  nord  prive  du  soleil  nécessaire  à  la 
maturation  du  raisin.  Mais  là  encore ,  l'aménagement  des 
eaux  pluviales  entraine  des  frais  qui  peuvent  arrêter  le  pro- 
priétaire. 

Dans  cette  question  des  fourrages ,  il  n'y  a  guère ,  ce  me 
semble ,  qu'un  moyen  de  venir  au  secours  du  vigneron  sans 
imposer  une  charge  trop  lourde  au  propriétaire ,  c'est  que 
celui-ci,  lorsqu'il  possède  ou  peut  acquérir  un  pré,  ou  bien 
lorsqu'il  peut  en  créer  à  l'aide  des  eaux  pluviales,  afferme 
le  pré  à  bas  prix  au  vigneron. 

N'oublions  pas  que  le  propriétaire ,  qui  fournit  la  paille, 
paye  ainsi  sa  part  contributive  dans  le  prix  du  travail  fourni 
par  le  bétail ,  et  que  le  vigneron ,  qui  profite  du  lait  de  ses 
vaches,  doit,  en  toute  équité,  les  nourrir.  Le  propriétaire 


—  429  — 

peut,  suivant  sa  position  de  fortune,  aider  le  vigneron  en 
lui  affermant  un  pré  à  bon  marché  ;  mais  cette  libéralité , 
quoique  restant  au-dessous  de  votre  idéal,  deviendra  diffi- 
cilement un  usage  général  ;  elle  aura  toujours  pour  limites 
réquité ,  qui  ne  l'exige  pas ,  et  la  position  du  propriétaire , 
qui  ne  lui  permet  pas  toujours  d'être  libéral. 

Vous  le  voyez ,  Monsieur,  mes  observations  ne  sont  nul- 
lement contraires  au  fond  de  votre  pensée  sur  les  conditions 
dans  lesquelles  le  vigneronnage  devient  le  plus  florissant. 
Au  point  de  vue  du  progrès  de  la  culture  viticole  et  de 
rintérét  du  vigneron,  vous  êtes  certainement  dans  le  vrai  ; 
j'ai  voulu  seulement  indiquer  les  causes  de  l'usage  actuel 
du  Maçonnais ,  usage  fondé  sur  le  droit  du  propriétaire  et 
sur  l'équité ,  et  que  je  crois  difficile ,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible de  changer  complètement. 

Permettez-moi  d'ajouter  que,  en  vous  entendant  traiter 
si  pertinemment  des  questions  qui  intéressent  la  culture  de 
la  vigne,  j'ai  regretté  de  ne  vous  avoir  pas  vu  émettre  votre 
avis  sur  une  innovation  nouvellement  proposée  et  tentée 
dans  les  environs  mêmes  de  Mâcon  comme  dans  d'autres 
pays  de  vignobles  ;  je  veux  parler  de  la  culture  à  la  charrue. 

Si  je  ne  me  trompe,  la  culture  à  la  charrue  permet  de 
nettoyer  les  vignes  plus  sûrement  et  parfaitement  que  le 
travail  à  la  pioche  ;  on  n'en  peut  douter  quand  on  a  vu  le 
beau  vignoble  créé,  dans  les  environs  de  Ghalon,  par  l'actif 
et  intelligent  propriétaire  qui  a  obtenu  la  grande  prime 
d'honneur  à  notre  concours  régional  de  1866.  La  vigne 
profite  ainsi  de  tous  les.  éléments  naturels  de  richesse  que 
lui  enlèvent  trop  souvent  les  mauvaises  herbes.  Ce  mode  de 
culture  a  en  outre  l'avantage  de  ménager  le  temps  et  les 
forces  du  vigneron. 

Ceci  me  rappelle  que ,  dans  la  dernière  partie  de  votre 
discours  ,  vous  avez  prononcé  quelques  mots  qui  semble* 
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raient  oondamoep  Introduction  des  maot^nes  daBB  la  pmr 
ticpe  de  Fagrioultare.  Telle  n'a  pas  été  sans  doute  Y0tro 
peasée ,  et  je  vous  demanderai  la  peFinission  de  rexpllqofif 
et  de  la  préciser. 

Vous  vous  bornez  à  dire ,  à  pnop^s  de  la  gvande  pro- 
priété y  que  les  machines  ne  proeupent  jamais  ni  les  giiand^ 
résultats  ni  Timmense  valeur  que  donne  au  sv>l  et  an  pays 
la  présence  d^un  grand  nombre  de  familles  rurales. 

Sans  doute  il  est  vivement  à  regretter  que  la  populattea 
des  campagnes  diminue  par  suite  de  Pémigration  dans  les 
villes,  et  que  le  nombre  des  naissances  devienne,  par  sa 
restriction  progressive,  une  autre  cause  de  la  diminutleii 
de  la  population ,  au  Heu  de  tendre  à  (augmenter  pap  une 
féconde  multiplication. 

Mais  les  machines,  du  moins  les  machines  agricoles,  ne 
sont  pour  rien  dans  ce  fâcheux  état  de  choses  ;  et  elles  ten- 
dent au  contraire  à  en  atténuer  les  effets  en  suppléant  à 
rinsuffisance  des  bras.  On  peut  même  en  dire  autant  des 
machines  industrielles,  qui  multiplient  les  fbrces  et  la 
puissance  de  l'activité  humaine  sans  contribuer  aucunement 
à  la  diminution  de  la  population. 

C'est  ailleurs ,  vous  pouvez  en  être  certain ,  qu'il  faut 
chercher  la  solution  de  ce  complexe  et  difficile  problème. 

Qu'ayez -vous  d^oiiic  voulu  dire?  Condamner  l'emploi  des 
mçfçMnes  soit  dans  l'industrie,  soit  dans  l'agriculture?  Non 
seu)[s  dpifte  ^  v^s  seulement  ceci  :  que  la  présence  d'un 
grand  noimbre  de  familles  rurales  est  préférable ,  en  elle- 
même^  à  la  multiplication  des  n^ichines. 

L^  question,  réduite  à  ces  termes,  serait  une  question 
purement  spéculative ,  et  peut-être,  si  l'on  voulait  en  exa- 
^er  les  dpu^  termes ,  population  ruralç  et  machines ,  le 
n^)^  serait-il.  ^e  rçcherçhçr  les  mpiçens  d'augmenter  1^ 
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puissance  de  rhomme  sur  la  matière  par  la  double  multi- 
plication des  bras  et  des  machines. 

Çi^o\  qu'il  en  ^^îf,,  ifomiepf^  ypus  a^ez  tdàtyo^j^fi^ve^ 
et  vous  êtes  le  bienvenu  parmi  nous.  Permettez-moi  devons 
dire  aussi  que ,  çonmie  président  du  cçnjité  d'agriculture 
de  TAcadémie ,  je  me  félicite  particulièrement  d'avoir  eu 
aujourd'hui  à  vous  répondre  çt  de  vous  dire  tout  le  prix 
que  j'attache  au  concours  que  vous  voulez  bien  donner  à 
nosfi^r^  %qwU  progrès ^fl'ftgrioaltur^.Qt  d$,ld  viticul- 
ture dans  notre  Maçonnais. 

Après  ces  discours^  ioit  «pi^j^thiquement  accueillis 
par  l'auditoire,  M.  de  Ferry  communique  une  note  sur 
des  polypiers  nouveaux  ou  peu  connus  du  Maçonnais. 

M.  Arcelin  donne  lecture,  tant  en  son  nona  qa'au 
nom  de  M.  Ferry,  de  l'étude  suivante  : 


L'AGE  DU  RENNE  EN  MAÇONNAIS 

MÉMOIRE 

SUR 

LA  STATION  DU  CLOS  DU  CHARNIER 

A    SOLUTRÉ 
»(  Sa(yii6-et>Loire  )  «— 


Le  gisement  archéologique  du  Clos  du  Charnier  (1)  est 
trop  important  par  les  questions  qnll  soulève  pour  ne  pas 
mériter  la  plus  grande  attention  et  exciter  le  plus  vif  intérêt. 
On  y  rencontre,  en  effet,  dans  le  sous-sol  d'un  monticule 
aride ,  des  amas  de  débris  ,  incontestablement  de  TAge  du 
Renne,  et  contemporains  de  ceux  de  Laugerie-Haute  en 
Périgord,  de  mystérieuses  accumulations  d'os  de  chevaux, 
et  enfin  de  nombreuses  sépultures  humaines.  Tous  ces 
restes  des  temps  passés  ont-ils  quelque  liaison  entre  eux 
et  peut- on  les  regarder  comme  formant  un  tout  probable? 
doit-on,  au  contraire^  les  séparer  et  dans  quelles  conditions  ? 


(i)  On  dit  dans  le  patois  local  le  Creux  du  Charnier ,  que  nous  avons 
cru  pouvoir  traduire  par  le  Clos  du  Charnier ,  parce  que  Creux  et  Clos 
sont  étymologiquement  identiques  (la  transmutation  des  lettres  l  et  r, 
et  le  changement  de  la  voyelle  o  en  la  diphtongue  eu  et  réciproquement 
sont  fréquents  dans  nos  patois).  L*examen  des  lieux  nous  a  conduits  à 
adopter  cette  version.  En  effet,  le  nom  de  creux,  pris  dans  le  sens  français, 
n*a  pas  de  sens  appliqué  à  un  tertre  mamelonné,  tandis  qu'il  y  avait  réel- 
lement autrefois  sur  ce  point  un  espace  clos  de  murs ,  un  Clos ,  dont  nous 
mentionnerons  les  traces  plus  loin. 


quelles:  eoiicldâioifô  enfin  est-il  possible  de  tirer  d'une  ana- 
lyse méthodique  de  cette  localité?  Telles  stmt  les  questions 
que ise  sont  posées  les  auteurs  de  ce  mémoire,  ^après  plii- 
sieurs  années  d'études  sur  ce  petit  coin  dé  terre,  si  attrayant 
par  les  découvertes  qu'il  leur  a  fournies.  Aussi  ont-ils  pensé 
que,  dans  un  intérêt  scientifique  bien  entendu,  il  ne  serait 
point  inutile,  après  un  double  contrôle  et  un  examen  ccintra;- 
dictoircj  de  réunir  méthodiquement  leurs  observations  et 
leurs  appréciations  personnelles.  Peut-être  en  sortira--t-il 
quelques  lumières  pour  la  solution  d'un  problème  qui  in- 
téresse si  vivement  l'archéologie  préhistorique  (1). 

.1. 

g  1.  Le  Clos  du  Charnier;  description  topographique.  — 
Le  Clos  du  Charnier  est  un  tertre  inculte,  naturell€|ment 
gç^zonné ,  situé  à  Solutré  (Saône- et-Loire) ,  sur  le  talus  qui 
s'incline  en  pente  douce  à  la  base  d'un  rocher  élevé  et 
escarpé  à  pic.  Jl  est  exposé  au  nûdi  et  abrité  du  nord  par 
le  rocher  lui-môme. 

Ce  tertre  a  la  forme  d'un  mamelon ,  irrégulièrement 
trilobé,  mesurant  60  mètres  de  rayon  à  sa  base  et  offrant 
une  superficie  de  10,000  mètres  carrés  environ  (un hectare); 
quelques  vallonnements  à  peine  sensibles  ondulent  légère- 
ment sa  surface.  11  est  bordé  à  l'est  par  une  profonde 
dépression,  le  long  de  laquelle  sont  alignés  irrégulière- 
ment de  petits  mamelons  de  pierres  brutes.  Cette  dépresision 

(f)  Voir  H.  de  Ferry,  l'Ancienneté  de  l'homme  dans  le  Maçonnais,  1Ô67. 
—  A.  Arcelin ,  Note  sur  les  antiquités  préhistoriques  de  la  vallée  de  Fa 
Saône,  .1867.—  H.  de  Ferry,  Discoure  de  réception  àrAcadémie  de  Mâcon, 
1868.  — ,A.  Arcelin,  la  SUtion  préhistorique  (Je  Fàge  du  renne  de  Sohitré, 
1868.—  H.  de  Ferry,  l'Homme  préhistorique  en  Itfâconnais^  1868.  — 
G.  de  Mortillet,  Matériaux  pour  l'histoire  positive  et  phitos^ktme  de 
l'homme,  t.  lH^p.  490, 11,4,  415,  399, .416^ , t.  IV,, p., 33,  .35,, p, 
102/108,154,155. 
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se prolonge  moûps  accseataép ,  en  conloiâm^iit  le  tertpe 
comme  on  cbeoua  de  ronde»  au  nord  et  à  Touest ,  où  die 
se  perd  dans  des  terrains  en  culture  (pi.  I,  fig.  1).  Une  source 
abondante  s'échappe  un  peu  au-dessous  «  à  SOO  mètres  en- 
viron, «t  alimente  le  liameau  supérieur  de  Solutré. 

Entre  la  source  et  le  grand  tertre  s'déve  un  second  ma* 
melon,  plus  petit  et  moins  accentué  que  le  premier. 

Le  xocher  qui  domine  le  Clos  du  Charnier  est  une  énorme 
masse  inclinant  en  pente  douce  sa  croupe  arrondie  vers 
Test,  et  se  terminant  à  Touest  en  une  pointe  étroite, 
escarpée  à  pic  sur  trms  côtés. 

g  2.  Description  géologique.  —  Le  sol  primitif  du  Clos 
du  Charnier,  jusqu'aux  plus  grandes  profondeurs  auxquelles 
nos  sondages  ont  été  poussés  (S»  40  environ),  est,  de  teiut 
en  bas,  exclusivement  formé  de  détritus  dus  à  la  désagré- 
gation séculaire  des  roches  bajociennes  des  escarpement 
supérieurs.  C'est  du  reste  la  composition  ordinaire  de  tous 
i^s  taltrs  situés  au  pied  des  falaises  de  Foolithe  inférieure 
dans  nos  contrées  et  le  recouvrement  obligé  dés  affleu- 
rements du  lias  supérieur.  En  général,  la  masse  de  ce 
terrain  détritique  est  composée  de  menues  pierrailles ,  au 
milieu  desquelles  se  rencontrent  de  temps  en  temps  d'assez 
gros  blocs ,  dont  plusieurs  ont  dû  rouler  naturellement  à 
différentes  époques  des  rochers  Voisins ,  ainsi  que  des  dallés 
du  calcaire  à  fucoïdes  qui,  au  contraire,  privées  d'un  0an 
de  glissement  convenable,  et  trop  éloignées  de  leur  point  de 
départ,  ne  peuvent  s'y  rencontrer  que  par  suite  d^un  apport 
arfifidel. 

Cette  eouche  de  détritus  forme ,  au  Clos  du  Charnier , 
un  relief  beaucoup  plus  accentué  que  toutes  lés  autres 
ondulations  voiânes  produites  par  les  gonflements  et  les 
gisements  des  marnes  sons-jacentes  du  lias  supérieur. 


im^  qae  tes  matoèrd*  ^i^  afflett^èVit  ^  Ml^tira^  de  'ta 

«lK)«li(ariefe  de  giewesibttflélà.  -* 

'  )U«e9tiiifficîte^a)0xpli4ttè¥  ^^iM^igiBë  éè'^tltiè  dtfprtMàà 

iùàeotàmml  fvimillf^  là  où  II  «l'y  a  yMH»^  Hle  cÀ^i^fères,  à 
T'Oimst  par  exiBitipIe,'ët})eat4dtttÉi  ëtti0%  âe^^Cfetd'géOtô^^ 
9iie8vm.y'cM>8«rtoati^  >ot  eilè  <M>rrë$)^oiiA  à  («tiè  faille  et  ëè 
f»ii^eitte8ousiaifoiine>d)aa¥érï  m 

Quant  aux  mamelons  de  pierres  brutes  qtil>â^yettt'à 
lle^^iilB  {nfmt  «iltiéteiilenliferlEiéà  4^«&ligÉieift»4el^es 
i*o^M«bt.  dés  abrot^lM  de4'^aIifiiêti^éfiëure'6È^it*dâtfantè 
(blocs^  caicaiiieà  polypiem^  •deiMl^t%%'eÉl]<()^9,  ^ 
dîB  (caicaird  .à  sfncoïdeà^^  t^est-^éj^  ta  ttâiure  «iVaU*-éllé 
affUné  lèi'ces^kOiatèrianx  i^r  voie '^étoôleiÉretft  vMaid  11^ 
]^airaisseot;  avoir  été  >remaniéi^  etieptassés  ai^ttÉdânëmeilt   ' 

.  ,^,AiAVes(éifféssûpe7iki0is.  ^:Toiit  >i6  'Veiisam^VfdM  >d^ 
nfalloUide,  Sohitré^  <i>cùiipé  «D'^rtle^ar  le^t^ilkg^  ^^ttèl  ; 
«M  j^idléide  dlexÉàiillés  :  etiti-ee^voit  iilmidbir  idaû^^eâ^jar-^ 
dii|3 etdans Its phemmsw  Lew  inleiisllè atij^iKfé» à  mèl5i!it*ë 
qu'on  se  rapproche,  en  montant,  de  la  base^du  gt^MlAjei^r-' 
pem^C  i  ;Vtt]gjBtîk*eÉient  «ppelôia ifandièiou  je  Itoebe^J  Dans 
las  vignes .  tsitoées  >intmédiateiiietit'  jui^desàns  '  tdes  dèirnièf 61 
maisonsdu  A^Uage^-aux  4îei}x-^tits-^to^£ft^^  ^xrkrGtfhnnef 
onTOitiàppaisaitre ,  ««lire  les  silex  ^  de  iléuàijfl^li  ^âleànents 
dëarml,  tfiéléâ  de  gûélquès  àébrî^  de  téiïne',|  ç^ 
par  la.cttUiire^  iMAiSile  .véfitabte  liirà>4e><x)B0efftiratlon>des 
silex  taillés  èl  Mdés  bsstënï^ts  esf  lé^'Clmt  ûXi^tiidiméV'ÎÂ 
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culture  n'ayant  pas  encore  atteint  ce  point ,  il  était  resté, 

é 

jusqu'à  nos  jours,  vierge  de  tout  bouleversement.  Quelques 
fosses,  creusées  pour  l'extraction  de  la  pierraille ,  y  ont 
mis  sur  plusieurs  points  à  découvert  les  anciens  amas 
d'ossements.  C'est  évidemment  à  l'accumulation  de  ces  dé- 
bris d'animaux  qu'il  faut  attribuer  le  nom  de  Clos  ou  de 
Creux  du  Charnier.  L'imagination  populaire  a  trouvé  fort 
simple  d'expliquer  ce  fait  par  une  bataille  livrée  à  une 
époque  inconnue  au  pied  du  château  qui  au  moyen  âge 
couronnait  la  roche.  D'autres ,  prétendent  qu'on  enterrait 
là  les  chevaux  de  la  gaiiiison  (1).  Tels  sont  les  renseigne- 
ments  que  nous  ont  fournis  les  traditions  locales.  On  va 
voir  plus  loin  qu'il  est  prudent  de  ne  pas  les  accepter 
sans  contrôle. 

Dans  la  portion  ouest  et  sud  du  tertre,  apparaissent 
les  traces  d'un  mur  d'une  époque  indéterminée ,  formé  de 
gros  blocs  superposés  sans  ciment  (pi.  I ,  fig.  1  ).  Ce  mur, 
qui  remonte  jusqu'à  la  dépression  située  au  nord  du  monti- 
cule, au  pied  de  la  Roche,  retourne  à  angle  droit,  dans 
la  direction  de  l'est ,  et  parait  avoir  circonscrit  un  vaste 
carré  long.  Il  est  de  toute  évidence  postérieur  aux  débris 
souterrains ,  dont  nous  allons  parler  plus  loin  (amas  de 
débris  de  cuisine,  amas  de  chevaux  et  sépultures) ,  puisqu'il 
les  coupe  en  plusieiâ^  endroits.  De  plus  l'équarrissage  de 
ces  gros  moellons  indique  aussi  une  époque  quelconque 
de  la  période  du  fer. 

A  la  limite  méridionale  actuelle  de  la  friche  et  des  vi- 
gnes, et  à  côté  des  excavations  modernes  qui  longent  un 

(1)  Il  n'est  pas  probable  qu'on  ait  jamais  eu  pour  la  desserte  du  chftteau 
autre  chose  que  quelques  bétes  de  somme  ;  il  est  tout  à  fait  inadmissible 
que  des  milliers  de  chevaux  aient  jamais  pu  manœuvrer  dans  un  espace 
aussi  restreint  et  sur  un  pareil  terrain,  ni  que  l'on  ait  jamais  pensé  à  atta- 
quer un  nid  d'aigle,  comme  Solutré,  avec  de  la  cavalerie. 


—  437  — 

chemin  rural ,  descendant  de  la  montagne ,  il  existe  égale* 
ment  des  traces  à  fleur  de  terre  d'une  petite  construc- 
tion de  chétive  apparence,  mais  en  matériaux  également 
équarris. 

Outre  les  silex  et  les  ossements  de  renne  ou  de  cheval , 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  on  aperçoit  encore  cà  etlà, 
gisant  épars  à  la  surface ,  des  éclats  de  pierres  dures  étran- 
gères à  la  localité ,  puis  de  rares  tessons  de  poterie ,  appar- 
tenant soit  à  répoque  gallo-romaine,  soit  au  mofen  âge 
( quelques-*uns  vernissés)  ;  et  enfin  des  fragments  dé  vases 
d'une  pâte  noirâtre  ou  grisâtre,  om^  parfois  de  bandelettes, 
et  dont  la  véritable  origine ,  qu'elle  soit  gauloise  ou  bur- 
gonde /n'est  malheureusement  pas  encore  hors  de  doute  (1). 

C'est  là  que  le  30  septembre  1866,  nous  avons  commencé 
nos  sondages  et  nos  fouilles,  poursuivies  depuis  sans  in- 
terruption. 

1 4.  Vestiges  souterrains,  —  Les  vestiges  souterrains , 
exhumés  de  nos  fouilles ,  se  subdivisent  à  leur  tour  en  gise- 
ments divers  que  nous  classons  ainsi  :  1»  débris  épars  dans 
le  sous-sol  ;  —  %^  amas  de  rebuts  de  cuisine  ;  —  3©  accu- 
mulation dédébris  de  chevaux  ; — 4»  sépultures.  Nous  allons 
les  étudier  séparément. 

g  S.  Débris  épars  dans  le  sous-sol,  —  Les  premiers  débris 
que  Ton  rencontre  dans  le  sou^-sol  sont  l'exacte  répéti- 
tion ,  sauf  un  meilleur  état  de  conservation  ,  de  ceux  qui 
jonchent  superficiellement  le  Clos  du  Charnier.  Quelques 
tessons  de  la  poterie  problématique  que  nous  avons  signalée 
plus  haut,  ou  de  l'époque  du  moyen  âge ,  et  un  fragment 
de  brique ,  d'origine  incertaine ,  se  sont  rencontrés  à  des 


(1)  Voir.  À.  Arcelin,  les  Berges  de  la  Saigne,  1868.  -r-  H.  de  Ferry,  les 
Gisements  archéoldgiques  des  bords  de  la  Sadae,  1868.' 


psq^p^Qli^^y^nabte^^  affilia  ôf«90rjttfi«a'à  Q4^i  efftak^ 

gués,  dispersés  à  fleur  de  sol.  Du  reste  leur  nombi^dtaajl 
deft  mf  91e  4?s.  a^tisess)  nei  a'^^i^  pi^i  à  pi«$r  (l-uue<  <*i«- 

J^fi^'iPl  ^tJfcfK^  la  j(d  plour  exécHiUiQr  uai  oondaga 
(pt.^{».fig^.4)>909  veod^cmlra,  dès  kftpr^oMierfttlOiii»  de  pioche, 
d^siJto.épav^,  da9i  019  AiafiiéQrâriii;  soildq  iteuet  soit  de^ 
c^i^^ux^  et  ^ni^jyp^foi^dmidélHris  husHm».  'PaarmildSisiie!^, 
l^Wl^piUTiii^QDtt  %ym  s^rvi^i  m  toQ8<wl9ge<,  et  sont 
éri^Ué9<;  I<^i4atoe9,  au  toûbmv^^  (mibhMto»tt  neufs  ^les. 
qp^is(9ilt>«a6eif^  le^r  autres  briAésk,L6S^C0(&  oè  èdi 

ttenw;nn'9^  9mymhi9mm  eontme  eaii^  A'^QiiBaiix.  â<Mit  les 
sqneMt^.  aumeot,  été  aafouisc  tout  entii^irs.!  icâ;  de»  deiils>> 
là  des  fragments  de  cornes  ou  de  mâchoires,  desteaqons ; 
plus  loin  des  astragales,  des  bois,  des  côtes  ;  les  uns  plus 
oif  ttioîn^iàvarîés,  les  autres  en  très-bon  état  ;  îe  tout  péle- 
méAier  et  à  d^  nlVéaux  différents .  Des  dents'  btr  è&s  phatenges 
de  rdnne  Se  trt)tivent  associées,  jter  exempte,  â  des'iiiétatiarses 
de  chevaux,  etc.  A  côté  de  fémurs  de  chevaux  intentionnel- 
feinent  brisés,  on  trouve  des*  canons  dd*  méiné' anîmaï 
entiers.  (Remarquons,  par  anticipation,  que  ces  déftrls  des 
c^ucl^e^  siipérieures  du  ^qus-soI  gnt  tQut.lç  i^f^}è^  de  kurs. 
cqn^éi)èi:es  ^^e  npus  spignalero^^  pJu^,  loia  dw?  de?,  gise- 
^^nts  non  rem^nij^ ,  désignés  soit  sous,  Iç  no^xi^  4'amas  i^ 
rebuts  d^^cuiçine ,  soit  sous  c^lui  4!aQqi^(nuli9vtions  d^  débris 
deçlxeyaux;  que.de  plus  l'état  de,  con5e^rya.tiQn  de^  \\j^^  et 
des  autres  Qst.  en  tout  i4f9Qtiqae ,  et  idei^tiq,ue  aussi  aux 
débri^  huqpiain^  <^ui  leur  sont;  parfois  associés.  \, 

g  6.  Amc^  de  rejtmts  de  cuisine.  -^  Au^de^so^is  d^  ces 
couches  remani^dft  à .  Mhm  ^[)9ar& ,  oa  oremo^iei  dâs  0s^ 


—  49^  — 

flMnl9beaueimp  pltn  riche»  en*  preMts  de  Piodiistirie  hn- 
floanieqae  nous  appelons  amas  de  rebuts  ett  de  dâni^dt 
cwsine  ou  d'habitatioir. 

Ges  amas  se  «roEiYeiit  eoncëBftré»  sur  la  partie  ooest  dti 
mcwticale ,  de  ehaque  côté  et  an-dessous  du  dtemin  qui 
mène  aux  eai'rièresi  Leier  emplacemeirt  semble  former  tin 
trapèze aUengé  (pf.  I,  %  ih  mestoranf  462m  earrés  de 
superficie  ou  environ ,  et  encadré  par  une  large  eH  éipaisse 
bordure  d'ossements  de  chevaux;  9  ?nî  eirtoure,  commed^m 
fer  à  cheval ,  le  côté  sud  et  la*  moitié  des'  grands*  côtés  est 
et;  ouest  du  trapèee. 

iks  occupent^  des  niveaux  varid^tes.  Les  uns  sermicont^ent 
quelquefois  k  0»  49  ou  0^  SO  centimètres  seulement  au- 
dessous  de  la  surface  actuelle  ;  tandis  que  dfautres  ne  com- 
mencent à  se  montrer  qu'à  1«,  l»  30,  t»  -K)*,  i«  30; 
quelques-uns  enfin^  se  prolongent  jusqtr^  3*™  30  de  profon- 
deur. PlBirfois,  plusieurs  de  ces  amassent  superposés,  et, 
dans  ce  cas,  séparés  soit  par  de  la;  tierre  noirâtre,  très- 
pauvre  ea  débris ,  soit  par  un  sof  qui  semble  viei^. 

En  beaucoup  de  points  ils  se  touchent  par  leurs  extré- 
mités, muiis  d'autres  fois  ils  semblent  nettement  séparés  par 
de  la  terre  pure.  Les  uns  reposent  sur  des  plans  horizon- 
taux, Tes  autres  sur  des  plans  déclives.  Enfin,  en  quelques 
endroits  il  existe  de  petits  ilôts  de  terrain  vierge ,  entauré& 
p^p  desamas  de  débris  dont  lai  pente  ^  prononcée. 

6es  axms  varient  aussi  en  intensité ,  en  composition ,  en 
richesse.  —  Tantèt  ils  se  réduisent  à  de  simples  tratnées< 
ou  à  quelques  filets,  noirâtres  de  matières  cendreuses ,  dans 
lesquels  sont  dispersés  quelqjoes  os  ou  quelqujes  esquilles 
d'os,  brûlés  ou  non,  et  de  petjktS)  éclats  de  silex.  (Qudque- 
îois  les  fragments  d'os  sont  blanchis  et  tes  cendres  grisâtres, 
comme  si  avant  leur  enfouissement  ils  étaient  restés  ex- 
pc^fte  1^91  c^rtW  tm^ps  ftuxi  iftâi^     abnosph^qiaefii.  )t 


—  4*0  -^ 

Tanjtàtil^.offrQiUuQi  plus  grand  développeHiettt:^  mais  ne 
ijpnfjsrme^t  encpra  que  des  os  éclatés  ou  des  esquUles 
nombreuses  (la  plupart  sans  traces  de  £eu)j  quelques  frag- 
n)çn|;3debois4e  renne,  grossièrement  incisés  ;  d'assez  nom- 
breuses lames  en  silex,  mais  peu  de  ^ilexouyrés  d'une  façon 
Qaractéristique;  des  fragments  de  grattoirs  et  diverses  subs- 
tances, minérales  étrangères  au  terrain  dans  lequel  est  situé 
le  gisement.  —  Tantôt  enûn  ils  prennent  des  proportions 
eonsidj^rables  et  constituent  un  ensemble  bien  défini,  qui. 
abonde. ^n;  d,ébris. des  plus  intéressants. 

Ces  grands  amas  se  font  ordinairement  remarquer  par 
de  nombreux  et  longs  fragments  de  perches  de  renne ,  avec 
portions  de  crâne  encore  souvent  adhérentes  (1)  ;  —  par'des 
bois  .déjà  façonnés  diversement  en  marteaux  (2)  ou  en 
manches  d'outils;  —  par  de  nombreuses,  mâchoires  de 
renne  éclatées ,  • —  des  canons^  brisés  pour  la  plupart ,  — 
de  nombreuses  phalistngeSt  —^  des  vertèbres  et  des  côtes  en 
assez  grande  abondance  y  contrairement  à  ce  que  Ton  ob- 
serve habituellement  dans  d'autres  stations  du  même  Âge , 
—  quelquefois  aussi  par  quelques  os  ayant  conservé  leur 
juxtaposition  normale  (3).  —  Enûn  par  une  quantité  de 
silex (4),  grattoirs  de  toutes  formes,  pointes  de  flèches  ou 

(1)  Parfois  même  on  dirait  que  ces  cornes  ont  été  empilées  intention- 
nellement. 

(2)  Ces. marteaux  consistent  en  fragments  de  perches  plus  ou  moins 
longs  ou  plus  ou  moins  gros  dont  on  a  poli  la  base  de  la  meule,  de  ma- 
nière a  obtenir  une  surface  légèrement  convexe.  Le  premier  cors  ou  àn- 
douiller  est  toujours  cassé  à  sa  partie  supérieure,  tandis  que  la  base  subsiste, 
sans  exception  ;  le  reste  delà  perche,  au-dessus  du  premier  andouiller,  sert 
de  manche.  Un  de  ces  marteaux,  formé  d'un  énorme  bois  de  cerf  ordinaire, 
est  percé  à  l'extrémité  de  son  manche  d'un  large  trou  de  suspension. 

(3)  Nous  citerons  :  1<*  une  astragale  articulée  encore  dans  un  tibia  ;  2" 
une  astragale ,  un  calcaneum  et  un  os  seaphoïde,  en  rapport;  preuve  que 
quelques-unes  des  jambes  de  renne  n'ont  point  été  désarticulées. 

(4)  Toutes  les  armes  en  silex  de  Selutré  sont  extrêmement  minces,  lé- 
gères, quelquefois  très*gvandes  de  proporâons,  d'ttiie  taille  très-fine,  très< . 


do  lances  entières  ou  brisées,  couteaux  etradoirs  ]:etoa??^ 
chés  ou  non  sur  les  bords ,  poinçons ,  lames  minces  et  tran-» 
chantes ,  esquilles  et  nuclei.  On  retrouve  ici  et  là  des  pièces^ 
d'un  fini  achevé,  ou  des  pointes  de  lance  simpleaient 
dégrossies,  et  même  des  pièces  cassées  au  moment  de  la 
taille  (i).  Puis  viennent  des  objets  empruntés  à  la  minera* 
logie  des  contrées  voisines  pour  divers  usages;  des  cailloux 
roulés  de  la  Saône  ou  du  diluvium  de  la  Bresse,  destinés^ 
sans  doute  à  concasser  les  os  ;  des  fragments  de  porphyre 
ou  de  granit  et  des  rognons  de  peroxyde  de  manganèse , 


habile,  comparable  à  celle  des  plus  belles  armes  du  Danemark.  Quoique» 
très- variées  de  forme,  «Iles  peuvent  rentrer  dans  trois  types  principaux  :. 
1**  le  type  dit  en  feuille  de  laurier  ou  à  deux  pointes  symétriques;  2"  le 
type  à  base  arrondie  ;  3*  le  type  en  losange.  Ajoutons  à  cela  des  grattoirs- 
pointes  d'un  type  assez  particulier,  rencontrés  aussi  par  M.  Lalande  à  la 
grotte  du  Pouzet  (Dordogne).  Ces  silex  sont  empâtés  ou  non  par  des 
concrétions  calcaires.  Libres,  ils  sont  entièrement  patines  à  tous  les  niveaux 
où  on  les  rencontre,  et  quelques-uns  sont  transformés  complètement  ed 
silice  pulvérulente.  Cette  même  patine  se  montre  également  sur  les  parties, 
visibles  des  silex  concrétiohnés,  mais  elle  n'existe  pas  sous  les  concrétions 
où  persiste  la  couleur  naturelle,  preuve  ique  ce  changement  de  couleur 
du  silex  et  la  transformation  moléculaire  qui  en  a  été  la  suite  ont  eu  lieu 
postérieurement  à  l'enfouissement  de  ces  objets. 

(1)  Nous  reviendrons  encore  souvent  sur  les  concrétions  calcaires  qui 
revêtent  les  différents  objets  du  gisement ,  parce  qu'elles  ont  jeté  un  grand 
jour  sur  plusieurs  points  de  nos  études.  En  voici  un  nouvel  exemple  : 
Lorsque  les  silex  sont  concrélionnés,  c'est  toujours  d  leur  partie  infé- 
rieure, le  carbonate  de  chaux  des  eaux  infiltrantes  s'étant  déposé  ^ouf  la 
pièce,  absolument  comme  les  stalactites  se  déposent  sous  une  voûte  de 
rocher.  Ce  mode  de  concrétion  a  fourni  à  l'un  de  nous  les  moyens  de < 
constater  peut-être  l'un  des  nombreux  épisodes  de  la  taille  du  silex,  au 
moment  même  du  bris  d'une  grande  tête  de  lance  que  l'on  voulait  achever. 
Un  défaut  dans  la  pointe  de  l'arme  avait  amené  par  contre-coup  sa  sé- 
paration médiane  en  deux  parties,  qui  gisaient  à  plat  à  la  suite  l'une  de 
l'autre  dans  un  amas  de  cendres.  Ces  morceaux  étaient  tous  deux  conoré- 
tionnés  inférieurement  dans  la  position  où  ils  avaient  dû  arriver  à  te^e  en 
échappant  des  mains  de  l'ouvrier;  car  le  plan  sur  lequel  ils  gisaient  était 
horizontal  et  les  arêtes  des  brisures  paraissaient  dans  toute  leur  fraîcheur. 
Mais  l'un  d'eux  était  tombé  à  l'envers,  car  il  fallut  retourner  la  partie 
ccmcrétionnée  pour  la  rajuster  à  l'autre  morceau. 


qitf  ont  eu  probaMement»  te  métne  emploi  ;  des  moroeaax 
de sangimie,  employés  comme  coaleirrs^OQ  comme  polis* 
scâwî'C'i)^?  des^  fragments  de  calcaire  mc^ésten  jaune, 
ttfUisés  peot-lftre  encore  comme  matière  colorante  ;  des 
plaqfies  d»  gpès  âlieeux  du  trias,  polies  par  frottemeoi  ; 
desi  mopceaux  asses*  rotumiteux  de  cristal  de  roche  très* 
puv ,  êl  \m  certaâu'  nombro  de  fossiles^  appartenant  à  divers 
IMrafros .  apportés  hatenlIenBellemenl  et  sehm  toule  appa- 
retioe  cjomme  ol^ets  êe  enriositéfS).  Bans  toute  ht  masse 
sent  ^isBéflfehiés^  de  pel^  fragments  d'os  carbonisé» ,  plus 
ou-  mein&  gFo&,  quelquefois  puiYérul^its^(3}.  H  ne  reste 
aiioOiie  tmcft  des  chadMUds  qui  auraient  pu  pro^vienir  des  vé* 
gétsux  employés  à  alimenter  les  feux. 

U  rasto  g^éraltfmeat  dans  le  yoûânage  de  ces.  grands, 
amas'  d^totres  accumulations ,  parferfemeut  analogues  de 
composition,,  QXStîs.Cjomposées  de  débris  avariés^  où  la  cendre 
domine,  et  que  non»  oonsidéron»  oomimef ornées  par  TiqK 
port  prolongé  dé  balayures.  Ces  accumulations,  relativement 
paui¥ires>  seireui^nlFenl  soit  à  kicieconféreace  des  amas  lesi 
ptuB'ricfces,  soiten  confre^bas  deccs-demiers,  comme  sr  eltes 
s'étaient  formées  dans  des  dépressions  du  sol  primitif.  Mais 
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ff )!  l^B.'  éebantilloiii  A^faémalite  est  buiiaé  oomme  si  la  maiièrv  rouge. 
a¥aHvé(è  Qikvétt  à  petits)  ooiipB  de  pointes  de  silex.  UiLaHtn,  au<eoiitraive> 
eit  usé  sor  seti  aitéte&  yw»&  el  snr  ses  faces,  comme  pao  on  frettemeat 
pn>lo«9è^.  et  F«<kniiable  [lolf  d'«i  poinçon  en  os  que  non»  a^ois  recœiflb 
na  laiase<g^ère  de  doute  sus  l'emploi  de  Thématite  comme  brunissoir. 

(2)  Vh  fragment  d^Am.  Ptotrola ,  des  calcaires  marneux  blanc-jaunâtres 
de  la  base  ie  fétage  bathonien ,  présente  dans  les  intervalles  de  chacune  de 
sercélesiime  pelSte  raie  gravée,  Itès-visible,  obtenue  probablement  avec 
une  pointe  aeérée  de  silex. 

(3y  Bien  que  Ta  présence  d'bs  ainsi  carbonisés  implique  Texistence 
dianciens  foyers,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  donner  exclusivement  le 
nom  de  fbyèrs  à  nos  amoncellements,  puisque  la  plupart  des  débris  qui 
les  composent  :  sifex,  cornes,  os  travaillés  ou  brisés,  ne  présentent  aucune 
trace  dé  combustion.  Nous  l'emploierons  cependiant  parfois  comme  équi- 
valent. 


leBr»ial;^rsi|té<esltoujoii|r9'e]i  rapport  ai^ea  edie  de»  siiMMi^ 
oellemetls  feais  et  riches,  qu-elliefti dYoiskieÉt'ft).'     '  :-  >  •' 

la  oMipe  traii&LveDsal0(pl.  III,  fig;6)denos'iimfts  de  àêbH» 
do^  cuÂsine  types ,  les  plus  eoBsidémbleSi,  pvitemte  à  ^p&tk 
pFèBlafonufô.d^inie  seeëoo  dieeôm  sQilMissé^  fiAm^d'^t», 
(pii  renferfflaftt  be^ncoop  de  bots  ^  ronne;  '  Qui  grftftd?  esi 
diélél^Hmty  long  de  %v  g&y  et  de  tfès-béaiiK  ^itèx,  entre 
ancres  m^e^tsupérbe  poilÉteide  lancer,  pliacé»  soBs^  l^s^teff<^ 
même,  mesurait  environ  3™  de  diamètre  et  0»  66^^diBM!S' 
sa  pkstgrande  hiaoïteur.  A  partrqn*elic[ue9  os  brikléd-  fermant 
an'  ré$idi£  poir  et  cendr^v,  tous  les  débris  d'animaux  soal; 
oomoQLe  noKB  l'avons  déjàt  dit ,  d'onfé  conservation^  étcm- 
napte.  On  pourrait  les  ormre  frais.  Certaines  eoraes  de 
renne  sont  encore  entièr^ient  dures  etdéga^nt,  qaattd  oà 
lesi  travaille,  Fodenr  à»  la  cprne  fralebe.  Les  bs>  Iragmenlési 
QBfeéonservé  mie  quantité  considérable  d(s  lenr  gélatine^; 
ËDifin',  ce«  qui  H^est  pas  moins  iiitére^iiant  à  t^et,  c^st 
q«e>  tous  ces  anas  de  débris  de  coîsiBe  reposent  sur  des 
dftlbssi  brutes  en  nombre  plus  ou  moins  conâdérable. 
Ils  sont  également  recouverte  par  d'autres  dalles  protectri^ 
ces  dont  la  constance  est  si  caractéristique,  que  toirles  les 
Misquenos  piœhes  venaient  à  les  li^oontper ,  nous  pou- 
vions prédine  à  coup  sûr  rexistenced'im  foyer  sous->jacent, 
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(1)  Nous  pioQs.  ptt  cppatateff  à  2*"  30  âd  profondfup»  un  épais  at 
vaste  amas  de  balayures  dont,  les  traînées  remontaient  obliquement,  ju&t 
qu'ành  vaste  foyer  situé  seulement  à  0*"  60  au-dessous  de  îa  superficie 
du  $ol;preuw  qu'il  existait  autrefbis  en  cet  endroit  vn  talus  fort  et  rapide. 

(2^  L'un. de-  nou^^e» a-du^la^  preuve  par  lefait  suivant:  Beaucoup  des^ilex 
des  aA\as  étant,,  coipme  nous  l'avons  d^à  signalé^,  encroûtés  par  den  dépôts 
caicaires<  et^  portant  de^  esquilles  d'ois  agglutinés,  à  leur  sur&cçi,.  il  ept,  d^ 
e^s^re,  pour  les  (}égag,er»  de  les  faijre:  tremper  dans  un  bain  d'acide  cblor 
rbydriq^e  étendu  dleau,.  Qr ,  au  bout  d'un  certain  temps,  les  os.  lônsi  ^dbé" 
rents.^e  trouvent  i^couvjejct^dlun^  matière  gélajtineuse,  inoUeet  transbu^d^ 
q^i  par,^  dies^^on  rçd^vjient  qp^q^iif^,  e(  cassante.  JÇt'aiUeu^.eâft  os,i  iims 
au  feu,  dégagent  encore  une  ode,^,^^.^rt«,et.  ftejfiwf^rt  «Ptfl»-     -  •  : 


et  que  nous  n'avons  jamais  été  trompés  dans  nos  prévisions. 
En  effet ,  une  fois  la  dalle  enlevée ,  sa  partie  inférieure 
offrait  dis  nombreux  débris  adhérents  ou  des  traces  de  ma- 
tière cendreuse  ;  puis  Tamas  se  montrait  intact  avec  sa 
composition  ordinaire  ,  et  parfois  des  instruments  en  silex 
(lances,  flèdies,  grattoirs  et  éclats)  apparaissaient  à  la 
surface  dans  un  tel  état  de  conservation ,  qu'il  semblait 
qm'ils  eussent  été  déposés  là,  pour  être  repris  à  la  première 
occasion 

Le  renne  forme  presque  à  lui  tout  seul  les  débris  de 
cuisine.  On  le  retrouve  à  tous  les  âges,  et  on  ne  peut  guère 
évaluer  à  moins  de  plusieurs  centaines  le  nombre  des  in- 
dividus réunis  sur  l'étroit  espace  occupé  par  les  amas ,  qui 
d'ailleurs  se  touchent  presque  tous  (1).  Les  parties  les 
plus  abondantes  de  son  squelette  sont  les  bois ,  les  maxil- 
laires inférieurs,  généralement écrètés  à  la  base,  les  tibias 
et  les  métatarses  également  brisés ,  les  astragales ,  les  cal- 
canéums  et  les  phalanges  ;  les  vertèbres  et  les  côtes ,  quoi- 
que relativement  plus  rares,  se  rencontrent  cependant  en 
certaine  quantité.  Les  dents  incisives,  seules,  semblent 
faire  presque  entièrement  défaut. 

Par  contre,  le  cheval  est  relativement  assez  peu  abondant 
dans  les  amoncellements  à  débris  mélangés  ou  foyers.  Mais 
il  existe  quelques  petits  foyers  presque  exclusivement  com- 
posés des  os  fragmentés  de  cet  animal,  et,  chose  ass^z  re- 
marquable ,  les  pointes  de  flèches  et  de  lances  si  communes 
ailleurs  ne  s'y  montrent  pas  ;  les  grattoirs  y  sont  rares  ; 

(1)  Nous  avons  recueilli  près  de  400  bases  de  perches  encore  pourvues, 
pour  la  plupart,  de  leurs  meules,  ce  qui  donnerait  un  troupeau  de  200  têtes, 
à  supposer  que  tous  les  bois  puissent  s'appareiller  deux  à  deux.  Mais  il 
s'en  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi.  On  doit  donc  admettre  que  le  nombre  des 
rennes  a  dû  dépasser  ce  chiffre.  Leur  prédominenee  dans  tes  foyers  de 
Solutré  semble  indiquer  le  cantonnement  presque  exclusif  de  ce  gibier 
dans  la  partie  montagneuse  du  Maçonnais. 
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tandis  que  les  simples  éclats  y  abondent  et  qae  Ton  y  re^ 
trouve,  comme  à  l'ordinaire,  la  même  yariété  de  pierres 
dures  propres  à  concasser  les  os.  En  général  on  pent  dire 
que  partout  où  prédominent  les  belles  cornes  de  renne, 
c'est-à-dire  dans  les  grands  foyers,  là  se  trouvent  aussi  les 
silex  les  plus  beaux  et  les  plus  variés  de  forme.  Il  en  est 
de  même  pour  les  amas  qui  ont  fourni  des  os  ou  des  frag* 
ments  de  défense  d'éléphant. 

Au  renne,  au  cheval  et  à  l'éléphant,  il  faut  «jouter,  pour 
clore  la  liste  des  débris  d'animaux  des  foyers ,  quelques  au- 
tres fragments  beaucoup  plus  rares ,  mais  qui  complètent 
nos  renseignements  sur  une  partie  de  la  faune  qui  habitait 
alors  ces  parages.  Ce  sont  :  lo  deux  énormes  bases  de  cornes 
de  cerf  commun  (cervus  çlaphus)  façonnées  en  marteaux  ; 
puis  deux  forts  canons  ayant  appartenu  probablement  au 
même  animjd;  2o  un  os  scaphcnde,  une  astragale,  une 
phalange  onguéale ,  un  tibia  et  plusieurs  dents  d'un  très» 
grand  bœuf,  de  dimensions  semblables  à  celles  de  Taurochs  ; 
3o  des  mâchoires  de  renard  et  une  canine  de  ce  dernier 
animal ,  percée  à  sa  racine  d'un  petit  trou  de  suspension  ; 
4o  trois  canines  de  loup ,  dont  l'une  est  également  trouée 
intentionnellement  ;  5»  une  canine  de  grand  tigre  des 
cavernes. 

Si  la  plupart  du  temps  les  débris  qui  constituent  les 
amas  sont  à  l'état  libre ,  c'est-à*dire  meubles ,  cependant, 
sur  quelques  points,  ils  forment,  ainsi  que  nous  l'avons 
fait  pressentir  ;  des  conglomérats  ou  magmas  solides.  De 
cette  façon  l'ancien  état  de  diose  a  été,  si  nous  pouvons 
nous  exprimer  ainsi ,  pris  sur  le  fait  et  se  révèle  dans  totite 
son  intégrité ,  bien  mieux  encore  que  ne  peuvent  le  démon* 
trer  les' coups  de  pioche  les  plus  prudemment  appliqués. 
Ainsi  l'on  voit  qu'à  l'époque  où  les  amas  ont  été  aban- 
donnés, le  mélange  d'objets  de  toute  nature  qui  lès  cons« 
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gaoique))risôe6,p  leurooukur  naliiirelle  cooservée  sous  Iqs 
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]il)redfifisao«eoiiltréea(l),«tc...,  le  dénoatc6ilt  snffisâH^ 
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de6f[:)iiaseest  toard[)ée.¥erB  la  cassure  médiane  ûb  il^aiiTtre 
^1Q]^6^Q»  ^uii^iQà  («ttlàii  èitrfikvers  te»t  lé  resta  tde  la  >m{tô^ 
com|>qs^.  fde;  ^pief naâUes  et  de  fragments  >pl  us  <m  molvs'  im^ 
liimiaeci^i  ^lautr^aieocaesfmi  d'autres  fos^biisésià  l'étatffMfSi 
]3i^uçau{>.  d^ , petits  moroeauK  d'os  cari)(Hiisés  «liiKiisnoir^ê 
jais,  oijLjbîeHiseal^H0Qt  bl«uàtresvouene<bre  complètement 
blfinçbîsv  ^ÂiUeorst  c'est  une  moitié  detétsi de  iaioe^bipôtée 
j^^^^yment.;  ici,  aucontraire^  se  trouve. uii'cauteaAi.bnsé  p«ir 
coi^ressiqn ,  m^i^dottt  ^le&  dieux  imgments  sont  giixtàposés  ; 
9l|^Moii(;C|ast.^CQre  une  graade.petrcbedefeihiiie  cassée  âe 
Ur>mèa^  nianièrevietCtWé  Ëtt&ii,  certaioies'd&littS'recett-» 
vrantes  peuvent  être  comparées  elles-mêmes  à  des^sceaux 
restés iatacl^fy  car  ^elteS'dujIhèrent  fortement (aus:  lÉaaginaB. 
.  JNpus  dey 00$^  jon^tiolliu»'  laussi  àté  olfféts  <  df'â^^onsis^ 
t^t  en  os«,  en«boisi4<3<renoi»)Oa  enpierresitravaiUés.iMaws, 
di^pns^,  lentproduils  de>eette  sorte  sontitrèsfitares  «t  très^ 

.  ^i)  D's\ppès  pQs  ei^pénepceg,^  il  i^e  fajot  paa  plug^'un  ^^^*  d'exposition 
au  soleil  et  à  Tair,  pour  que  la  couleur  de  certaines  variétés^de  nos  silex 
8\tflètto  fitotèblttMèni.      •      ;     - 

([$)  ]|^(^rait4lif)Qs  p699ib)e ;qii^im& pbrtie des poiotea  déJIâ^es oudê 
lances  recueillies  dans  les  amas  de  débris  de  cuisine  n'y  aient  ét^^app^^ées 
dietilSla'dépouittè4nëÉë  des  animaux  àuiiquéts  cesarÀies  avaient  donné  la 


piimitiËs  au  Clos  da  Charnier*  La  pièce  princîpate  est  an 
petit  renne ,  d'one  facture  barbare ,  mais  très^uffisanmait 
indiqué^  sculpté  en  pierre  tendre  et  siliceuse.  C'est  ta  .sente 
représentation  animale  trouvée  dans  jaos  fouilles  (1)^.  Un 
fragment  d'os  présente  de  petites  bossettes  assez  habikmept 
ménagées  dans  l'épaisseur  de  Vos.  Une  {plaquette  caloaîrê 
de  l'étage  rhétien  a  été  dressée,  raclée^  puis  déooqpée 
dans  une  forme  difficile  à  expliquer,  et  ornée  sur  ses  abords 
de  nombreuses  petites  encoches  régulièrement  espacées. 
Beaucoup  de  bois  de  renne  ont  éié  creusés  pour  servir  d^e 
manches  d'outils ,  ou  taillés ,  comme  nous  l'avoi»  dit,  pour 
servir  de  marteaux.  Deux  dents,  l'une  de  loup  et  l'autce  de 
renard ,  sont  percées  d'un  trou  de  suspension.  Le  reste 
consiste  en  quelques  poinçons,  en  os  polis ,  striés  ou  oroés 
d'encoches.  Un  grand  nombre  de  fragments  de  bois  de 
renne  portent  à  leur  extrémité  le  trait  de  scte  qjui  a  ser?i 
à  les  diviser. 

Enfin  il  nous  reste  à  signaler .,  pour  finir ,  trois  ou  ^atre 
fragments  de  poterie  grossière  rouge-brune  ou  jaune,  tnès«- 
calcaire,  mal  cuite ,  faite  à  la  maiA|  analogue  à  la  poterie 
néolithique  des  bords  de  la  Saigne.  Un  de  ces  fragments  i, 
recueilli  à  0^  60  de  profondeur ,  dans  te  terrain  renaaiiié 
superficiel,  un  peu  au-dessus  d'un  loyer,  portait  mèfl»e 
une  anse  mamelonnée,  très -caractérisée  (i)v  Mais  ce 
morceau  peut  être  postérieur  aux  foyers ,  quoiqu'il  offre 
la  plus  grande  anategie  de  pâte  avec  les  débris  de  poterie 
recueillis  dans  les  foyers  eux-mêmes.  .< 

(1)  Voir^  H.  de  Ferry»  Re^e  arckéelogiqve,  mm  1868,  p.  W- 
212,  pi.  Vil 

(2)  L'anse  mamelonnée ,  abondante  â  l'époque  de  la  pierre  polie,  s'est 
déjà  renéontrée  antérieurement.  M.  £.  lutet  nous  éérit  à  ce  ittjbt  (j[fhl 
en  possède  me  frofenant  de  ses  âmlles  de  la  gmtu  d'ÀttigaaiB  {è^ 
du  grand  ours).  .    ;,,, 
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i  >  g  7.  Amas  de  débris  de  chevaux,  — Ces  amas  constituent, 
^ainsi  qnenons  l'avons  dit,  autour  d'une  partie  de  l'enceinte 
éû  sont  accumulés  les  débris  de  cuisine  que  ùous  venons 
^de  décrire ,  une  bordure  dont  la  largeur  n*a  pu  être  péri- 
métrée  exactement,  mais  qui,  dans  l'état  actuel  de  nos  cons- 
tatations ,  est  considérable ,  puisqu'elle  présente  une  épais- 
seur moyenne  de  (H  50  et  qu'elle  recouvre  d'une  manière 
"éontinne  une  surface  de  terrain  équivalente  à  849^  carrés. 
Gès  amas,  qui  sur  quelques  points  font  des  angles  saillants 
'^t  rentrants  à  la  limite  des  foyers,  se  montrent,  comme  ces 
^derhiers  (pi.  I  et  II,  fig.  1  et  3) ,  à  des  profondeurs  inégales, 
'làififtôt  presque  à  fleur  de  sol ,  tantôt  jusqu'à  des  profon- 
'^ors  de  1^  30  et  même  de  2™  40.  Ils  sont  ordinairement 
'juxtaposés  aux  débris  de  cuisine  ;  itiais  en  quelques  endroits 
'îte  s'enfonjcent  au-de!ssous  de  plosieure  d'entre  eux  de  la 
^Aiàiiière  la  plus  incontestable.  Une  fouille  poussée  à  2m  40 
de  profondeur  nous  les  a  montrés^  sous  un  foyer  non 
Ir^manié  qui  semblait  avoir  été  creusé  au  milieu  d'eux 
i^.  III,  fig.  8).  A  quelque  distance  de  là,  au-dessus  du 
tblus  souterrain  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  par- 
ié^j  tin  grand  et  beau  foyer,  avec  renne  et  éléphant ,  bois 
(j^tas  de  cinquante)  et  silex  nombreux,  dalles  recouvrantes  , 
sotos  l'une  desquelles  se  trouvaient  disposés  à  plat  une 
grande  tète  de  lance ,  une  pointe  de  flèche ,  un  grattoir  et 
ûné^lame,  avait  pour  soubassement  un  lit  d'environ  0  m  60 
d'^aisseur  d'os  de  chevaux,  qui  renfermait  lui-même  un 
peu  plus  loin  un  autre  foyer  intercalé.  C'est  du  reste  à  la 
libère  seule  des  véritables  foyers  qu'ont  lieu  ces  interca- 
laâons  et  ces  superpositions.  Au  delà  les  débris  de  chevaux 
régnent  et  se  continuent  seuls.  Nous  ne  les  avbns  jamais 
rencontrés  non  plus  dans  l'intérieur  de  l'enceinte  des  débris 
àe  cuisiiie  f.  de  sorte,  que  toutes  nos  recherches  nous  ont 
amenés  à  constater  ce  fait  que  là  où  cessent  les  foyers  ^  là 
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commencent  les  accumulations  de  débris  de  chevaux.  Ces 
amas,  composés  de  débris  soit  meubles,  soit  transformés  en 
magmas  (1),  ont  du  reste  une  composition  exclusive  et 
toujours  identique  II  n'y  a  que  du  cheval ,  rien  que  du 
cheval,  absolument  que  du  cheval,  et  partout  dans  les 
mêmes  conditions.  Tous  les  os  ou  débris  d'os  ont  subi 
l'action  du  feu  ;  tous  ont  une  légère  teinte  bleuâtre  à  leur 
sortie  de  terre  ;  blanchissent  en  peu  de  temps  et ,  une  fois 
secs ,  happent  fortement  à  la  langue  et  absorbent  l'eau 
avec  avidité.  Enfin,  çà  et  là,  dans  les  magmas ,  se  retrou- 
vent quelques  esquilles  entièrement  carbonisées.  Le  mé- 
lange de  ces  débris  est  en  outre  complet.  Ici  une  phalange 
onguéale  ou  un  canon  entier ,  noyés  dans  des  masses  d'es- 
quilles triturées  de  toutes  les  dimensions  ou  accolées  à 
deux  ou  trois  dents  très- souvent  retournées  en  sens  inverse 
les  unes  des  autres  ;  là  un  fragment  de  mâchoire  perdu  au 
milieu  de  phalanges  ou  de  débris  de  tibias  et  de  fémurs  ; 
ailleurs  une  tète  de  fémur  brisée  à  la  base  et  cimentée  avec 
des  fragments  de  dents  ou  des  esquilles  ;  le  tout  tassé  sans 
le  moindre  intervalle,  sans  objets  étrangers  ou  pierrailles 
adventices,  comme  dans  les  débris  de  cuisine,  mais  for- 


(1)  Les  magmas  ne  se  rencontrent  ordinairement  qu'à  une  certaine  pro- 
fondeur, fait  qui  concorde  avec  la  manière  dont  s'opèrent  généralement  les 
agrégations  dans  les  terrains  perméables.  On  sait,  en  effet,  que  l'eau  de 
pluie,  quand  elle  tombe  sur  un  sol  où  des  matières  végétales  sont  en  vole 
de  décomposition,  peut  se  chargerd'une  certaine  quantité  d'acide  carbonique 
et  acquérir  ainsi  le  pouvoir  de  dissoudre  quelques  parties  des  matériaux 
calcaires  à  travers  lesquels  elle  s'infiltre.  Les  couches  inférieures,  où  cette 
eau  descend,  devenant  plus  froides,  la  température  du  dissolvant  s'abaisse 
et  la  matière  minérale  tend  alors  à  s'en  séparer  et  à  se  déposer  sous  forme 
solide.  Au  Clos  du  Charnier  les  os  isolés,  répandus  çà  et  là  dans  le  premier 
sous-sol ,  ne  sont  jamais  revêtus  de  concrétions.  Cependant,  à  peu  de  dis- 
tance de  la  superficie  actuelle ,  on  rencontre  des  mo^mo^  dans  les  endroits 
où  les  ossements  sont  réunis  en  grand  nombre,  tandis  que  sur  d'autres 
points ,  malgré  leur  abondance ,  ils  sont  restés  libres.  Ce  fait  ne  prouverait- 
il  pas  qu'autrefois  les  magmas  superficiels  étaient  à  une  plus  grande  pro  • 
fondeur  qu'à  présent  ? 

vra  29 
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mant  une  maisse  serrée ^  homogène,  compacte,  une  espèce 
de  béton  si  Ton  veut.  Un  mètre  cube  environ  d,e  ce  magma 
a  fourni  à  Tun  de  nous  quarante  canons  entiers ,  ce  qui 
donnerait  pour  la  superficie  connue,  occupée  par  ces  amas, 
une  moyenne  d'environ  2,122  chevaux.  Si  les  canons  se 
présentent  généralement  entiers ,  il  n'en  est  pas  de  même 
des  fémurs  et  des  tibias  (pn  sont  assez  souvent  brisés.  Mais 
les  cassures  de  ces  os,  ainsi  que  les  esquilles,  n'offrent 
plus,  comme  ceux  du  renne,  des  arêtes  vives ^  nettes  et 
franches  ;  au  contraire ,  leurs  angles  sont  émoussés  et  leurs 
pointes  arrondies.  On  dirait  que  les  brisures  ont  eu  lieu 
après  que  les  ossements  avaient  perdu  une  partie  de  leur 
solidité.  Du  reste ,  au  milieu  de  tant  de  débris ,  pas  un  seul 
de  ces  cailloux  concasseurs  en  pierre  dure  si  fréquents 
parmi  les  ossements  de  renne.  Sur  deux  ou  trois  points 
seulement,  nous  avons  recueilli  une  certaine  quantité 
d'éclats  ou  de  couteaux  épars  çà  et  là,  mais  avec  cette  par- 
ticularité que  tous  av^ent  intégralement  conservé  leur 
tranchant  primitif,  et  n'avaient  par  conséquent  jamais 
servi. 

i  8.  Sépultures.  —  Les  sépultures  du  Clos  du  Charnier 
sont  aussi  g^'oupées  sur  l'espace  occupé  tant  par  les  foyers 
que  par  les  amas  de  chevaux.  Toute  la  partie  orientale  du 
monticule,  où  cessent  les  différents  amas,  en  est  absolu- 
ment jHÎvée. 

Elles  peuvent  se  diviser  en  deux  catégories  :  1©  les 
sépultures  en  dalles  brutes  ;  2o  les  sépultures  dans  la  terre 
libre.  Elles  sont  en  outre  réparties  ainsi  qu'il  suit  :  les 
premières,  soit  sur  les  amas  de  débris  de  chevaux,  soit  dans 
le  sous-sol  ordinaire  ;  les  secondes ,  soit  également  sur  les 
débris  de  chevaux ,  soit  sur  les  foyers ,  soit  enfin  encore 
daoQS  \e  sous-sol  ordinaire.  Un  certain  noBftbre  d'entre  elies 
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ont  dû  être  violées  à  une  époque  qu'il  est  assez  difficile  de 
déterminer,  car  on  rencontre  soit  des  tombes  qui  n'ont 
conservé  que  des  restes  insignifiants ,  soit  des  os  humains 
épars  dans  la  couche  la  plus  superficielle  du  terrain.  Au- 
cune de  ces  sépultures  n'a  une  orientation  déterminée ,  et 
la  position  des  cadavres  paraît  subordonnée  à  la  pente  et 
aux  accidents  du  terrain.  Elles  gisent,  comme  les  foyers  et 
les  atnàà  de  chevaux,  à  des  profondeurs  inégales. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  les  sépultures  en  dalles 
brutes,  dont  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  parler  ail- 
leurs avéfc  détail  (1).  Rappelons  seulement  que  l'une  d'elles, 
retrouvée  intacte  et  explorée  par  l'un  de  nous,  se  présentait 
sous  là  fôrnle  d'un  caisson  rectangulaire  bien  joint  et  bien 
fermé  quoique  en  dalles  non  équarries,  établi  sur  le  magma 
de  cheval.  Le  squelette,  qui  étaitcelùid'une  femme  finnoise, 
reposait  étendu  sur  des  os  brûlés  et  piles.  Il  avait  à  ses 
côtés  des  os  de  Cheval  et  de  renne  et  trois  couteaM  de  silex. 

Les  séptiïlures  gisant  dans  la  terre  libre  du  sous-sol 
ordinaire,  sont  plus  ou  moins  dispersées,  du  moins  dans 
l'état  de  choses  actuel.  Quelques-unes  paraissent  avoir  été 
recouvertes  intentionnellement  de  pierres  amoncelées,  sans 
cependant  qu'il  soit  possible  de  le  démontrer  complètement. 
Quelques  autres  présentent  une  lave  ou  une  pierre  brute 
de  petite  diméÈsion,  dressée  souterrainement  à  côté  du 
squelette  soit  à  la  tète,  soit  aux  pieds,  soit  simplement  aux 
côtés.  Enfin  presque  toutes  sont  accompagnées  de  débris 
d'os  de  renne  ou  de  cheval  associés,  quelques-uns  carbo- 
nisés, et  de  silex,  y  compris  celles  (dont  le  nombre  est  très- 
restreint)  qui,  placées  sur  l'extrême  limite  des  foyers  et  des 
amas  de  chevaux ,  ne  semblent  plus  recouvertes  que  par  de 
la  terre  vierge  pure. 

(1)  Voir,  H.  de  Ferry,  Discours  de  réception  à  T Académie  dé  Màcon, 
t868.  —  Id.,  rHomme  préhistorique  en  Méconnais,  1868. 
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Enfin  les  sépultures  établies  sur  des  foyers  offrent,  comme 
on  va  le  voir ,  beaucoup  plus  d'intérêt.  Elles  sont  réunies 
en  grand  nombre  et  de  manière  à  se  toucher  presque  toutes, 
sur  l'emplacement  même  des  accumulations  de  débris  de 
cuisine.  La  plupart  des  foyers  supportent  un  ou  plusieurs 
squelettes,  dont  la  profondeur  est  eu  relation  directe  et 
constante  avec  la  profondeur  du  foyer  lui-niéme  (1).  Si 
par  exemple  le  foyer  commence  à  0^  60  de  la  surface  ac- 
tuelle, le  squelette  est  à  cette  profondeur  ;  si  le  mort  n'est 
qu'à  Im  50  ou  1™  80,  le  foyer  alors  n'apparaît  qu'à  ce 
niveau.  Les  individus  se  trouvent  placés  tantôt  dans  l'axe 
du  foyer  lui-même ,  tantôt  par  côté.  Us  reposent  sur  le  dos , 
les  jambes  étendues  et  les  bras  rapprochés  du  corps.  Un 
cadavre  pourtant  a  fait  exception  à  cette  règle,  car  déposé 
à  coté  d'un  foyer  il  avait  le  bras  gauche  étendu  sur  celui-ci, 
faisant  ainsi  un  angle  droit  avec  le  reste  du  corps.  Il  résulte 
de  la  position  même  des  squelettes  sur  des  foyers  ou  des 
amas  de  débris  plus  ou  moins  coniques ,  que  les  corps  ne 
sont  jamais  dans  une  position  horizontale ,  mais  inclinés  à 
droite  ou  à  gauche ,  les  pieds  ou  la  tête  plus  haut  ou  plus 
bas ,  comme  s'ils  avaient  glissé  sur  d'anciennes  déclivités. 

Les  squelettes  sont  le  plus  souvent  intacts,  complets  ;  tous 
les  os  se  présentent  dans  leur  ordre  régulier,  mais  quelque- 
fois brisés  ou  écrasés  par  le  poids  du  terrain.  Leur  conser- 
vation est  parfaite.  Cependant,  comme  nous  l'avons  dit, 
quelques  sépultures  avaient  été  antérieurement  violées.  De 
plus,  un  cadavre,  bien  entier  d'ailleurs,  et  ne  paraissant 
avoir  été  aucunement  dérangé,  normalement  étendu  sur 
un  foyer,  était  privé  de  sa  tête. 

(  1  )  Quelques-uns  de,  ces  squelettes  sont  même  complètement  dans  les 
foyers.  Nous  y  avions  déjà  trouvé  il  y  a  longtemps  des  phalanges  humaines, 
des  dents ,  des  fragments  de  tibfas  ou  d'autres  os  brisés ,  intimement  mêlés 
aux  débris  de  cuisine. 
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Si  les  squelettes  sont  entiers  et  exempts  de  profanations, 
en  revanche  un  assez  grand  nombre  de  leurs  os  paraissent 
avoir  subi  Faction  d'une  certaine  chaleur.  Ils  présentent , 
comme  les  débris  de  chevaux  des  magmas,  des  taches 
bleuâtres,  blanchissent  rapidement,  happent  fortement  à  la 
langue ,  et  sont  couverts  de  petites  papilles,  d'esquilles  et 
d'excroissances  qui  ont  paru  au  D^  Pruner-Bey,  pouvoir 
provenir  «  d'une  chaleur  d'ailleurs  peu  intense.  » 

Enfin,  ce  qui  n'est  pas  moins  digne  de  remarque,  la 
grandeur  et  l'importance  des  amas  de  débris  de  cuisine  ou 
de  foyers  sont  en  quelque  sorte  en  rapport  soit  avec  le  nom- 
bre des  débris  humains  qui  les  couronnent,  soit  avec  l'âge 
des  individus  enfouis.  Ainsi  aux  grands  foyers  en  général 
les  vieillards ,  les  hommes  faits  ou  les  femmes ,  et  aux 
petits  foyers  les  enfants.  Dernièrement,  l'un  de  nous,  fouil- 
lant un  endroit  où  il  y  avait  discontinuité  de  foyers, 
tomba  tout  à  coup  sur  un  tout  petit  foyer ,  presque  exclu- 
sivement composé  d'os  de  cheval ,  avec  une  grande  quantité 

de  lames  de  silex ,  sur  lequel  reposait  un  petit  corps  d'en- 
fant pourvu  encore  de  ses  dents  de  lait.  Quelques  jours 
après  nous  découvrîmes  un  nouveau  squelette  d'enfant ,  du 
même  âge  :  cette  fois  le  terrain  sous-jacent  ne  contenait 
que  quelques  débris  d'os  brûlés  indéterminables. 

Comme  nous  l'avons  dit ,  il  y  a  dans  ce  vaste  ossuaire 
des  individus  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  ;  mais  les  vieil- 
lards et  les  enfants  paraissent  dominer.  Le  nombre  total 
des  individus  que  nous  avons  pu  reconnaître  s'élève  actuel- 
lement à  fSS y  chiffre  qui,  hâtons-nous  de  le  reconnaître, 
ne  représente  certainement  qu'une  petite  partie  des  ancien- 
nes inhumations ,  attendu  que  les  débris  de  rennes  et  de 
chevaux  se  prolongeaient  autrefois  bien  au  delà  du  cercle 
possible  de  nos  investigations,  dans  les  vignes  environ- 
nantes où  l'on  a  signalé  aussi  des  sépultures  détruites  de- 
puis longtemps.  ' 
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Observons  encore  que,  i^algré  tous  nos  soins  à  recueillir 
et  à  examiner  les  plus  minimes  débris  de  cette  nécropole , 
nous  n'avons  jamais  trouvé  dans  ses  profondeurs  autre 
chose  que  des  ossements ,  des  pierres  dures  de  nature  di- 
verse ,  des  os  travaillés ,  quelques  fragments  de  poterie  et 
enfin  des  armes  ou  instruments  en  silex ,  accusant  un  style 
i|ni{orme,  une  même  époque.  Rien  d'étranger,  d'anormal, 
pas  un  morceau  de  métal  ne  s'y  est  rencontré.  Cependant 
il  faut  remarquer  que  vers  la  partie  nord  du  tertre ,  la 
plus  rapprochée  de  la  base  de  l'escarpement ,  les  sépultures 
sont  pour  ainsi  dire  à  la  surface  du  sol ,  comme  si  le  ter- 
rain de  recouvrement  avait  été  enlevé.  Dans  ce  cas  la 
plupart  des  squelettes  sont  bouleversés,  et  leurs  débris 
mêlés  à  des  objets  étrangers  plus  modernes ,  tels  que  des 
briques  par  exemple.  Il  y  a  eu  sur  ce  point  remaniement 
postérieur. 

Tous  les  ossements  humains  retirés  de  nos  fouilles  ont 
été  communiqués  au  savant  anthropologue  M.  le  Dr  Pruner- 
Bey,  qui  a  bien  voulu,  avec  une  rare  obligeance,  nous  com- 
muniquer ses  conclusions.  Nous  les  résumons  ainsi  : 

Tous  nos  individus  appartiennent  à  cette  race  préhisto- 
rique que  M.  Pruuer-Bey  a  baptisée  lui-même,  sous  le  nom 
de  race  mongoloïde.  Tous  en  effet  ont  la  face  losangique , 
reconnue  comme  un  des  caractères  constants  de  la  famille 
mongole.  Ils  peuvent  se  répartir  entre  quatre  types  princi- 
paux que  M.  Pruner-Bey,  par  son  habile  diagnose  ethnique, 
rattache  aux  quatre  principaux  types  des  races  hyperbo- 
réennes.  Ce  sont  :  1°  le  type  lapon,  à  tête  arrondie  ou  bra- 
chycéphale  ;  au  squelette  grêle  et  de  petite  taille  ;  —  2o  le 
type  finnois ,  sur  la  limite  des  têtes  rondes  et  des  têtes  lon- 
gues ,  ou  mésaticéphale  ;  au  squelette  mas^ii  et  de  haute 
taille  ;  —  3°  le  type  déjà  rencontré  à  la  station  des  Eyzies , 
que  M.  Pruner-Bey  croit  pouvoir  rattacher  à  la  race  estho- 


nienne,  caractérisé  par  raHongeineiit  considérable  d\x^créae^ 
c'eil-à-dire  par  une  èelichocépbalie  trè*-pronoflcée;  -—40 
enfin,  nntype,  particulierjwsqR'à  présent  à  Solntré^  et  que 
M.  Pruâer-Bfey  a  nommé  esquimoide,  à  cause  de  son  affinité  ' 
atee  ceint  dcfs  populations'  du^  détroit,  de  Refaring.  A  côté 
de  ces  quatre  types  principaux  il  faroit  vauger  les  métis 
provenait  de*  leur  mélange.  I^ân  nous  ne  pouvons  passer 
sovs  silence  un  crâne  anormal ,  pent-ètre  celtique  ^  mais 
qui  reste  douteux  parce  qu'ii  présente  âes  caractères»  con^ 
tradictoires.  Notons  aussi  qu'un  certain  nombre  d'indvndus 
présentent  des.  traces  de  rachitisme. 


IL 


Nous  venons  de  décrire  séparément  tous  les  féèts^  que 
nous  avons  eu  l'occasion  d'observer  pendant  le  cours  de 
lïost  tmvauxv  d'exploration.  li  mous  reste  maintenant  à  éta- 
bHrles  lieiis  qui  les  unissent  entre  eux,  c'est-à-dire  leurs 
relayons  et  kur  concordance .  i 

Nous  prendrons  pour  base  et  pour  point  de  départ  de 
cette  seconde  partie  le  gisement  à  débris  de  coisive  et  à 
foyers*  Ge  gisement  se  présenite  en  effet  comme  parfaite- 
ment homogène,  sans  traces  de  remaniements  ni  de  mé- 
langes,  aÎDSfe  qu'il  résulte  de  la  description  donnée  ptes 
haut^  Les»  dalles  qui  recouvrent  les  amas  de  cuisineou  les 
foy^s  oomme'd'un* sceau  intact p  seraient  là,  à  défaut d^'au- 
très» ptreuve»,  pou<r  attester  que,  d^ifois  leur  aband^miy  au>- 
cnne  main^  profane  ne  vint  rennuer  ee&  vieilles  poussières;. 

L'espace  occupé  par  ces  amas  de  débris  de  cuisine  est*, 
avonsrnous  dit ,  cireonscrit  en  partie  par  des  aceumulaiâons 
particulières  d'ossements  de  cheval  qui  s  —  ukmis'  l'aviNOS 
établiv,  —  se  proloogeot  au  poiatt  de  contact ,  sous  eeciains 
fbyera  mm  remantés.  Il  nf y  a»  dono  pas>  lieu  de  diouter ,  les 
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amas  d'ossements  de  cheval  ne  peuvent  être  que  contem- 
porains des  foyers  ou  plus  anciens  qu'eux  ;  ils  ne  sauraient 
à  aucun  titre  être  plus  modernes.  Mais  comme  après  tout 
il  y  a  une  relation  évidente  entre  ces  foyers  et  ces  amas  de 
cheval,  comme  les  uns  commencent  où  les  autres  unissent , 
et  qu'il  n'y  a  aucune  confusion  des  uns  aux  autres ,  nous 
sommes  forcés  d'admettre  qu'ils  sont  contemporains  ou  peu 
s'en  faut.  Une  même  pensée  les  a  créés.  Les  amas  de  che- 
val bordent  l'espace  occupé  par  les  foyers ,  comme  un  mur 
borde  un  chemin.  Or,  il  ne  viendrait  à  l'idée  de  personne 
en  voyant  un  mur  et  un  chemin  dans  cette  situation ,  d'ad- 
mettre qu'il  n'y  a  entre  eux  aucune  relation  intentionnelle. 

Si  l'on  compare  les  amas  de  rebuts  de  cuisine  et  les 
amas  de  cheval ,  non  plus  dans  leur  position  relative ,  mais 
dans  leur  composition  intime ,  on  est  frappé  de  leur  dis- 
semblance : 

Ici  sont  de  vastes  accumulations  d'os  d'animaux  divers , 
renne ,  cheval ,  éléphant ,  cerf ,  bœuf,  etc. ,  tous  brisés , 
mélangés  à  des  matières  cendreuses ,  à  des  os  calcinés ,  à 
des  silex  ouvrés ,  à  des  os  travaillés.  Tout  y  indique  le 
long  séjour  d'une  population  nombreuse.  ;  tout  y  rappelle 
les  travaux  domestiques  et  les  besoins  de  la  vie  matérielle. 
L'ancien  sol  s'est  exhaussé  progressivement  par  l'accumula- 
tion des  débris;  des  foyers  se  sont  succédé  à  la  même  place, 
les  uns  par  dessus  les  autres.  De  nombreuses  esquilles  de 
silex,  des  nuclei,  des  pièces  cassées  ,  des  marteaux,  indi- 
quent qu'on  a  taillé  longtemps  des  armes  ou  des  instruments 
autour  des  foyers.  Enfin  une  quantité  énorme  d'objets  d'uti- 
lité ou  de  curiosité  nous  laissent  deviner  une  population 
indigène  parfaitement  au  courant  de  toutes  les  productions 
minéralogiques  du  pays ,  comme  aussi  certaines  substances 
complètement  étrangères  laisseraient  supposer  que  le  champ 
d'action  de  cette  peuplade  n'était  peut<^tre  pas  limité  à  la 
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vallée  de  la  Saône ,  mais  qu'elle  pouvait  s'étendre  jus- 
qu'aux Alpes.  En  un  mot ,  les  accumulations  de  débris  de 
cuisine  indiquent  une  alimentation  normale ,  quotidienne, 
successive ,  prolongée,  alternant  avec  tous  les  autres  besoins 
de  la  vie  ordinaire. 

Nous  ne  pouvons  tirer  les  mêmes  conclusions  des  amas 
de  débris  de  chevaux. 

Là .  aucun  mélange ,  aucune  succession  apparente  dans 
leur  formation  ;  on  les  dirait  coulés  d'un  seul  bloc.  Partout 
la  même  uniformité,  partout  aussi  les  mêmes  procédés 
dans  cette  immense  agglomération  dont  Tunité  et  la  ma- 
nière d'être  suffisent  pour  écarter  l'idée  de  l'assouvissement 
d'un  besoin  matériel.  En  effet,  une  tribu  ne  mange  pas  ex- 
clusivement et  sans  traces  d'opérations  multiples  deux  mille 
chevaux  et  plus.  Nous  avons  vu  dans  les  véritables  rebuts 
de  cuisine  une  grande  variété  de  débris  et  de  pli|s  leur 
accumulation  se  produire  successivement.  Si  les  amas  de 
chevaux  représentaient  quelque  chose  d'analogue,  nous  en 
aurions  la  preuve  dans  leur  composition  même  ;  rien  cepen- 
dant n'en  vient  donner  l'idée.  Ici,  tout  a  été  passé  au  feu, 
nul  débris  n'a  été  utilisé  ;  aucun  objet  étranger  ne  s'y  trouve 
associé;  pas  un  ne  porte  les  stries  que  produiMe  silex; 
en  un  mot  il  y  a  séparation  complète  de  ces  milliers  de 
débris,  évidemment  mis  à  part  intentionnellement.  Il  est 
donc  impossible  de  ne  pas  voir  dans  les  allures  si  différen- 
tes des  véritables  foyers  et  des  amas  de  chevaux  deux  faits 
bien  tranchés  :  le  premier  se  rapportant  complètement  à  la 
vie  pratique ,  usuelle ,  matérielle  ;  le  second ,  au  contraire, 
ne  présentant  aucun  rapport  avec  celle-ci. 

Les  foyers,  comme  les  amas  d'ossements  de  cheval,  sont, 
avons-nous  dit  précédemment ,  enfouis  à  une  profondeur 
variable  sous  une  couche  de  terrain  remanié,  rempli  de 
débris  épars  analogues  soit  à  ceux  des  foyers,  soit  à  ceux 
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desamaid  de  cheval-.  Or,  \e  Clos  du  Charnier,  cette  fricbe 
aride  et  perméable ,  e&t  éloigné  de  tout  cours  d'eau  ;  il  n'y 
a  pas  de  terres  supérieures  pouvant  s'ébouler  ;  r^q^port 
annuel  y  est  d(Hic  pour  ainsi  dire  nui,  et  il  faudrait  des 
siècles  de  végétation  pour  augmenter  la  couche  superfidieUe 
de  quelques  millimètres  à  peine.  Si,  par  conséquent,  les 
amas  de  débris  de  cuisine  et  de  chevaux  avalent  été  «m 
beau  jour  abandonnés  à  Tair  libre,  Faction  combina  du 
tem^ ,  de  la  végétation  des  hommes  et  même  des  animaux, 
attrait  ^arinllé  les  loyers,  dérangé  les  pierres lecouvrantoa, 
dé^grégé  et  fusé  les  os,  éraillé  ou  gelé  les  silex ,  altéré  la 
poPRté  des  amas  de  chevaux,  etc.  L'eau  plaviale  elle-même, 
n'ayant  pas  de  terrain  supérieur  à  traverser  avant  d'arriver 
sur  les  débris  et  par  conséquent  pas  de  matière  calcalrei  à 
dissoudre,  n'aurait  pu  former  les.  magmas,,  ni  recouvrir, 
comaie  elle  Ta  fait,  d^une  couche  préservatrice  oenkaiaes 
parties  des  silex ,  qui  lui  doivent  d'avoir  gardé  ainsi  jus- 
qu'à nos  jouTs  leur  couleur  primitive ,  couleur  qui  s'altère 
parfoisen  quelqcfôsmoisàl'air  libre.  On  ne  peut  donc  hésiter 
àconclure  que  les  amas,  vu  leur  état  et  leur  admirable 
conservation,  ont  dû  être  enfouis  immédiatement.,  e'est-à- 
dine  dans  vm  bref  délai ,  après  leur  abandon.  Cet  enfouisse- 
ment,  nous  le  disons  plus  haut ,  ne  peut  p9,Si  ètret  attribué 
à  des  causes  naturelles;  c'est  donc  l'œuvre  des  henMDes 
c(Hitemporaine  des  amas  et  des  débris  eux-mêmes. 

Tout  d'ailleurs  nous  le  prouve,  et  par  exemple  la  e^npo- 
sitio»  même  du  terrain  rapporté.  S'il  avait  été  amené  là 
par  des  causes  natfureltes,  il  différerait  da  terrain  vierge 
sous-jacent  et  renfermerait  des  débris  pius^  ou  moios  roulés 
et  même  étrangers  à  la  localité  ou  tout  au  moins  au  Gios 
du  Charnier.  Il  n'en  est  rien  ;  les  ossements  répandus  dans 
le  sol  supérieur  sont  les  mêmes  que  ceux  des  foyers  et  des 
amas  de<  chenaux  et  présentent  une  conservation  identiqoe», 
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sauf  ceux  qui,  exhumés  par  des  causes  jQji^iialiôr^s  ^  gisent 
çà  et  là  à  la  surface ,  d'où  Ton  peut  couclure  que  ce  terrain 
est  lui-même  formé  de  foyers  et  d'amas  remaniés.  De  pl»s 
les  foyers  et  les  amas  sous-jacents  étai^t  parfaitement  intacts, 
il  faut  admettre  de  toute  nécessité  que  le  terrain  de  recou- 
vrement a  été  apporté  du  voisinage  et  d'un  liei^  primitive- 
ment occupé  par  des  amas  et  p^  des  foyers.  Peut-étçe 
avons-nous  dajas  ce  fait  l'explication  toute  simple  de  la 
grande  dépression  orientale  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment ;  toute  cette  portion  orientale  du  tertre  est,  comme 
nous  l'avons  fait  remarquer ,  dénudée  ;  les  débris  d'osse- 
ments y  sont  très- rares ,  et  les  marnes  du  lias  y  sont  mises 
à  découvert. 

Restent  les  sépultures. 

Elles  sont,  avons-nous  dit,  de  trois  sortes.  Occupons^^ous 
d'abord  des  sépultures  entre  des  dalles  brutes.  Nous  les 
avons  considérées  comme  contemporaines  des  foyers,  et 
nous  avons  dans  des  mémoires  antérieurs  développé  l'en- 
semble des  preuves  qui  militent  en  faveur  de  cette  opinion. 
Elles  peuvent  se  résumer  à  trois  principales  :  1°  plusieurs 
de  ces  tombes  étaient  établies  sur  des  os  de  chevaux  piles  et 
brûlés  et  sur  les  amas  d'ossements  de  chevaux  ;  2o  l'une 
d'elles  renfermait  des  os  de  cheval  et  des  os  de  renne  et 
trois  couteaux  de  silex  qui  n'avaient  pu  y  être  déposés  qu'à 
l'époque  de  l'inhumation  ;  3°  enfin  les  types  qu'elles  ren- 
fermaient étaient  mongoloïdes  (  Lapons  et  Finnois  ) ,  identi- 
ques à  ceux  provenant  d'autres  stations  du  même  âge ,  et 
identiques  à  ceux  des  foyers  voisins,  comme  l'a  déterminé 
M.  le  Dr  Pruner-Bey.  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  considérer  ces 
tombes  comme  contemporaines  des  amas  de  cuisine  (1). 


irf-.* 


(1)  Voir,  H.  de  Ferry,  Discours  de  réception  à  l'Académie  deMâooQ, 
1868.  —  Id.,  rEomme  préhistorique  en  Maçonnais,  1868.  —  A.  Arcelin, 
la  Station  de  l'âge  du  renne  de  Solutré,  1868.  On  s'est  étonné  de  TtnfMVikr 
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Viennent  ensuite  les  sépultures  déposées  sur  les  foyers. 
Nous  avons  établi  précédemment  :  !<>  que  les  squelettes 
sont  invariablement  étendus  sur  les  foyers  non  remaniés, 
quelle  que  soit  la  profondeur  de  ces  foyers.  —  Il  serait 
étrange  qu'à  une  époque  postérieure  et  après  l'enfouisse- 
ment des  foyers,  on  se  soit  fait  en  quelque  sorte  une  loi 
d'enterrer  par  dessus  ces  foyers  et  de  creuser  les  fosses 
d'inhumation  jusqu'à  leur  rencontre ,  de  façon  que  certains 
corps  reposant  presque  à  la  surface,  d'autres  se  trouvassent 
enfouis  à  deux  mètres  de  profondeur.  —  2o  Qu'un  grand 
nombre  d'os  des  squelettes  portent  des  traces  de  brû- 
lures. —  Ce  fait  vaut  une  étiquette  et  prouve  d'une  façon 
irréfutable  que  les  corps  ont  été  déposés  sur  les  foyers  mal 
éteints  ou  au  moins  encore  chauds ,  avant  leur  enfouisse- 
ment par  conséquent;  ce  qui  indique  en  même  temps  la 
cause  de  cet  enfouissement  et  la  raison  de  ce  terrain  rap- 
porté. Il  fallait  bien  recouvrir  et  protéger  les  morts  dans 
leur  dernier  sommeil.  —  Que  les  types  sont  tous  mongo- 
loïdes ,  identiques  pour  un  certain  nombre  à  ceux  des 
tombes  en  dalles  brutes,  et  présentent  le  même  degré  d'al- 
tération, les  mêmes  incrustations  calcaires,  le  même  aspect 
blanchâtre,  crayeux  des  os.  La  conclusion  à  tirer  de  cela 
est  que  les  sépultures  des  foyers  sont  contemporaines  des 
foyers  et  contiennent  des  ossements  identiques  à  ceux  des 
sépultures  en  dalles. 

II  en  est  de  même  des  sépultures  qui  ont  été  faites  sim- 
plement dans  le  terrain  libre.  Elles  ont  donné  des  types 


trer  des  cercueils  en  laves  dès  Tâge  du  renne.  Remarquons  que  s'ils  sont 
rares,  la  plupart  des  autres  sépultures  en  sont  le  rudiment.  En  effet,  on 
y  retrouve  presque  toujours  soit  une  pierre  levée  à  la  tête  du  mort ,  soit 
quelques  pierres  levées  à  ses  côtés.  N'oublions  pas  non  plus  que  les  grottes 
funéraires  du  trou  de  Furfooz  et  d'Aurignac  étaient  fermées  par  u  e  dalle 
levée. 
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identiques  aux  premiers,  et  si  Ton  observe  que  nous  avons 
toujours  trouvé  étendu  sous  le  cadavre  comme  un  petit  lit 
d'os  ou  de  charbon ,  lui  formant  conime  une  chape  funèbre, 
on  n'hésitera  pas  à  les  assimiler  aux  autres  et  à  considérer 
la  nécropole  du  Clos  du  Charnier  comme  parfaitement  ho- 
mogène (i).  En  un  mot  nous  concluons,  sous  la  dictée 
des  faits,  que  foyers  ^  amas  de  débris  de  cuisine  ou  d'osse- 
ments de  cheval ,  sépultures  en  dalles  brutes,  sur  des  foyers 
ou  dans  le  terrain  libre ,  sont  unis  par  un  lien  intime  et 
incontestable,  et  nous  nous  croyons  autorisés  à  formuler  les 
propositions  qui  suivent  : 

lo  Des  foyers  ont  été  établis  sur  le  sol  primitif  d'un  tertre 
naturel. 

2o  Un  grand  nombre  d'animaux ,  parmi  lesquels  le  renne 
domine,  ont  été  dépecés ,  cuits  (et  mangés  selon  toute  appa- 
rence crus  ou  cuits)  autour  de  ces  foyers. 

3o  Des  silex  ont  été  taillés  sur  place. 

4o  Ces  opérations  ont  duré  longtemps  et  ont  dû  se  re- 
nouveler fréquemment  au  même  lieu  (foyers  superposés)  ; 
tout  y  indique  les  traces  d'un  long  séjour. 

5»  Des  débris  de  cuisine  ainsi  que  des  bois  de  renne , 
brisés  intentionnellement^  et  des  silex  taillés  ont  été  accu- 
mulés sur  certains  points  et  recouverts  de  dalles  brutes. 

60  Une  immense  quantité  de  chevaux  ont  été  égorgés, 
dépecés ,  cuits  ou  brûlés ,  et  leurs  débris  amoncelés  autour 
de  l'espace  occupé  par  les  amas  de  rebuts  de  cuisine  et  les 

(1)  Qaand  les  sépultures  ne  sont  ni  sur  les  magmoi  de  chevaux  ni  sur 
les  débris  de  cuisine ,  mais  simplement  dans  la  terre  libre ,  le  mort  repose 
toujours  sur  un  lit  cendreux  qui  le  périmètre  exactement.  A  Tentour  et 
au-dessous  règne  la  terre  vierge ,  ce  qui  prouve  bien  que  les  squelettes  et 
la  chape  cendreuse  sont  du  même  temps,  parce  que  celte  relation  de  niveaux 
si  constante  ne  peut  pas  être  accidentelle.  Ici  comme  ailleyrs  les  os  por- 
tent toujours  des  traces  de  brûlures,  comme  si  le  corps  avait  été  déposé 
sur  un  petit  foyer  allumé  à  son  intention. 


foyéi^  ;  ^elquës  fôyéi^  même  ont  été  étàbliâ  et  alltitoêâ 
Sûr  et  dans  les  amas  de  chevaux. 

7o  Des  morts  aptpartenant  à  la  race  mongoloïde  (  typés 
finnois,  lapons,  esthoniens,  des  Eyzies  et  esqaimoïdes) 
ont  été  déposés  sur  des  foyers  encore  chauds. 

80  Le  tout  a  été  recouvert,  dans  un  bref  délai,  de  teï^'re 
ramassée  alentour  à  la  surface  du  sol  él  contenait  de 
nombreux  débris  de  foyers  dispersés.  Puis  Tespâce  a  été 
nivelé  ou  à  peu  ptès. 

Tel  é*t  lé  rigoureux  enchaînement  des  faits. 


lil. 


Nous  aVcfns  têfrminé  l'examen  scientifique  dé  fa  station 
du  Clos  du  Charnier.  Leé  faits  sont  étafblis  avec  toute  ta 
précision  qui  nous  à  été  possible.  Les  éJémeïi'ts  dû  problème 
sont  définis.  Â  chacûti  maintenaùt  d'en  tirer  les  conclu- 
sions qui  lui  paraîtront  îes  meilleures  et  de  le^  expliquer 
comme  il  M  plaira. 

Qu'on  nous  permette  néanmoins  d'exposer ,  pOiir  ânir , 
les  hypothèses  que  nous  a  suggérées  cette  étude  longue  et 
patiente ,  poursuivie  sàûs  iritetruption  pendant  deux  a;nnées, 
et  pendant  laquelle,  nous  avons  cherché  à  nous  identifier 
aux  allures ,  aux  mœurs ,  aux  usages ,  à  la  vie  en  un  mot 
des  gens  dont  nous  venions  remuer  la  poussière. 

Il  nouâ  paraît  constant  que  le  Clos  du  Charnier  et  les 
lieux  environnants  ont  servi  de  campement  à  une  tribu 
mongoloïde  de  l'âge  du  renne.  Etait-ce  un  campement  ^er- 
manent  ?  Nous  ne  le  pensons  pas ,  parce  que  des  peuples 
chasseurs  sont  nécessairement  obligés  à  de  nombreux  dépla- 
cements; ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'ailleurs  de  revenir 
souvent  aux  mèmgs  lieux ,  suivant  les  saisons ,  les  hasards 
de  la  chasse,  etc...  Solutré  fut  tout  au  moins  Une  station  de 


chasse  fréquemment  let  loi^emps  visilée;  de  telle  sorte 
que ,  en  maintenant  la  réserve  que  nous  venons  de  faire , 
on  pouirrait  à  la  rigueur  la  dire  permanente.  Nous  avons 
déjà  démontré  dans  des  travaux  antérieurs ,  en  nous  ap- 
puyant sur  Topinion  des  savants  les  pl«is  compétents  en 
pareille  matière,  MM.  Edouard  Lartet,  Dupont,  de  Mor- 
tillet,  etc.,  que  la  station  de  Solutré  peut  èU*e  de  tout 
point  assimilée  à  celle  de  Laugerie-Haute,  c'est-àrdire  rap- 
portée à  la  première  époque  du  renne,  antérieure  aux 
stations  de  la  Madelaine,  des  Ëyzies  et  de  Bruiiiqnel(l). 
Les  faits  servant  à  rétablir  sont  dé  deux  sortes  :  les  uns 
positifs  :  la  forme ,  le  style  et  le  travail  des  silex;  les  au- 
tres négatifs  :  l'absence  de  bachettes,  de  scieB^  de  flèdies 
ou  d'aiguilles  en  os,  rextrème  rareté  d'instruments  en  os 
et  d'objets  d'art. 

Â  ceux  qui,  poussés  par  une  curiosité  peut-être  trop  hâ- 
tive, nous  demanderaient  de  fixer  là  date  chronologique  de 
notre  station ,  nous  nous  contenterons  de  répondre  par  un 
minimum  approximatif.  Des  études  sm  ksallnvions.de  la 
Saône^^nous  ont,  en  effet,  permis  de  constater  que  l'épo- 
que de  la  pierre  polie,  postérieure  à  celle  du  reane,  a  com- 
mencé à  régner  dans  nos  pays  depuis  4,000  ou  â,000  ans  au 
moins.  L'époque  du  renne  serait  donc  plus  ancienne  ;  tes 
premières  traces  que  nous  ayons  cru  en  retrouver  en  re- 
montant le  cours  des  siècles,  c'est-à-dire  en  pénétrant  dans 
les  alluvions  de  la  rivière ,  paraissent  correspc»sidre  à  des 
marnes  bleues,  auxquelles  il  nous  est  impossible  d'attribuer, 


^^^^^m 


(1)  H.  de  Ferry,  THomme  préhistori^e  en  Mâeennais,  1868.  — A. 
ArceUn,  la  Station  de  Tâge  du  renne  de  Solutré,  1868.  ->  G«  de  Mortillet, 
Matériaux  pour  Ttiistoire  positive  et  philosophique  de  Thomme,  t.  IV,  p. 
36 ,  108. 

(2)  A.  Arcèlin,  les  Berges  de  la  Saône,  1868.  —  H.  dte  Félty,  tes 
Gisements  ^«rchéodogiques  des  bore»  de  la  Siilne,  18^. 


—  464  — 

vu  leur  niveau ,  moins  de  8,000  ou  10,000  ans.  Entre  ces 
marnes  bleues  et  Tépoque  de  la  pierre  polie ,  nous  n'avons 
que  des  preuves  négatives;  aucun  produit  caractéristique 
n'est  venu  encore  affirmer  une  civilisation  déterminée. 

La  bonne  exposition  du  coteau  de  Solutré  en  plein  midi  ; 
le  voisinage  du  rocher ,  citadelle  naturelle  et  inexpugnable; 
la  proximité  d'une  source  abondante  ;  une  vue  étendue  en 
tout  sens,  et  enfin  une  situation  des  plus  avantageuses 
pour  l'époque,  ont  pu  déterminer  les  sauvages  chasseurs 
de  renne  dans  le  choix  de  leur  campement  favori. 

D'après  les  observations  précédemment  décrites,  nous 
avons  cru  devoir  établir  une  distinction  radicale  entre  deux 
ordres  de  faits  que  nous  nous  sommes  appliqués  à  carac- 
tériser et  à  différencier  dans  les  chapitres  précédents. 

D'une  part,  nous  voyons  des  foyers ,  des  amas  de  rebuts 
de  cuisine,  d'armes  et  d'instruments,  se  rapportant  aux 
usages  domestiques  et  à*  la  vie  matérielle. 

De  l'autre,  nous  trouvons  des  foyers  funéraires  avec  leurs 
hôtes,  et  des  accumulations  d'ossements  de  chevaux  qu'il 
est  impossible  de  confondre  avec  les  débris  de  cuisine  or- 
dinaires. Plus  de  2,000  chevaux  égorgés  à  la  fois,  dépecés, 
brûlés,  enfouis  tous  ensemble,  à  part,  sans  mélange  de 
débris  étrangers,  seraient-ce  donc  là  les  restes  d'un  festin? 
La  raison  et  le  bon  sens  se  refusent  à  le  croire.  Qu'est-ce 
alors  ?  Si  l'on  tient  compte  du  grand  nombre  de  sépultures 
exhumées  du  même  lieu  ,  on  est  conduit  à  voir  dans  cette 
accumulation  de  chevaux  l'accomplissement  de  rites  funé- 
raires. Nous  avons  dû  nous  arrêter  à  cette  interprétation 
n'en  pouvant  trouver  d'autre  plus  plausible. 

Ici  le  campement  de  la  tribu ,  là  sa  nécropole.  Et  pour- 
quoi pas  ?  Si  de  nombreuses  générations  ont  vécu  en  ce  lieu, 
on  a  dû  y  mourir  aussi,  et  si  l'un  s'étonne  de  rencontrer  en 
un  point   tant  de  sépultures  d'une  si  haute  antiquité, 
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ne  serait-on  pas  bien  plus  surpris  encore  de  n'en  trouver 
aucune. 

Entre  les  foyers  ordinaires  et  les  foyers  funéraires  pro- 
prement dits ,  la  différence  n*est  pas  nettement  tranchée. 
Si,  d'une  part,  il  y  a  de  petits  foyers,  formés  selon  toute 
évidence  à  Toccasion  et  en  l'honneur  des  isépultures ,  il  y  en 
a  d'autres  qui,  par  leur  importance,  leur  épaisseur,  la  va- 
riété des  débris  qu'ils  contiennent  ^  semblent  n'avoir  été 
transformés  en  foyers  funéraires  proprement  dits  qu'après 
avoir  servi  d'abord  aux  usages  vulgaires  de  la  vie  ordinaire. 
Peut-être,  à  cette  époque,  comme  encore  aujourd'hui,  chez 
certaines  peuplades  sauvages^  l'usage  existait-il  d'enterrer 
les  morts  dans  la  hutte  même  et  sous  le  foyer  domestique. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  points  de  détail ,  le  Clos  du 
Charnier  —  il  nous  parait  impossible  d'en  douter ,  —  fut 
le  lieu  d'un  campement  considérable,  d'une  station  de 
chasse  très-fréquentée,  transformée  à  un  moment  donné  et 
selon  toute  apparence  successivement  en  un  grand  tertre 
funéraire,  qui  nous  révèle  tout  un  horizon  nouveau  en 
nous  initiant  aux  rites  funéraires  des  hommes  de  l'âge  du 
renne ,  à  leurs  préoccupations  morales  et  qui  sait  ?  à  leur 
croyance  dans  une  autre  vie. 

Tout  est  relatif ,  et  si  l'on  tient  compte  des  temps  ,  des 
ressources ,  des  moyens ,  on  est  profondément  surpris  des 
prodigieux  efforts  consacrés  sur  ce  point  à  une  idée  toute 
morale ,  dégagée  des  besoins  pressants  de  la  vie  matérielle. 
Qu'on  réfléchisse ,  en  effet ,  aux  difficultés  que  présente  le 
seul  enfouissement  des  foyers  et  des  sépultures  sous  une 
épaisseur  de  un  ou  deux  mètres  de  terre  rapportée ,  pour 
des  hommes  qui  n'avaient  ni  pelles ,  ni  pioches^  ni  instru* 
ments  de  métal  !  De  tels  faits ,  quelque  barbares  et  primitifs 
qu'ils  soient,  affirment  hautement  le  respect  et  le  culte 
des  morts  l 

80 
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0^  poiMîi^A  DQQs  ^hi^t^n  qiie  cette  hécatombe  de  chevaux, 
que  nous  signalons  comme  un  rite  funéraire ,  est  un  fait 
nouve^^u  çf  qu'cyi  n'a,  pas  observé  encore  à  l'âge  du  renne. 
Nous  répondrons  à  cela  qu^  l'ethnographie  de  l'âge  du 
renne  est  actuellement  basée  sur  un  trop  petit  nombre  de 
documents;^  pour  qu'on  puisse  rejeter  un  fait  sous  prétexte 
qu'il  ^'a  ps^  ^é  encore  observé.  Il  est  bop  d'ailleurs  de 
se  soutenir  qu'^u^L  temps  historiques  les  Aryens  primitifs 
d'une  part  et  les  peuples  mongoles  de  l'autre  immolaient 
deç  cb^Y^^x  $ur  les  tombes  de&  morts  ,  et  cet  usage  pou- 
vaU  reniQuter  ti:é6>-haut  dans  le  passé. 

Noç  foyers  funéraires  ne  peuvent  donner  Heu  à  aucune 
hésitaMon.  En  beau^coup  d'autrea  stations  on  le&  a  retrouvés 
plus  OkU  moins  bien  caractérisés.  «  Dans  la  dernière  sépul- 
ture humaine,  fouillée  aux  Eyzies  par  n)on  fils,  nous  écrivait 
dernièrement  M.  E.  Lartet,  il  se  tronjaitaU'dessousiplxiûmYs 
foyer$,  superposés,  avec  débris  de  cuisine.  Nous  avions 
égal^Uient  tfQuyé  à,  la  Madelaine  les  restes  d'un  squelette 
humaJui  à,  c^é  d'un  foyer  à  débris  de  cuisine.  »  Les  osse- 
ments bumaijaa,  découverts  par  M.  Brun  au  gisement  de 
Lafayç  (Bruniquel )  se  sont  présentés  dans  le&  mêmes  cir- 
constances, c'est-à-dire  entre  des  foyers  et  au  milieu  de 
débris  de  cuisine.  La  fameuse  grotte  fonéraire  du  trou  de 
Purfoo?  (Belgique)  explorée  par  M.  Dupont,  et  celle  d'Au^ 
rignac  (Hante-Garonne)  explorée  par  M.  Ë.  Lartet,  étaîeat 
égaleipent  accompagnées  de  débris  de  cuisine  et  de  foyers 
funéjf^ires,  ces  derniers  placés  non  pas  sous  les  cadavres, 
mais  à  l'entrée  des  grottes.  Remarquons  en  passant  que 
l'en^épulturement  dans  des  grottes  est  un  fait  local ,  ac- 
cidentel ,  sur  lequel  il  serait  imprudent  de  conclure  à  des 
géîuérftUtés. 

M^s  il  demeure  constant  (sauf  les  exceptions  probables); 
qu'à. l'âge  du  renne,  l'ensevelissement  se  faisait  sur  des^ 


ut' 
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adiitô  de  débris  de  tmltte  oti  d'bâbitatiûii  et  stiY  des 
foyer»»  On  û'et  pas  a-âSfex  ifisisté  suf  <îe  pôiût ,  qui  d^ailletirs 
ihi  ressorlai*  peut-être  pas  assez  claîreméût  des  faits  isolfe 
préeèdemmeut  recvi>eilHs.  La  ststiôii  d)â  Sôlutré ,  qui  les 
résume  tous  eûsemble ,  parait  ue  devoir  laisser  aucxiti 
doute  à  cet  égard. 

La  vie  devait-éfre,  a»  Gl^ys  du  Charmer,  celTé  de  tout 
peupkf  âe  guerriers  et  de  chasseurs.  L'ab^nce  d'objets 
d'a»t  00  tour  ei^ëme  rareté  prouvettlbienqtf  on  y  avdt  peti 
de:  loisirs.  Mais  a]^ès  tout ,  les  hommes  de  lia  trlblï  qe 
manquaient  m  <yiasti¥ret  ni  d'â^ptitude  naturelfe  pour  les 
tvuwax  artistiques.  Quelques  e^ah'  abandonïrés  sur  place 
ccunme  pour  témoigner  en  leur  faveur  te  prouvent  ^rabt^n- 
damment  Mais  il  fallait  vivre  d'aboird;  if  falfalt,  sans  trêve 
ni  repos,  battre  la  prairie  ou  hi  fôfèt.  yab(îndânt*e  des  ar- 
mes ,  la  perfection  et  le  soin  apportôi^  dans  leur  taille  prou- 
vent bien  q»e  les  travaux  de  la  cbasse  eu  de  la  guerre 
docninaienij  tecite  autre  préoccupation.  Cependant,  ilsemhle 
q»e  le»  mœurs  étaient  au  demeurâ?nt  asse«  douces.  Le  res- 
pect des  vieillards,  chose  si  rare  parmi  les  peuples  fcarb'af es, 
sttffiraât  àf  le  prouver.  Les  sépultures  abondent,  eomme 
nous  Tavons  dit,  en  squelettes  d'iiïdiAldns  fort  à*gés ,  pri- 
vés de  toutes  leurs  dent»,  assurémentincapables  de  pourvoir 
eux-mêmes  à  leur  existence,  et  qu'il  fallait  nourrir  de 
moelle,  d«  sang  ou  de  cervelle.  N'est-ce  pas  !à  im  fait 
bien  remarquable  quand  che2  la  piypa,¥t  de^  peuples  bar- 
bares, <x)nnus  aux  temps  historiques,  le  meurtre  ou  le  suicide 
des  vieillards  étaient  passés  en  usage  généra!.  Peut-être  ne 
serait-il  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  les  ïncfieias   de 
FAmérique  du  Nord,  apparte»smt;  aussi  au  tronc  mongoloïde, 
tenaient  les  vieillards  en  haut  respect ,  et  quils  ne'  tom- 
bèrent jamais  à  leur  égard  dans  les  hotfteu^s  aberrations' 
ded  peuples  At^yens  du  eewânent  eurerpéeu: 
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Cependant  nous  devons  déclarer  que  Texamen  de  quel- 
ques foyers  nous  a  inspiré  des  soupçons  de  cannibalisme. 
Assez  souvent  nous  y  avons  retrouvé  des  ossements  hu- 
mains brisés  comme  les  os  à  moelle  de  renne ,  et  mêlés 
aux  rebuts  de  cuisine.  Mais  peut-être  n'étaient-ce  là  que 
les  restes  de  sépjiltures  bouleversées. 

Nous  avons  observé  la  rareté  des  dents  de  carnassiers  et 
de  grandes  bétes,  parmi  les  débris  de  campement,  et 
nous  en  avons  conclu  que  les  primitifs  habitants  de  Solutré 
n'avaient  pas  de  goût  pour  la  chasse  dangereuse ,  et  pré- 
féraient à  l'honneur  périlleux  de  mettre  à  mort  un  tigre , 
un  ours ,  un  loup ,  la  poursuite  presque  exclusive  du  renne 
et  du  cheval.  Cela  est  si  vrai  qu'au  lieu  de  ces  colliers  de 
dents  de  grandes  bétes,  glorieux  trophées  de  victoire,  qu'on 
trouve  dans  d'autres  stations ,  nous  n'avons  rencontré  au 
Clos  du  Charnier  qu'une  dent  de  loup  et  une  dent  de  renard 
percées  d'un  trou  de  suspension  !  Et  cependant ,  il  y  avait 
du  tigre  et  probablement  aussi  de  l'ours  et  de  l'hyène  dans 
la  montagne ,  du  grand  bœuf ,  du  grand  cerf  et  de  l'éléphant 
dans  la  plaine  ! 

On  savait  vraisemblablement  préparer  les  peaux  pour  en 
faire  des  vêtements.  L'abondance  de  grattoirs  en  silex,  sem- 
blables à  ceux  qu'emploient  encore  aujourd'hui  les  Esqui- 
maux pour  cet  usage ,  l'indique  suffisamment.  Connais- 
sait-on l'art  de  les  coudre?  Peut-être,  puisque  nous  avons 
retrouvé  quelques  poinçons  en  os  ou  en  pierre.  Mais  à 
coup  sûr  l'aiguille  était  ignorée  à  Solutré.  C'est  un  peu 
plus  tard  seulement ,  au  temps  de  la  Madelaine,  des  Ëyzies 
et  de  Bruniquel,  qu'elle  fut  employée. 

On  pourrait,  des  faits  précédemment  exposés  dans  ce 
mémoire,  tirer  à  l'infini  des  déductions  ethnographiques 
d'un  certain  intérêt.  Cela  nous  entraînerait  trop  loin  et 
bien  au  delà  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé. 


—  469  — 

Nous  laissons  donc  ce  soin  à  nos  lecteurs ,  notre  but  étant 
simplement  de  décrire  l'état  des  lieux  et  de  le  livrer  autant 
que  possible,  sans  commentaire  ,  à  Texamen  et  aux  médi- 
tations des  hommes  compétents. 

Cependant  nous  ne  voulons  pas  finir  sans  résumer  en 
quelques  mots  la  question  anthropologique,  telle  qu'elle  se 
présente  par  suite  des  révélations  du  Clos  du  Charnier,  et 
telle  que  nous  Tenvisageons. 

Comme  nous  Tavons  dit ,  tous  les  squelettes  humains , 
recueillis  au  nombre  de  cinquante  environ,  pendant  le 
cours  de  nos  fouilles ,  paraissent  appartenir  (à  Texception 
du  crâne  douteux)  à  la  race  mongoloïde  et  aux  types  hyper- 
boréens.  N'est-ce  point  là  une  précieuse  confirmation  de 
l'opinion  soutenue  par  M.  le  D^  Pruner-Bey,  à  savoir  que 
la  race  mongoloïde  s'était,  dès  l'époque  du  renne  et  même 
antérieurement,  étendue  sur  toute  l'Europe  occidentale  ? 
A  Solutré ,  comme  au  trou  de  Furfooz ,  comme  à  la  Nau- 
lette,  à  Rosette,  à  Arcy- sur-Cure,  à  Bruniquel,  aux  Eyzies, 
et  même  comme  à  Aurignac  et  à  Moulin-Quignon  (?) ,  tout 
paraît-être  mongoloïde ,  et  appartenir  à  des  types  identi- 
ques ou  très- voisins.  L'authenticité  de  ces  débris  ne  peut 
pas  être  douteuse.  Leur  nombre  déjà  assez  considérable  en 
est  la  garantie  ;  et  non-seulement  il  y  a  entre  eux  unifor- 
mité de  types,  mais  ils  se  sont  généralement  trouvés  dans 
les  mêmes  conditions  archéologiques ,  au  milieu  des  stations 
qui  les  dataient ,  couchés  sur  des  amas  de  débris  de  cui- 
sine ou  sur  des  foyers ,  etc. 

Restent,  il  est  vrai,  le  crâne  prétendu  celtique  d'Eguis- 
heim,  provenant  du  lœss  quaternaire  delà  vallée  du  Rhin, 
et  le  crâne  douteux  de  Solutré. 

Malheureusement ,  le  crâne  d'Eguisheim  est  privé  de  sa 
face  et  ne  fournit  par  conséquent  qu'une  indication  incom- 
plète. Quant  au  crâne  de  Solutré,  il  offre  des  caractères 
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i^ntradictoirçs,  comme  par  exemple  une  extrême  doliebo- 
(^fjji^içi  joinle  à  une  enflure  considérable  des  tempe»  et 
d^9  arcs  zigomatiques ,  ce  qui  donne  à  la  face  une  largeur 
qui  n'est  certes  point  celtique.  Cependant,  par  son  nez 
osseux  et  la  forme  das  orbites,  il  semble  se  rattacher  à  cette 
racQ,  M.  Pruner^Bey,  qui  Tavait  d*abord  classé  comxo» 
celtique ,  a  cru  devoir  ^  après  un  nouyel  examen ,  suspeu-' 
dre  provisoirement  tout  jugement  à  ce  sujet  (1). 

Jusqu'à  plus  ample  informé ,  l'importante  question  de 
l'arrivée  des  Celtes  dans  nos  pays  reste  donc  encore  obscure 
et  irrésolue.  «  11  est  certain,  nous  écrit  M.  Pruner-Bey,  qu'ils 
y  sont  à  l'âge  de  la  pierre  polie  ;  il  est  probable  qu'ils  y 
étaient  déjà  avant  ;  il  est  possible  qu'un  des  leurs  ait  donné 
son  sang  déjà  aux  contemporains  du  renne.  » 

ISn  résumé  le  Clos  du  Charnier  nous  a  fourni  des  honunes 
parfaitement  dignes  de  ce  nom ,  bien  constitués  ',  les  un3 
petits  et  frêles ,  les  autres  de  grande  taille  et  robustes , 
quelques-uns  offrant  des  traces  de  rachitisme  ;  sous  le 
rapport  craniolpgique ,  ils  présentent ,  outre  les  caractèa^es 
générau:îL  de  la  race  mongoloïde ,  les  types  déjà  bien  ac- 
centués des  peuples  hyperboréens  actuels,  Finnois,  Lapons» 
Estboniens,  Esquimaux.  Les  uns  sont  brachycéphales^  les 

(1)  L^iR  de  nous,  dans  un  travail  antérieur  (A.  Arcefin,  la  Station 
préhistorique  de  Tâge  du  renne,  p.  19),  a  considéré  ce  cr^ne  comme  pca** 
térieur  à  la  station  et  se  rapportant  à  Tâge  de  la  pierre  polie.  Il  y  avait 
été  conduit  :  î"  par  le  diagnostic  de  M.  Pruner-Bey  ;  2°  par  la  présence  de 
poterie  d'aspect  néolithique;  3*  par  le  remanienkent  apparent  des  foyer» 
adjacents.  Mais  depuis,  comme  il  est  dit  ci-dessus^  M.  Pruner-Bey  a  modifié 
ses  conclusions  ;  de  plus,  de  la  poterie  semblable  à  la  première  fut  trouvée 
ea  ptace  dans  des  foyere  non  remaniés  ;  et  enfin,  le  remaniement  des  foyers 
adjacents  au  prétendu  Celte  n'était  qu'apparent,  comme  Ta  démontré  la 
suite  de  nos  opérations.  Ce  squelette  reposait  sur  le  magma  de  cheval, 
entre  des  accumulations  de  d^i-is  de  cuisine ,  protégé  par  quelques  dalles 
bçu^&levée»^  ç'e^(rà*dire  oibaolument  dans,  les  «kômea  ciroonslanoes  que 
tous  les  autres,  dont  iji  est  impossible  de  le  séparer. 
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autres  mésaticéphales,  les  autres,  enliu,  franchement  doli- 
docépbales. 

Telles  sont,  pour  le  moment  et  jusqu'à  nouvel  ordre,  les 
conclusions  et  les  réserves  auxquelles  nous  sommes  forcés 
de  nous  en  tenir  (  1 1. 


(1)  Les  auteurs  de  ce  mémoire  ont  cru  devoir,  vu  l'état  actuel  de  la 
science  et  pour  de|  considérationis  qu'il  serait  trop  long  de  développer  ici , 
adopter  l'opinion  d'un  de  nos  plus  habiles  anthropologues,  M.  le  D' Pruner- 
Bey.  lia  produisent  donc  ces  conclusiods  comme  des  conclnsioné  totiteit 
{lersonnelles,  et  ne  prétendent  pas  les  donner  coflime  résultats  acquis  à 
la  science.  On  sait  en  effet  que  les  anthropologues,  d'accord  sur  les  faits  et 
sur  l'analyse,  sont  encore  loin  de  s'entendre  pour  la  synthèse,  et  qtté  nùtàitt' 
ment  la  caractéristique  des  races  humaines  est  encore  l'objet  de  vives  dis- 
cussions et  d'opinions  contradictoires. 


—  4.72  — 

BBBIE^geaesaKBBeBeSSBSSBS^BBSBBBI^ 


J 


PROCËHERBAL  DE  LA  SÉANCE  DD  27  AOOT  1$6H. 


Présidence  de  M.  J.  De  PÂRSEVAL-6RANDMAIS0N ,  président. 


Membres  présents  :  MM.  Gh.  Alexandre,  Boussîn  , 
Chavot,  de  Ferry,  Gaudier,  T.  Lacroix,  Fr.  Lacroix , 
Monnier,  J.  de  Parseval-Grandmaison ,  Ch.  Pellorce, 
Reboul. 

Le  procès- verbal  de  la  précédente  séance  est  adopté.. 
M.  de  La  Codre ,  de  Caen ,  adresse  une  brochure  inti- 
tulée :  Philosophie  pratique . —  La  Morale  des  A  cadémies . 
—  Renvoi  au  rapport  de  M.  de  Parseval-Grandmaison. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  M.  le 
Maire  de  Tournus  invite  M.  le  Président ,  le  Secrétaire 
perpétuel  et  les  membres  de  TAcadémie  qui  voudront 
bien  se  joindre  a  eux,  k  assister  à  l'inauguration  de 
la  statue  de  Greuze,  fixée  au  dimanche  30  août,  et 
au  banquet  qui  suivra  la  cérémonie. 

M.  le  Président  et  M.  le  Secrétaire  perpétuel  rap- 
pellent qu'ils  ne  pourront  se  rendre  k  cette  invitation 
k  cause  des  concours  agricoles  qui  exigent  leur  pré- 
sence k  Mâcon  le  même  jour.  L'assemblée  désigne 
MM.  Ch.  Alexandre ,  Aubert  et  Boussin  pour  la  repré- 
senter dans  cette  circonstance. 

M.  Reboul  fait  un  rapport  verbal  sur  un  opuscule 
de  M.  le  commandant  Cialdi ,  de  Civita-Vecchia , 
et  conclut  k  son  admission  comme  membre  corres- 
pondant. 
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M.  Ch.  Pellorce  donne  lecture,  au  nom  de  M.  Arcelin, 
d'une  appréciation  des  plus  favorables  de  divers  ou- 
vrages présentés  par  M.  Roulleaux,  en  sollicitant  le 
litre  de  membre  correspondant. 

Ces  deux  élections  et  celle  de  M.  Bulliot ,  proposée 
à  la  dernière  séance ,  sont  renvoyées  k  la  fin  de  la 
séance. 

M.  J.  de  Parseval-Grandmaison  rend  compte  de  Tétat 
d'avancement  des  travaux  d'installation  du  musée. 

Une  commission,  composée  de  MM.  Arcelin,  de 
Ferry,  Berlhaud,  Lacroix  père,  Lacroix  fils,  est  chargée 
de  l'installation  des  collections ,  lorsque  le  local  des- 
tiné k  les  recevoir  sera  prêt. 

Il  est  procédé  à  un  scrutin  pour  l'admission  de 
MM.  Bulliot,  Gialdi  et  Roulleaux  en  qualité  de  membres 
correspondants.  Ces  admissions  ont  lieu  k  l'unanimité. 

M.  Ch.  Pellorce  informe  ses  collègues  qu'il  se  voit 
dans  l'obligation  de  résigner  ses  fonctions  de  Secrétaire 
perpétuel  qu'il  remplit  depuis  plus  de  douze  ans ,  et 
que  ses  occupations  ne  lui  permettent  plus  de  con- 
server. Il  termine  en  remerciant  la  Société  de  la  bien- 
veillance qu'elle  a  daigné  lui  témoigner,  et  qui  lui  a 
facilité  singulièrement  l'accomplissement  de  sa  tâche. 

M.  le  Président  exprime  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel 
les  sentiments  de  regrets  qu'inspire  k  l'assemblée  cette 
détermination. 

L'élection  pour  la  nomination  d'un  nouveau  Secré- 
taire perpétuel  est  renvoyée  k  la  séance  de  rentrée. 

La  séance  est  levée  k  trois  heures. 

Le  Secrétaire  perpétuel, 
Ch.  pellorce.     ' 


EXPOSITION 

ET 

CONCOURS    AGRICOLES 

DE  L'ARRONDISSEMENT  DE  MAÇON 

Poar  TAnnée  19(19. 


csoiA.lpnsi  RfîisrDrr  (*) 


La  ville  de  Mâcon  avait  été,  cette  année,  désignée 
par  TAcadémie  pour  être  le  siège  de  son  concours 
agricole  annuel. 

Samedi  29  août  fut  installée ,  dans  la  grande  cour 
du  Lycée ,  l'exposition  des  produits  et  des  instruments 
agricoles  et  d'horticulture.  Une  foule  nombreuse  n'a 
pas  cessé ,  pendant  deux  jours ,  de  visiter  les  objets 
exposés.  Ils  étaient  nombreux  et  variés.  Leur  ensemble 
laissait  peu  à  désirer ,  surtout  au  point  de  vue  horti- 
cole. Nous  nous  abstiendrons  de  toute  appréciation , 
la  liste  motivée  des  récompenses,  qu'on  lira  plus 
loin ,  nous  dispense  d'entrer  dans  aucun  détail.  Nous 
nous  plaisons  cependant  à  donner  une  mention  spéciale 
à  l'exposition  forestière  de  M.  Rousselot,  inspecteur 
des  forêts  à  Màcon  ^  elle  a  fait  l'admiration  de  toutes 
les  personnes  qui  l'ont  visitée. 

f  )  Extrait  an  Journal  de  Saône-et-Loire, 
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Nous  voudrions  pouvoir  faire  le  même  éloge  de 
lexposition  bovine,  dont  remplacement  avait  été  choisi 
sur  un  autre  point  de  la  ville,  au  Cours-rEvêque.  Mais 
le  nombre  des  animaux  amenés  au  concours  était  peu 
considérable ,  et  tous  n'offraient  pas  ces  qualités  qui 
témoignent  d'un  élevage  intelligent,  et  des  soins  sans 
lesquels  on  n'obtient  pas  l'amélioration  des  races; 
Notre  pays ,  il  est  vrai ,  est  essentiellement  viticole,  k 
part  cependant  les  cantons  de  Matour ,  deTramayeset 
une  partie  du  canton  de  Cluny.  Ce  n'est  pas  là,  nous 
parait-il ,  un  motif  de  négliger  l'élève  du  bétail ,  qui 
peut  apporter  à  la  richesse  et  au  bien-être  de  nos 
populations  rurales  un  appoint  qu'elles  ne  doivent  pas 
dédaigner. 

Dimanche  30  août  a  eu  lieu ,  par  un  temps  magni- 
fique ,  la  distribution  des  récompenses ,  dont  les  inter- 
mèdes auraient  été,  suivant  l'avis  de  tous,  heureuse- 
ment remplis  par  un  peu  de  musique.  Notre  ville  offre 
cependant  les  éléments  suffisants  pour  donner  cet  éclat 
à  ses  fêtes. 

La  foule  se  pressait  nombreuse  et  animée  dans  la 
cour  du  Lycée.  Ces  solennités  agricoles  ont  le  privilège 
d'attirer  des  visiteurs  appartenant  à  toutes  les  classes 
de  la  société  et  de  réunir  un  grand  nombre  de  nota- 
bilités ,  jalouses  de  témoigner ,  par  leur  présence ,  de 
l'intérêt  qu'elles  prennent  aux  luttes  pacifiques  du 
travail. 

M.  Marlière,  préfet  de  Saône-et-Loire ,  avait  bien 
voulu  accepter  la  présidence  de  la  fête  de  dimanche. 
Il  était  jaloux  de  donner  à  nojs  populations  rurale&ee 
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gage  de  Tintérét  qa'il  porte  a  leurs  travaux ,  à  leurs 
persévérants  efforts,  et  de  remettre  lui-même  h  M.  de 
Parseval-Grandmaisou ,  Tun  des  membres  les  plus 
actifs  et  les  plus  méritants  de  TAcadémie  et  de  son 
comité  d'agriculture ,  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  que  TEmpereur  a  bien  voulu  lui  décerner 
pour  les  services  rendus  par  lui  k  l'agriculture ,  a  l'in- 
dustrie, aux  sciences  et  aux  lettres. 

«  M.  de  Parseval-Grandmaison ,  a  dit  M.  le  Préfet , 
»  a  constamment  pris  part  au  mouvement  intellectuel 
»,  de  notre  époque  par  des  publications  très-appréciées . 
»  11  appartient  au  groupe  des  savants  modestes  qui , 
»  du  fond  de  leur  province ,  concourent  aux  progrès 
»  de  Tesprit  et  de  la  science ,  et  méritent  a  ce  titre  la 
»  reconnaissance  publique.  De  pareils  caractères 
»  honorent  leur  pays-,  il  est  bien  juste  que  le  gouver- 
))  nement  les  honore. 

'  »  Le  département  tout  entier  applaudira  k  cet  acte 
»  de  justice.  » 

Après  avoir  reçu  des  mains  de  M.  le  Préfet  les 
insignes  de  la  Légion  d'honneur,  M.  de  Parseval- 
Grandmaison  prononça  d'une  voix  entrecoupée  par 
l'émotion  quelques  paroles  que  couvrit  en  partie  le 
bruit  des  applaudissements  de  l'assistance ,  heureuse 
de  la  haute  et  légitime  distinction  dont  le  nouveau 
légionnaire  venait  d'être  l'objet.  Il  exprima  sa  gratitude 
pour  l'Empereur,  pour  le  ministre  de  l'instruction 
publique  et  pour  le  digne  magistrat  qui  est  k  la  tête  de 
l'administration  dii  département.  Il  crut  devoir  rendre 
grâce  aussi  de  la  récompense  accordée  à  ses  travaux  , 
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à  ses  confrères  de  l'Acadéniie ,  qui  Tont  placé  h  leur 
tête,  en  lui  maintenant  pendant  15  ans  la  direction  de 
leurs  concours  agricoles  et  en  l'élevant  cinq  fois  à  la 
présidence  de  leur  Société. 

M.  le  Préfet  reprit  ensuite  la  parole  et  prononça  le 
discours  suivant  : 

Messieurs  , 

L'agriculture ,  vous  le  savez ,  mais  je  puis  vous  le  redire, 
était  en  honneur  chez  les  anciens.  Les  Egyptiens ,  les  Grecs, 
les  Romains ,  maîtres  dans  Tart  de  cultiver  la  terre ,  tenaient 
le  travail  des  champs  pour  Toccupation  la  plus  noble.  Les 
hommes  éminents  dirigeaient  eux-mêmes  la  charrue  et 
considéraient  avec  raison  la  fertilité  du  sol  comme  une 
source  de  richesses  et  de  bien-être ,  comme  Télément  de  la 
force  et  de  la  puissance. 

Le  temps  a  passé  son  niveau  sur  ces  grands  peuples  ;  il 
a  consacré  leur  gloire  et  leur  splendeur ,  mais  il  ne  nous 
a  laissé  que  des  traditions  incomplètes  ou  obscures  de  leurs 
méthodes  agronomiques. 

Le  moyen  âge ,  absorbé  par  la  féodalité  ,  ne  fut  qu'une 
époque  d'élaboration  pendant  laquelle  les  sociétés  cher- 
chaient plutôt  à  se  rapprocher  et  à  se  coordonner  qu'à 
recueillir  de  précieux  enseignements  et  à  rechercher  les 
secrets  de  la  science  pour  en  faire  une  utile  application. 

Les  générations  qui  se  succédèrent  jusqu'à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  virent  l'agriculture  livrée  à  la  routine 
aveugle  et  se  traînant  péniblement  dans  un  sillon  à  peine 
fécondé.  Mais  une  ère  nouvelle  approchait  qui  devait  trans- 
former toutes  choses.  La  Révolution  de  1789,  s'inspirant, 
en  cela,  des  vertus  antiqqes,  fit  disparaître  les  préjugés  en 
honorant  le  travail.  Bientôt  les  savantes  recherches  des 
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agronomes  français ,  los  utiles  exemples  de  l'Angleterre  et 
]«s  précieuses  découvertes  de  la  chimie  donnèrent  à  Tagri* 
culture  une  vive  impulsion.  La  terre  reçut  de  fertilisants 
engrais ,  d'utiles  amendements  ;  la  jachère  fut  remplaeée 
progressivement  par  les  assolements  et  les  prairies  artifi- 
cielles; de  bonnes  méthodes  d'irrigation  et  de  drainage 
favorisèrent  Télève  du  bétail  en  offrant  de  gras  pâturages 
à  de  nombreux  bestiaux. 

Plus  tard ,  le  perfectionnement  des  instruments  aratoires, 
rinstitution  de  comices  et  de  sociétés  agronomiques  proje- 
tèrent partout  la  lumière  en  propageant  les  salutaires 
exemples.  Toutefois ,  ces  excellentes  théories,  adoptées  par 
Texpérience ,  rencontraient  encore  des  difficultés  dans  la 
pratique. 

L'impossibilité  pour  les  agriculteurs  de  se  procurer  les 
capitaux  nécessaires  à  leurs  exploitations ,  le  défaut  de  voies 
de  communication  et  le  mauvais  état  de  la  viabilité ,  les 
conditions  difficiles  faites  aux  travailleurs  des  campagnes 
étaient  autant  d^obstacles  contre  lesquels  venait  se  heurter 
le  bon  vouloir  des  laboureurs  et  qui  paralysaient  le  déve- 
loppement de  leur  industrie. 

Le  second  Empire  devait  imprimer  un  grand  essor  à  cette 
branche  importante  de  la  richesse  nationale.  La  sollicitude 
du  Souverain  pour  les  populations  rurales  se  manifeste 
avec  éclat  dès  le  début  de  son  règne.  Tontes  les  questions 
d'un  haut  intérêt  sont  mises  à  l'étude  ;  des  institutions  de 
crédit  sont  créées  pour  les  prêts  à  Tagriculture  et  des 
sommes  considérables  sont  affectées  aux  travaux  commu- 
naux. Enfin ,  des  encouragements  donnés  aux  agronomes 
et  aux  travailleurs  des  fermes  raniment  toutes  les  forces  et 
toutes  les  intelligences.  La  culture  se  développe  sur  une 
grande  échelle;  d'immenses  territoires  sont  défrichés;  des 
Mens  communaux  improductifs  sont  mis  en  valeur  ;  lés 
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marais  sont  desséchés,  tes  montagaes  reboi^sées.  Sur  toute 
la  surface  de  l'Empire  s'ouvrent  des  voies  ferrées,  des 
routes  et  des  chemins.  Des  ports  sont  construits  on  amé- 
liorés là  où  le  besoin  s'en  fait  sentir;  des  rivières  sont 
rendues  navigables  ;  des  canaux  sont  terminés  ou  affranchis 
des  droits  de  navigation;  un  décret  impérial  institue  an 
conseil  supérieur  ;  des  chambres  consultatives,  des  concours 
régionaux ,  des  sociétés  scientifiques  offrent  partout  dliono- 
rables  encouragements  ;  une  commission  permanente  de 
statistique  permet  de  constater  chaque  année  les  faits  les 
plus  généraux  et  les  plus  usuels  ^  et  de  résumer  dans  un 
travail  décennal  l'état  de  notre  agriculture  et  la  situation 
des.  classes,  agricoles. 

Et  pour  aider  encore  aux  progrès  qui  se  révèlent  de 
toutes  parts,  l'Empereur  lui-môme  se  fait  le  premier  labou- 
reur de  son  pays  en  fondant  des  fermes  impériales  dans  le& 
plaines  arides  de  la  Sologne  et  au  domaine  delà  Fouilleuse. 

C'est  là*  que  des  expériences  ont  lieu  sur  toutes  les  décou- 
vertes appliquées  ;  c'est  là  que  des  savants  recherchent  tes 
meilleures  méthodes  et  les  moyens  les  plus  sûrs  de  repro- 
duction ;  c'est  là  enfin  que  le  chef  de  l'Etat  vient  parfois 
méditer,  dans  le  calme  de  la  villégiature ,  les  questions  les 
plus  importantes  de  ce  Gode  mrai,  confié  aux  lumières  du 
Conseil  d'Etat,  et  qui  doit  être,  pour  ainsi  dire,  la  cons- 
titution civile  et  judiciaire  de  l'agriculture. 

Mais  la  sollicitude  de  l'Empereur  se  manifeste^de  nouveau' 
avec  plus  d'éclat  lorsque,  plaçant  l'intérêt  général  au-dessus 
des  intérêts  de  quelques-uns,  il  décrète  le  libre^  échange 
qui  nous  délivre  des  étreintes  énervantes  de  la  prohibition. 
Grâce  à  cette  mesure  aussi  sage  qu'énergique ,  les  frontières 
s'abaissent  pour  laisser  passer  librement  nos  denrées;  h 
Bourgogne  peut  exporter  aveo:  avantage  les  produite  dte  ses 
riches  vigB(d>le9 ,  el  Ite- commerce  et  Findusttie,  prenant 


un  Doavel  essor,  s'étendent  vers  des  régions  qu'antérieu- 
rement ils  ne  pouvaient  atteindre. 

Et ,  comme  pour  couronner  tous  ces  bienfaits ,  de  vastes 
projets ,  conçus  par  le  chef  de  l'Ëtat  et  adoptés  par  le  Corps 
législatif,  viennent  heureusement  ajouter  aux  améliorations 
déjà  réalisées.  L'Empereur  a  jugé  que  Texécution  du  qua- 
trième réseau  de  nos  voies  ferrées  et  Tachèvement  des  che- 
mins vicinaux  étaient  indispensables  au  développement  de 
la  culture  du  sol  et  devaient  avoir  des  résultats  considé- 
rables pour  toutes  les  branches  d'industrie.  Aussitôt  une 
somme  de  cent  millions  est  allouée  par  TËtat  pour  être 
affectée  aux  travaux  de  la  vicinalité ,  et  deux  cents  millions 
sont  miS;  à  titre  de  prêt  et  pour  le  même  objet,  à  la  dis- 
position des  communes. 

Une  loi  récemment  votée  par  le  Corps  législatif  ordonne 
que  les  voies  ferrées  comprises  dans  le  quatrième  réseau 
seront  exécutées.  Ainsi ,  par  ces  sages  mesures ,  tous  les 
points  de  production  et  d'industrie  vont  être  rt^liés  entre 
eux  et  pourront  participer  au  mouvement  général.  La  for- 
tune publique,  déjà  considérable,  se  développera  davantage 
sous  l'action  bienfaisante  de  ces  utiles  et  gigantesques 
travaux. 

Messieurs ,  c&qui  s'est  passé  depuis  dix-huit  ans  témoigne 
des  lumières  et  de  la  puissance  du  gouvernement  impérial. 

Une  nation  est  heureuse  quand ,  se  reposant  sur  sa  gloire 
et  sur  une  sage  liberté,  elle  peut  ainsi  s'élever  toujours. 

Rien  n'arrête  donc  plus  la  marche  ascendante  de  l'agri- 
culture. Qui  pourrait,  en  effet,  l'entraver  dans  la  voie 
large  et  féconde  où  elle  est  entrée?  C'est  vainement  que  les 
mécontents  de  tous  les  régimes ,  oubliant  qu'ils  doivent  à 
l'Empire  le  bien-être  et  la  sécurité  dont  ils  jouissent, 
chercheraient  à  détourner  les  grands  courants  de  l'opinion  ; 
c'est  l'opinion  elle«mème  qui  les  ramènerait  au  sentimant 
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<teifo'««edofiifàlsiÉitice  et  ^  dtetélr.  Nôâ  potmMtiôfis^oiit 
'^estées'tiidôles  ^nm  gnaiid»  prineipes  d^hoanear  ^  'Ae  î«istioe. 
'  Jbeur  idé^auf  ment  mt  acquis  au  -gotivemâneiit  <  qu'elles  ont 
<3hoisi?etleuri^atrioti8Kiie  est:  inébrûAl^ble. 

Pleins  de  confiance  dans  Tavenir,  retournez  doiM))^f|i^s 
champs!  Agriculteurs,  vignerons,  t^ava^^e^^&de,,^a  feime, 
votre  labeur  vous  honore.  Cultivez ,  fécondez,  cette  terre  4e 
France  qui,  lorsqu'elle  ne  produit  pas  des  lauriers,  se 
couvre  â'épis  d'or ,  de  prairies  émaillées  et  dé  gr^fppes 
vertnëilliés ,  cdïn'me  pour  Mreaîmei*  à  seâ^helliqueux  enfants 
ifes  MenfaSfs  dela'praix. 

>*Oui ,  la'paix  est  uttbienfsat vconswvons-la^totijoufs..:. 
-^e^^bst  >le  vœu«de  ^Empereur.  Oardetis'Cepeiifdttnt 'pour nôtre 
fiiodépendanee  eetteiirilité  que^itous  oot4éguée>no6 'pètes. 
N'abaissons  pas  leur  légitinie  orgueil  ^  o'e^  itou  patrieitisme 
et  leur, saA'oir  qui  nous  ont  «placés  au.premiar.Ttng  des 
nations.  Nous  devons  à  leur  .mépioire .  comme  à  Jioti[e 
dignité,  de  marcher  toujours  à  Tavant-garde  des^ peuples 
et  de  tenir  bien  haut  le  drapeau  de  la  civilisation  et  du 
progrès. 

De  vifs:  et  unaiiimes  applaûdisseitients  accueillirent 
ce  discoûf s,  ansisi'retnafqtiâble  par  l'ëfégante  simplicité 
de  la  forme  «que  par  Télévàtioti  des  idées. 

M.  é^^Psflrseval prononça  ensuite  une  courte  siHocù- 
tion^dans  laïquelte  il  lefflteura  deux  o'u  trois  des  ques- 
tions qtii  sont  en  ce  TOomenr  Kobjet  des  études  et  des 
préoccupations 'de  l'Académie' de  Maçon  et  ^i  tien- 
nent une  large  place  dansâtes  vœux  présentés  k  l'occa- 
friM  ^e  la  récente  enquête  -agricole  :  utte  direction 
«^lus  aecéfttuéé  ^de  renseignement  'primaire' vers  FagH- 
^taltttrèf  V  le  privilège  ^  vinagé  ^li^  quelques^  intéressés 
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s'efforcent  de  faire  renaître  sous,  une  forme  nouvelle . 
qui  ne  serait  pas  moins  funeste  que  la  première  k  nos 
contrées  viticoles,  à  la  santé  publique;  et  raviverait  de 
criants  abus  en  ouvrant  un  champ  plus  vaste  k  la 
fraude. 

M.  de  Parseval-Grandmaison  termina  cette  rapide 
improvisation  par  quelques  mots  sur  les  concours  de 
l'Académie,  sur  les  persévérants  efforts  de  cette  société 
en  faveur  de  l'agriculture,  sur  les  récompenses  accor- 
dées aux  vignerons  et  serviteurs  ruraux  afin  d'encou- 
rager l'union,  la  solidarité  ^  si  nécessaires  aux  intérêts 
de  tous ,  entre  les  propriétaires ,  les  vignerons  et  les 
cultivateurs;  sur  l'utilité  de  la  réorganisation  de  la 
Société  d'horticulture  de  Màcon. 

M.  Ch.  Pellorce,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie, 
lut  alors  la  liste  des  lauréats ,  reproduite  plus  loin . 

Le  soir,  un  banquet,  organisé  par  les  soins  de 
l'Académie ,  réunissait  dans  le  grand  salon  de  l'Hôtel 
de  Yille  cinquante  à  soixante  convives,  parmi  lesquels 
figuraient  la  plupart  des  lauréats  du  concours. 

Au  dessert ,  plusieurs  toasts  ont  été  portés. 

M.  le  Préfet  a  rappelé  dans  une  chaleureuse  impro- 
visation les  titres  que  la  dynastie  impériale  s'est  acquis 
à  la  reconnaissance  des  populations  agricoles ,  la 
création  des  établissements  de  crédit ,  le  développe- 
ment des  voies  de  vicinalité ,  l'institution  des  caisses 
d'assurances  pour  les  invalides  du  travail.  Il  a  fait 
appel  au  patriotisme  des  masses  qui  ont  fondé  TEmpire 
et  qui  le  maintiendront  au  besoin  contre  les  attaques 
de  l'étranger.  Il  a  terminé  par  une  réponse  énergique 
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et  franche  aux  injustes  attaques  des  partis  hostiles  qui 
s'acharnent  inutilement,  et  contre  toute  évidence,  k 
affaiblir  dans  Tesprit  des  populations  l'idée  de  la 
grandeur  et  du  patriotisme  de  la  France.  L'auditoire 
tout  entier  a  accueilli  ces  généreuses  paroles  avec  en- 
thousiasme  et  aux  cris  répétés  de  :  Vive  l'Empereur  ! 
Vive  l'Impératrice  !  Vive  le  Prince  impérial  / 

M.  de  Parseval-Grandmaison  s'est  levé  ensuite  pour 
répondre  k  M.  le  Préfet  de  Saône-et-Loire.  Ce  toast 
au  premier  magistrat  du  département ,  a  l'administra- 
teur qui  porte  le  plus  vif  intérêt  aux  travaux  de  l'Aca- 
démie ,  au  progrès  agricole  dans  notre  pays ,  a  trouvé 
un  écho  sympathique  dans  tous  les  cœurs. 

Enfin,  M.  Saulnier,  ancien  président  et  secrétaire 
de  l'Académie  de  Mâcon,  a  porté  un  toast  «  aux  lau- 
»  réats,  a  ceux  qui ,  par  leur  empressement  k  répon- 
>>  dre  a  Tappel  de  l'Académie ,  ont  le  plus  contribué 
»"  k  l'éclat  de  la  fête.  » 

u  Mais  parmi  ces  lauréats,  a  dit  M.  Saulnier,  il  en 
»  est  un  qui  se  distingue  entre  tous  aujourd'hui  :  j'ai 
»  nommé  le  maître  vénéré  de  nos  solennités  agricoles, 
»  M.  de  Parseval-Grandmaison. 

»  Nous  avons  salué  de  nos  acclamations  la  distinc- 
»  tion  flatteuse  dont  l'Empereur  l'a  jugé  digne.  M.  de 
»  Parseval  l'avait  bien  méritée  par  les  services  qu'il  a 
»  rendus  dans  nos  comices ,  nos  concours  régionaux  -, 
»  par  le  dévouement  qu'il  a  toujours  montré  pour  les 
»  intérêts  et  le  progrès  raisonné  de  l'agriculture. 

»  Cette  décoration  est  le  couronnement  de  sa  vie  si 
»  honorable  ;  c'est  la  récompense  de  ses  nombreux  et 
»utiles  travaux. 
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»  Depdis  bngtebips  tioufi;  là  aésiri^Ms  'jibiir^lni, 
»  cette  récompense  *,  depuis  longtemj[>s ,  devançant  fa 
»  justice  de  TEmpa^enr ,  l'affection  de  se^  collègUes 
»  la'lui'aVaitdécériiëe.  Aussi,  c'efst afû  nom  de  TAca- 
D  demie  tout  entière ,  c'est  avec  un  sentiment  profdiid 
»  de  reconnaissance  que  nous  remercions  M.  le  Wêfet, 
»  dont  la  haute  influence  a  obtenu  c^éft 'hYltitai^r '^biir 
»  notre  cher  et  bien-aimé  j[)résident. 

»  Je  bois  donc  k  tous  les  lauréats ,  en  pdrtà'nt  la 
»  santé  du  premier  de  tous  : 

»  A  M.  de  Parseval?  » 


^^^'■> 


LI&T£    DES    LAURÉATS. 

4«  CONCOURS.  —  ANIMAUX  REPRODUCTEURS. 
Jury  :  MM.  Desvignes,  de  Longeville,  Nazareth,  Pornon. 

TAUREAUX. 

1  !^  Catégorie.—  Taureaux  âgés  da  4  5  à  20  mois.  —  4 ^^  pHme, 
80  fr.,  M.  Lescuyer,  de  Salornay-sur-Guye ;  2®  prinie,  60  fr., 
M.  Poncet,  de  Sainte-Cécile;  3«  prime,  50  fr.,  M.  Dutronc,  de 
Saint-Clément;  imprimé,  40  fr.,  M.  Descombes,  délliazille. 

2®  Catégorie,  —  Taureaux  âgés  de  24  à  30  mois,  -r-  4«»  prime, 
80  fr.,  M.  Bordet^  de  Cortevaix;  2®  prime,  60  fr.,  M.  Poncet, 
de  èainte-Céciie ;  3®  prime,  40  fr.,  M.  Lescuyer,  de  Salornay; 
mention  honorable,  M.  Bernard,  de  La  Chapelle-sous-Brancion. 

GÉNISSES. 

Génisses  âgées  de  45  à  30  mois.  —  ]re  pVime,  80  fr.,  M.  Des- 
combes, de  Maziile ;  2»  prime ,  60  fr.,  M.  Giiichard,  maire  de 
,,Cless^;  3f  jjriuàe^  4Q,fr.,  M.  Léger,  de  Clessé;  mentions  hotiora- 
bles,  M.  Desroches;  M.  Rollet,  de  Prisse. 
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VACHES. 


Vaches  ayant  au  moins  4  ans,  —  l**  prime,  80  fr.,  M.  Bordet , 
de  Cortevaix;  2^  ptime,  60  fir.,  M.  Debeâune,  dé'Chàhiày; 
3«  prime,  50  fr.,  M.  Bernard,  de  La  Chapèîte-sous-Bifiraçion ; 
4«  prime,  30  fr.,  M.  Lescayer,  de  Salornay  ;  metitiôn  hobèrâble , 
M.  Chatenay,  d'Huirigny.  '       '^>f    '  • 

Le  jury  a  admiré  la  belle  exhibition  de  bestiaux  envoyés  hors 
cottcours  par  M.  Desvienes,  de  Là  Chapelle-dé-Guinchày.' 

«•  œNGOURS.  —  EXPLOITATIONS  RURALES.       . 

Concours  ouvert  entre  les  agriculteurs  des  deux  cantons  nord 
et  sud  de  Mâcon,  dont  les  explortations  seraient  lé  mieux  dirigées 
ou  qui  auraient  réalisé  les  améliorations  agricoles  les  plus  utiles 
et  Ids  plus  proprés  à  être  offertes  en  exemple.  ' 

Treize  exploitations  ont  été  visitées  par  un  jury  composé  de 
MM.'  Revel ,  sous-directeur  de  la  férme-ècole  de  '  Ponfc-dè-Véylè , 
Nazareth  et  Charles  Pellorce,  membres  du  comité  d'àgricultui'e  de 
l'Académie.  ^^  ' '   '' 

Aucun  des  concurrents  n'ayant  paru  réunir  d'une  manière  suf- 
fisante l'ensemble  de  conditions  de  bonne  direction  eïde  soin  de 
culture  qui  permît  d'attribuer  la  médaille  dé  vermeil  offerte  pour 
ce  concours,  cette  récompense  exceptionnelle  lï'a  pu  être  dêc^riiéé. 

Médaille  d'argent.  —  M.  Dominique  Dutronc,  de  St-Clériiént-lés- 
Mâcon  :  exploitation  bien  dirigée  ;  améliorations  innportantes  obte- 
nues par  des  minages  profonds,  des  nivellements  de  terrains; 
bétail  de  bonne  qualité. 

Médailles  de  bronze.  —  M.  Jean-Marie  Robert ,  de  St-Clément- 
lès-Mâcon  :  terres  bien  tenues ,  écurie  et  fumiers  soignés',*  taney- 
rie,  de  Varenues  :  conversion  de  terres  en  prés,  défrichements  de 
laudes  complètement  incultes ,  assainissements  à  ciel  ouvert  de 
parcelles  h^ipidep,;  Benoit  Champnard,  de  Sancé  :  culture  soi- 
gnée. '■'  ''       '■'         ' 

Mentions  honorables.  —  MM.  Zolla  et  Guérin ,  instituteur  à 
Loçlbié,  pour  mm  ^  culture  de  terrains  communaux  amodiés. 

3«  CONCOURS.  —  VITICULTURE. 

Qq  c<0icour$,  ainsi  qu-on  devait  s'y  attendre,  a  été  plus  sa^s- 
(9i^nt  qua  l^  pi;écMent.  Vingt  concurreuts  s'étaient  mis  suc  \^ 
rangs.  Sur  le  rapport  du  jury,  qwt  avait  di^i  W9xméi  Ifif  e^eploi* 
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tatioDS  rurales  proprement  dites,  rÂcadémie  a  décidé  qu'il  y  avait 
lieu  de  décerner  la  médaille  de  vermeil  offerte,  trois  mi^ailles 
d'argent,  trois  de  bronze  et  trois  mentions  honorables. 

Médaille  de  vermeil.  —  M*  Philibert  Giroux,  d'Hurigny,  pour 
les  soins  raisonnes  et  exceptionnels  donnés  par  cet  habile  vigne- 
ron-propriétaire à  la  plantation ,  à  la  taille  et  à  la  conduite  de  la 
vigne. 

4"  médaille  d'argent,  avec  prime  de  50  fr.  —  M.  Philibert 
Ducrot,  vigneron  chez  M°»«  Charobert,  à  Charnay,  pour  la  bonne 
tenue  de  son  vigneronnage ,  des  plantations  bien  faites  et  des  mi- 
nages exécutés  sur  de  notables  étendues,  avec  autant  de  soin  que 
de  désintéressement. 

2*  médaille  d'argent.  —  M.  François  Gauthier,  vigneron  chez 
M.  des  Tournelles,  à  Bussières.  pour  des  défrichements  de  ter- 
rains incultes ,  construction  de  murs ,  travaux  d'irrigation ,  plan- 
tations de  vignes  bien  soignées.  L'Académie ,  en  décernant  une 
médaille  à  ce  courageux  et  zélé  vigneron ,  est  heureuse  de  trouver 
l'occasion  de  féliciter  M.  des  Tournelles  de  l'aide  intelligente  et 
généreuse  qu'il  prête  à  ses  vignerons  et  du  système  adopté  par 
lui  pour  l'établissement  de  ses  vigneronnâges. 

3e  médaille  d'argent.  —  M.  Chatenay,  d'Hurigny,  pour  ses 
plantations  bien  faites  à  la  suite  de  minages  profonds  et  la  mise 
en  culture  de  terrains  improductifs,  à  l'aide  de  nivellements  con- 
sidérables. 

Médailles  de  bronze.  —  MM.  Joseph  Jaquet ,  Antoine  Jaquet  et 
Lestable,  de  Vinzelles,  pour  la  bonne  tenue  de  leurs  vignes. 

Mentions  honorables.  —  MM.  Ruet,  vigneron  de  M.  Taperin  , 
de  Vinzelles  ;  Duc  et  Michon ,  vignerons  chez  M.  de  Béost ,  à  St- 
Clément-lès-Màcon ,  pour  le  soin  qu'ils  donnent  aux  vignes  qui 
leur  sont  confiées. 


4*  CONCOURS.  -  ENSEIGNEMENT  AGRICOLE. 

Deux  instituteurs,  MM.  Siraud ,  de  Bourgvilain ,  et  Blanchard, 
de  Serrières ,  ont  été  signalés  à  l'Académie  comme  ayant  donné 
avec  succès  à  leurs  élèves  des  leçons  élémentaires  d'agriculture  et 
d'horticulture.  La  Société  regrette  que  ces  faits  aient  été  portés 
trop  tardivement  à  sa  connaissance  pour  qu'elle  ait  pu  les  faire 
apprécier  par  un  jury  spécial  et  les  récompenser  comme  il  lui  a 
semblé  qu'ils  en  eussent  été  dignes. 
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5«  œNœURS.  —  SERVICES  RURAUX. 


VIGNERONS. 

Médaille  d'argent,  avec  prime  de  25  fr.  —  M.  Joseph  Fichet, 
âgé  de  74  ans,  depuis  sa  naissance  vigneron  du  domaine  apparte- 
nant aux  hospices  de  Mâcon ,  à  Chamay. 

Médailles  de  bronzé  avec  primes  de  45  fr.  —  MM.  Michel  Cha- 
puis,  âgé  de  66  ans,  depuis  39  ans  dans  la  propriété  de  M.  Gus- 
tave Siraudin,  à  Senozan;  Denis  Démigneux,  âgé  de  63  ans/ 
depuis  34  ans  dans  la  propriété  de  M.  Lacroix,  à  Senozan; 
Joseph-Théodore  Buatier,  âgé  de  44  ans,  depuis  sa  naissance  vi- 
gneron chez  M™*  Viot,  à  Saint-Martin-de-Senozan.  Déjà  le  père 
de  Buatier  et  ses  ascendants  dé  père  en  fils  étaient  restés  pendant 
tl\  ans  dans  le  même  domaine  de  Mantenay. 

CONCOURS  POUR  LA  TENUE  DES  JARDINS  ET  DES 

PÉPINIÈRES. 


CONCOURS  ENTRE  AMATEURS  ET  lARDINIERS  d' AMATEURS. 

Jury  :  MM.  Ed.  Dombey  et  Simon  Janin,  J.  de  Parseval-Grand- 
maison,  Ch.  Pellorce. 

Médaille  d'argent ,  à  l'unanimité ,  à  M.  Mathieu ,  jardinier  de 
r Asile  départemental,  pour  la  bonne  tenue  de  ses  jardins.  Les 
légumes  sont  cultivés  d'une  façon  très-intelligente,  de  manière  à 
se  succéder  sans  interruption  ;  les  arbres  sont  bien  conduits ,  les 
pêchers  surtout  ont  fait  l'admiration  de  la  commission. 

Médaille  de  bronze  à  M.  Jolly,  jardinier  chez  M.  Gabriel 
Villars.  La  commission  a  trouvé  le  jardin  d'agrément ,  qui  est 
t'rès-gracieusément  dessiné  et  planté  d'arbres  et  d'arbustes  rares , 
parfaitement  ténu.  Le  potager  est  pourvu  de  beaux  légumes.  Les 
arbres  fruitiers  sont  assez  bien  dirigés. 

CONCOURS  ENTRE  PÉPINIÉRISTES   ET  JARDINIERS. 

Une  médaille  d'argent  grand  module  à  M.  Pâtissier,  pépiniériste 
à  Crèches.  ' 

La  commission  a  été  on  ne  peut  plus  satisfaite  des  cultures  de 
M- ■  Pâtissier. •      ■  ■      -'^  ..:-.:■  v  -    ^  •■-!  •- 


Ce  pépiniériste  a,  par  des  efforts  considérables  et  des  soins 
niinutieux,  {iroeaféfaiixr  amateure^  dt^MàcniiialB^  et  de«  bords  de 
la  Saône  l'avantage  de  pouvoir  trouver  à  leur  porte  tous  les  arbres 
et  arbustes  les  plus  nouveaux  pour  l'ornement  de  leurs  jardins. 
La  commission  a  admiré  des  semts  dis  cèdres  déodora  de  la  plus 
belle  vjEHi^a  ;  Wutes  Igs  variétés  de  ma^poUs^^  do  $pii£œass,de  wé- 
gèlias^etc.,  etc.>  se  trouvent  dans  rétablissement  de  M-/Ba^issieR». 
Ses  pépinières  d'arbres  fruitiets^  ne   laisi^ent  rien  ài  désifer. 
M.  Pâtissier  a  eréé  une  éoole  d'arlur^  fruUier^^  poinei^^poni- 
mi^r&,  pêchers,  groseilliers,  etc.,  où  U  étudia  chaque  oouvdUe 
variété  de  fruits,  et,  par  ce  moyen  il  pourra  ne  livrer  au;  comr 
merce  que  les  espèces  qu'U  reconnaîtra  méritantes. 
La  commission  n'a  que  des  éloges  à  donner  «i  M.<  P^tiçme^t 
Médaille  de  bronze  à  M.  Charmont ,  k  Saint^Qément.  FépiniÀras 
assez  bien  tenues.  Chaque  variété  est  étiquetée  s^QC  s^, 

EXPOSITION  D'AGRICULTURE  ET  D'HORTICULTURE. 

PRODUITS  AQRHKMtSft.   -^  CULTURES. 

Médaille  de  bronze  à  M.  Vautrin ,  de  Saint-André-le-Désert , 
pour  dti<  blê  et  âne  trè&^beHe  avoine  éèt«tt«»  sdr'  éès  terrains 
communaux  mis  récemment  en  culture. 

tientibns^  honorables.  —  M.  Claude  Guillbux,  de  Bufdéres^ 
pour  blé,  orge,  avoine  et  colza  ;  M.  Philibert  Âdôuard ,  dîa  Tèrzè , 
pour  l'aiisins  blancs  et  noirs  de  grande  culture. 

MM.  Claude  Guilloux  et  Philibert  Âdouard  ont  été  déjà  mé- 
daillés par  l'Académie'  pour  leurs  cultures. 

SéRIdCDLTIIBBi 

IMtédaille  de  bronze  à  M.  Planus ,  directeur  de  Técole  coimniir- 
nàfe  de  Saipt^Clément-lès-MâcoQ ,  pour  une  intéressante  exposi- 
tion des  produits  divers  du  ver  à  soie  indigène  et  du  ver  à  soi^  du 
chêne. 

SYLVICULTURE. 

Rappel  dé  médaille  de  bronze  à  M.  Chardigny,  brigadier  fores- 
tier.^ A^V  et  inédeûtie  de  bronze  à  U^.  Muiceyi  gajMJI^^  fosestier  à 
Verzé ,  pour  les  reboisements  exécutés  sous  leur  surveiilaae&« 

Le  jury  a  admiré  v^  imporbap-te  collection  d'^ssei^iw  fores- 
tières, de  graines  et  de  gommes  et  résines,  soit  exo^iq/n^i  jboî^ 


--  mi- 

0 

du  département,  exposée  par  ^,  B,Qj^sselot)  inspecteur  des  forêts 
à  Mâcon  et  membre  de  TAcadémie.  Cette  collection  des  plus  inté- 
ressantes, et  qui  fait  hontieur  à  celui  qiii  Ta  réunie  par  le  soin 
aviçc  lçft^i;^.e^e  a  été  forcée,  ser^  trèST^tUwejit.éJrtirtiéfîiiRfM^les 
personnes  qui  s'occupent  de  sylviculture  ou  dos  iji^du^ti^s  ^pgt  t^ 
bois  constitue  la  matière  premiène.  L'ejiiry  a  r/egp^t^é  qiiPice  lot 
ne  rentrât  dans  les  conditions  du  prograx^m^  q|if}!  dli^ne  ixianii^e 
indirecte.  Sans  cette  circonstance ,  il  eût  décerné  à  l'unanimité  à 
M.  Rousselol  une  i^bom pense  éxceptioniiéHe. 

OUTILS  AGRICOLES. 

Biédaille  de  bronze  k  M.  Lalive^Peney,  de  Màcon ,  pour  un  ins- 
trument à  boucber  les  bouteilles. 

Happer  de  médaillé  d'argent  au  même  fabricani  piour  la  bonne 
exètïution  de  ses  bascules  à  système  simplifié  et  pour  sa  mesure 
hectolitre. 

Mention  honorable  à  M.  Ham^in^^,  de  Mâcon ,  pour  un  cric  à 
soutirer  les  vins. 


EXPOSITION  D'HORTICULTURE. 


FLEUBS  COUPÉES. 

Médaille  d'argent  à  M.  BuUiat,  de  Mâcon,  poinr  une  trèsr belle* 
collection  de  roses. 

Médaille  de  bronze  à  M.  Plumet,  de  Mâcon,  pour  une  remar- 
quable collection  de  vervejnes. 

PLANTES  DE  SERRE  ET  D'ORANGERIE. 

Médaille  d'argent  à  M.  Plumai,  pour  up  iot(}e  pliantes  dQ  aeri^ 
et  un  lot  de  plantes  grasses. 

MédaiUexle  bronze  à  M.  I^monoa,  de  Mâicpa,  pour  uqq; collec- 
tion de  plantes  de  serre  à  feuillages. 

CONCOURS  d'aRJ9RES  ET  ARBUSTES  A   FILLES  PE^RSISTANT^. 

Médaille  d'argent  à  M.  Pâtissier,  de  Crèches,  pour  une  très- 
belle  collection  d'arbres  fruitiers  et  îe. conifères. 

Médaille  deèroni^ej^  M.  Ci)armont,  de  StrClément-lès-Mâcon, 
pour  une  collection  d'arbres  fruitiers. 
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FRUITS. 

Concours  entre  korticuUeurs, 

Médaille  d'argenl  ex-œquo  y  MM.  Touzet ,  de  Saint-Clément ,  et 
Pâtissier,  de  Crèches. 
Médaille  de  bronze  à  M.  Compin ,  de  Mâcon. 
Mention  très-honorable  à  M.  Bulliat. 

Concours  d'amateurs  et  jardiniers  d'amateurs. 

Médaille  d'argent  à  M.  Philippe,  jardinier  chez  M.  de  Parseval, 
à  Flacé. 

Médaille  de  brpnze  à  M.  Mathieu,  jardinier  de  l'Asile  départe- 
mental. 

Mentions  honorables  :  MM.  Philibert  Béranger,  de  Sancé,  pour 
raisins  de  treille;  Perrard,  de  Pierreclos,  et  Garnier,  de  Prisse, 
pour  une  collection  de  fruits. 

utowEs. 

Concours  entre  horticulteurs. 

Médaille  d'argent  à  M.  Rosier,  de  Màcon. 

Concours  entre  amateurs. 

Médaille  d'argent  à  M.  Mathieu ,  déjà  médaillé. 
Médaille  de  bronze  à  M.  Vouillon  ,  jardinier  de  la  Providence , 
à  Màcon. 

OUTILS  d'horticulture. 

Bappel  de  médaille  d'argent  et  médaille  d'argent  à  M.  Bernard, 
de  Mâcon ,  pour  des  produits  ingénieusement  variés  de  son  in- 
dustrie. 

Médaille  d'argent  à  M.  Desvignes,  taillandier  à  Saint-Clément- 
lès-Màcon ,  pour  sa  belle  collection  d'outils  et  de  bêches  exécutés 
dans  ses  ateliers  avec  le  plus  grand  soin. 

L- Académie,  sur  la  demande  du  jury,  adresse  des  félicitations 
à  M.  Derussy  fils  pour  des  dessins  de  plans  de  parcs  et  de  jardins 
exposés  par  lui ,  et  qui  eussent  valu  à  leur  auteur  une  flatteuse 
récompense  s'il  ne  les  eftt  présentés  hors  concours. 

Le  Secrétaire  du  Comité  d^  agriculture , 
Ch.  PELLORCE. 
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PRM'TEmL  DE  Li  SÉANCE  DU  îd  NOVEMBRE  im, 

( SÉANCE  DE  RENTRÉE. ) 


Présidence  de  M.  J.  Ds  PARSEVÂL-GRANDIAISON ,  président. 


Membres  présents  :  MM.  Aubert,  Cb.  Alexandre, 
Bouchard,  Boussin ,  Arcelin ,  Chavot,  Gaudier,  T. 
Lacroix,  Monnier,  Nazareth,  J.  de  Parsey  ai-Grand - 
maison ,  Pellorce ,  Ch.  Pellorce ,  Saulnier. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  adopté. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  a  la  parole  pour  une  pro- 
position ,  et  s'exprime  dans  les  termes  suivants  : 

Messieurs, 

Depuis  votre  dernière  réunion ,  il  s'est  passé  un  fait  que 
TAcadémie  de  Mâcon  enregistrera  dans  ses  annales  avec  une 
vive  satisfaction  et  un  légitime  orgueil. 

Le  30  août  dernier,  lors  de  la  distribution  des  primes 
pour  les  concours  agricoles  ouverts  par  la  Société  en  1868, 
M.  le  Préfet  de  Saône -et-Loire  a  remis  la  décoration  dé  la 
Légion  d'honneur  à  Tun  de  nos  plus  anciens  confrères , 
rhonorable  M.  J.  de  Parseval-Grandmaison ,  qui  préside 
en  ce  moment  la  Société. 

Cette  distinction ,  si  flatteuse  pour  celui  qui  l'a  reçue ,  a 
été  décernée  sur  la  proposition  de  S.  ëxc,  M.  le  Ministre 
de  rinstruction  publique. 

Elle  est  à  bien  des  titres  la  juste  récompense  du  zèle  que 
M.  J.  de  Parseval-Grandmaison  a  mis  à  diriger  les  travaux 
de  notre  Compagnie ,  soit  comme  président  de  l'Académie, 
soit  comme  président  du  Comité  d'agriculture ,  à  la  tête 
duquel  il  n'a  cessé  d'être  depuis  plus  de  seize  ans  ;  mais  elle 
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s'qpfpttqœ  aoBst-anx  Mvaax  enx -mêmes  de  la  Socîéfé,  ei 

sident  est  I  objet  en  cette  occasion  rejaillit  tout  entier  sur 
elle. 

Je  vous  propose,  Messieurs,  qtie  des  félicitations  de 
TAcadéme  il  «on  bonoraUe^Prérideni  soient  consignées  au 
procès- verbal. 

La  proposition  de  Hk.  €b.  Pellorce,  accueillie  avec 
un  uAafDhhe  empressement,  est  adoptée  k  runanimrté: 
'M.  J.  de  Parseval-Grandmarson  remefcre  ses  con- 
frères de  la  marC[ue  de  sympathie  (fu'Hs  veulent  bien 
lui  dt>m9er  en  cette  circonstance.  Il  se  plait  k  reporter 
sui^f  Académie  ettë-même  r^onnear  et  le  mérite  de  la 
distinetion  dont  il  a  été  l'objet  :  c(  €e  sont  tes  travaux 
et  Tactivité  de  TAcadémie ,  dit-il ,  qp^  ojtt  ifeçu  en  ma 
personne  la  récompense  qui  leur  était  due.  » 

M.  te  Secrétaire  perpétuel  dépose  sur  le  bureau  des 
publications  et  ouvi^ages  qui  lui  çont  parvenus  depuis 
la  demièi^e  séance. 

Il  ^ij^naje  pau^tiçulièrement  les  envois  suivants  : 

P.e  §,  Exç,  li^.  l;e  Mipistre  de  l'agricuUflre  et  d^i 
co^^çjffit?  :  V  Bflgpfirt  i^eM.le  D' Jide^  G^yo^  $^t;  ^i 
viftiç^uK^ilu  çmtim  à'Smn,  2  exemplaire^,  2»^  HmPPrt 
de  M,  Pasteur  sur  la  maladie  des  vert  à  S0i$  ;  3^»  Tfinr 
qu^^agricoUi 

De  la  commission  des  soies  de  Lyon ,  Rapport  de  ses^ 
opérations  pour  1 868  ^ 

De  M.  Macé,  Bulletin  de  la  ligue  de  l'enseignement  ; 

De  M.  F.*  Merle,  curé  de  Fontaine-lès-Dijon,  une 
brochure intitiflée  :  Saint  Ai^doche,  son  culte; 

suivants  ;  Histoire  de  la  ville  de  Nice  ;  Notice  sur  l'Ecole 


k^^éhèh  1818-,  AboKtiàfimdrôitdetlërça^e^n'ÉiifôH; 

De'M.  Thiëlétas/miéinBifè'èo'ifrdspcyndatft, ^(rafe'tfôtte 
sur  le'Vny^sdtte  Dûtriortiers,  ësjf^ècè  iiiédîte,  leOifms 
dedmbêHs,  Petites  observations  étîtOf^iés 'sur  ^Ifyues 
planUs.  —  Reh^ofïiu  rapport  deM.  J.  de 'frtffcflvàl- 
Gràttdmai&oi). 

La  Société  autorise  la  remise  d'un  exeiii]^iûî¥e'dli 
Cartulaire  deSaint-VinèeM  \k  M.  Âlint ,  dbcteur  es 
lettres,  mëinbreée  laSoetétëhîstori^lie'de  rj^lletDapie, 
en  échange  des  publications  suivantes  lEiiiilharêi'Vita 
Karoli  Magni,  1  volnme  -,  Annales,  3  volumes. 

M.  Saulnier  demande  et  obtient  ^lu^iiQ'éteàlplaireidp 
ndême  ouvrage  soit  accordé  k  M.  T<ïyd9  meffibre-colfTeS'- 
pondant. 

M.  E.  Cortambert,  membre  correspondant ^aldrèsse 
un  exemplaire  de  plusieurs  cartes  relatives  ^  l'iilstpuc- 
tion  publique ,  et  figurant,  k  Tàide  de  plusieurs  teiHies 
proportionnellement  nuancées,  lé deg^é  relatif  dlns- 
truction  primaire,  soit  dés  départements  ent^e  eilx, 
soit  des  cantons  d'un  même  département.  Il  fait  eon- 
nattreque  Tauteur  dé  ces  cartes  statiètiques,  tf  ;  Manier, 
Se  propose  de  dresser  aussi  celle  de  tous  les  départe- 
ments, et  il  demande  que  l'Académie  prenne  l'initiatiVe 
d'une  publication  de  ce  genre  pour  SaAne-et-Loire.MiHe 
exemplaires  coûtent  500  francs  seulement.  Ces  cartes, 
distribuées  par  la  Société  dans  lesiprinéipales  écoles 
et  dans  les  chëfs-lieux  de  canton  y  ne  pourraient  «dAi- 
quer  d'exciter  l'émulation  et -d'activer 'ie>  progrès -de 
l'instruction  primaire  dans  nos  campagnes. 

L'assemblée ,  tout  en  approuvant  les  idées  émises 


par  l'honorable  correspondant,  regrette  que  les^  res- 
sources de  la  Société  ne  lui  permettent  pas  46  faire  la 
dépense  proposée.  Toutefois,  il  est  décidé  que  cette 
publicatioa sera  recommandée  au  conseil  général. 

Il  est  donné  lecture  des  lettres.de  remerciements  de 
MM.  Bulliot,  d'Autun,  Eugène  RouUeaux,  de  Bourg, 
k  Toccasion  de  leur  nomination  de  membres  corres- 
pondants. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  annonce  que  le  concours 
ouvert  pour  1869,  pour  la  composition  d'un  Manuel 
de  viticulture  pratique  ^  n'a  donné  lieu  qu'à  l'envoi 
d'un  seul  manuscrit.  L'examen  de  ce  travail  est  renvoyé 
au  comité  d'agriculture. 

M.  Lacroix  père  fait  connaître  la  perte  regrettable 
que  viennent  de  faire  la  science  historique  et  l'Acadé- 
mie de  Mâcon  dans  la  personne  de  M;  Aug.  Bernard , 
membre  correspondant.  M.  le  Président  se  rend  l'inter- 
prète des  sentiments  de  l'assemblée. 

M .  le Présidentdonne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  le  Maire  de  Màcon  l'informe  que  le  local  aifectépar 
la  ville  k  l'installation  d'un  Musée  scientifique  est  prêt 
k  recevoir  les  collections  qu'il  est  destiné  k  recueillir. 

M.  Lacroix  père  propose  de  prendre  possession  dès 
k  présent  de  ce  local ,  et  d'y  installer  les  minéraux 
appartenant  k  l'Académie ,  en  indiquant  pour  chacun 
d'eux  l'origine.  Il  s'offre  de  se  charger  d'en  faire  le 
catalogue^  il  propose  en  outre  d'extraire  de  la  biblio- 
tbèque  les  objets  qui  >sont  la  propriété  de  la  Société , 
et  de  les  cataloguer  sur  place  pour  les  classer  ensuite 
au  Musée. 


\ 
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Ces  différentes  propositioas  reçoivent  l'assentiipaei^t 
unanime  de  l'assemblée. 

M.  J.  de  Parseyal-Grandmaison  fait  une  motion 
conçue  dans  les  termes  suivants  : 

L'Académie  de  Mâcou , 

Sur  la  proposition  de  M.  J.  de  Parseval- Grandmaison , 
président, 

Considérant ,  d'une  part ,  que  le  Musée  de  la  ville  fondé 
par  le  conseil  municipal ,  d'accord  avec  l'Académie,  a  pour 
but  d'encourager  et  de  développer  les  études  scientifiques 
dans  le  Maçonnais,  et  qu'il  importe  que  le  nombre  des 
membres  de  l'Académie,  fixé  à  trente  par  les  statut», 
devienne  illimité,  afin  d'admettre  dans  son  sein  ^t  de  faire 
participer  à  ses  travaux  un  plus  grand  nombre  de  personnes 
s'occupant  de  sciences  ; 

Considérant,  d'autre  part,  que  l'Académie  a  reconnu 
depuis  longtemps  l'utilité  qu'il  y  aurait,  pour  les  progrès 
de  l'agriculture  dans  l'arrondissement  de  Mâcon ,  à  aug- 
menter le  nombre  de  ses  correspondants  agricoleis,  nu  à 
fonder  un  comice  sous  son  patronage , 

Décide  qu'il  sera  nommé  une  commission  chargée  de 
préparer  un  règlement  nouveau  dont  la  base  fondamentale 
soit  de  rendre  le  nombre  de  ses  membres  illimité, 

La  commission  examinera  en  même  temps  la  question  de 
savoir  quel  serait  le  meilleur  moyen  de  favoriser  le.  progrès 
agricole  dans  l'arrondissement,  soit  en  étendant  le  cercle 
de  ses  membres  correspondants  agricoles ,  soit  en  fondant 
un  comice  agricole  sous  son  patronage. 

Cette  proposition  est  l'objet  d'une  discussion  prépa- 
ratoire k  la  suite  de  laquelle  l'assemblée  renvoie  à  une 
prochaine  séance  pour  décider  de  la  prise  en  consi- 
dération. 

Le  choix  d'un  sujet  de  concours  pour  4870  est  éga- 
lement remis  k  la  séance  de  décembre,  ainsi  que  Tapu- 


i^tiient  ^6S  bèttyfftes  de  1868  etii'âd(!^tioh  d^iin^flrbjet 
de  budget  pour  l'exercice  de  1^0. 

L'Ordre  d»  jour  appelle  *le  chdtx  d'ùo  secrétaire 
perpétuel  en  remplaceffient  deM.'Ch.  Pëlteï*ce/aëttfJsJ- 
sionnaire,  et  le  renouvellement  du  borda» |NmrV4iihiée 
1868^860. 

On  procède  k  un  scrutin  pour  ces  diverses  noiùlhas- 
tions. 

En  conséquence  de  ce  scrutin ,  M.  Saulnier  est  pro- 
clama secrétaire  perpétudl^,  et  le  bureau  ësl  aiafti 
eomposé  pour  l'année  4  808-i  860  : 

PtésidéHt,  M.  Ch,  VéMùrce ,  Secrêtttire  perpétuel , 
'MJSaùhiiér ,  "Séérétaire  aiàjôint ,lll .  T.  lacrôîx  ,'Tré' 
sorier,  M.  Meunier^  Bibliothécaire,  M.  T-  Laoréix; 

MM .  ^ulnier  et  Ch .  Pellorce  adressent  leurs  remer- 
eiemente  k  l'assemblée. 

Il  est  rappelé  ><|tae  ta  commission  id'instàlldtioh'dës 
collections  scientifl^UÉls  dans  le'ttbdveati  Musée  est 
Composée  dè'MM.'Arcelin,  Bérthaud,  de  Fei*i7 /Lacroix 
père  et  lils. 

. ,   M.  Lacroix  père  fait  connaître  k  l'assemblée- qu'à 
la  suit'e  des  fouilles  exécutées  dans  ^la  maison  4e 
M"'  Friviiet ,  sur  la  place  d'Armes ,  bti  a  infe  au  jietar 
^d'éflôtmés  pierres" romaines  àyatit  servi  k1a  construc- 
tion qui  fut  faite  en  1^2^' d'un  mur  d'enceinte  de  la 
'Wlle^idié^MSàyoïi.  Uûe'de  côs  pierres  pottait  uri fragment 
^d'îiiscrit)tît)ta. 

M .  Lacroix* reçoit  les  'reitiîérciements  'dél'àssèiïibl^. 

La  séance  est  levée  k  quatre  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire,  perpétuel , 


. .  I .  •     ■ .    •        .    •   '  ■    '  * 
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«ulteur,  Cttrfcilt^sous-Bnrnand. 
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ture, Mâcon. 
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seille. 


—  501  — 

Société  de  statistique  de  Marseille. 

Société  d'agricuHare ,  commerce  et  arts  de  l*a  M ahie. 

Société  d'agricoHore ,  sciences  et  arts  de  Meam. 

Société  d'émulation  de  Montbéliard. 

Société  impériale  de  Moscou. 

Société  académique  de  Nantes. 

Société  nivernaise. 

Société  liiiée0n&  de  Normandie ,  à  Caen. 

Académie  de  Stanislas ,  à  Naocy . 

Société  centrale  d'agriculture ,  à  Niort. 

Société  archéologique  de  l'Orléanais. 

Société  d'agriculture ,  sciences ,  belles-lettres  et  arts  d'Orléans. 

Société  des  antiquaires  de  l'Ouest. 

Société  impériale  et  centrale  d'agriculture ,  à  Paris. 

Société  parisienne  d'archéologie  et  d'histoire ,  à  Paris. 

Société  de  l'histoire  de  France ,  à  Paris. 

Société  philotechnique ,  à  Paris. 

Société  libre  des  beaux-arts ,  à  Paris. 

Société  française  de  numismatique  et  d'archéologie ,  à  Paris. 

Société  protectrice  des  animaux ,  à  Paris. 

Société  des  antiquaires  de  la  Picardie ,  à  Amiens. 

Société  d'agriculture ,  sciences  et  arts  de  Poligny. 

Société  d'agriculture  de  l'arrondissement  de  Saint-Pol. 

Société  académique  de  Saint-Quentin. 

Comice  agricole  de  l'arrondissement  de  Saint-Quentin. 

Académie  impériale  de  Reims. 

Société  départementale  d'agriculture  et  d'industrie  de  Rennes. 

Académie  impériale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen. 

Société  centrale  d'agriculture  de  la  Seine-Inférieure ,  à  Rouen. 

Société  d'agriculture ,  belles-lettres  et  arts ,  à  Rochefort. 

Société  d'agriculture ,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe. 

Société  d'archéologie ,  sciences ,  lettres  et  arts ,  à  Melun. 

Société  des  sciences  naturelles  et  médicales  de  Seine-et-Oise. 

Société  d'agriculture ,  sciences  et  arts  de  Seine-et-Oise. 

Société  archéologique ,  historique  et  scientifique  de  Soissons. 

Société  impériale  d'émulation  de  la  Somme. 

Académie  impériale  des  sciences ,  inscriptions  et  belles-lettres  de 

Toulouse. 
Académie  des  jeux  floraux ,  à  Toulouse. 
Société  impériale  archéologique  du  midi  de  la  France,  à  Toulouse. 
Société  des  sciences ,  arts  et  belles-lettres  du  Var,  à  Toulon. 


Société  d'agriculture  de  Valenciennes. 

Société  départementale  d'agriculture  de  la  Drôme ,  à  Valence. 

Société  d'agriculture  et  d'horticulture  de  Vaucluse.  • 

Société  philomathique  de  Verdun. 

Commission  d'archéologie  de  la  Haute-Saône,  à  Vesoul. 

Société  agronomique ,  industrielle  et  scientifique  de  Vesoul. 

Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry-le-Français. 

Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne. 

Smithsonian  institution  ,  à  Washington. 

Société  d'émulation  de  la  Vendée,  à  Napoléon-Vendée. 

/ 


à 


—  503  — 


tâblë  analytique  des  matières. 


SÉANCE  PUBLIQUE  DU  tjt,  MARS  4867 5 

Procès-verbal  de  la  séance. .  : ; 5 

Discours  de  M.  le  Préfet ,  présidant  la  séance. 5 

Discours  de  M.  Berthaud ,  président  de  l'Académie 9 

Rapport  sur  le  concours  de  poésie  de  i  866,  par  M.  Gaudier .  fi 

A  la  mémoire  de  M,  de  La  Gitérmnière ^  poésie,  par 

M.  Saulnier 44 

Un  Evêque  de  Màcon,  étude  historique ,  par  M.  le  comte  de 

La  Kochette 43 

Le  Poète  de  ville  et  le  Poète  des  champs,  poésie,  par  M.  Bou- 
chard  55 

Introduction  à  l'Histoire  de  Mâcon,  par  M.  Michon 57 

Les  hicamations  de  Scapin,  étude  littéraire,  par  M .  Saulnier .  74 

SÉANCE  DU  34  JANVIER  4867 88 

Envois  de  MM.  Goin,  Chappe,  membre  correspondant, 

Hertel 88 

Choix  d'un  sujet  de  concours  pour  4  867 88 

M.  Malinowski  sollicite  le  titre  de  membre  correspondant. .  89 
Rapport  de  M.  J .  de  Parseval-Grandmaison  sur  la  question  du 
vinage.  Adoption  d'un  vœu  sur  cette  question ,  adressé  à 

MM.  les  Ministres  des  finances  et  de  l'agriculture 89 

M.  Berthaud  fait  une  communication  sur  la  géologie  des 
localités  traversées  par  le  chemin  de  fer  de  Mâcon  à  Gha- 

TOlles 93 


—  504  — 

Pages. 
^ANCB  DU  sa  FéVRIBR  486? vw M 

Désignation  des  délégués  de  l'Académie  aux  congrès  de 
l'institut  des  provinces  et  de  la  Sorbonne ,  pour  1 867 ....      94 

M.  Michon  fait  un  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Mali- 
now^ki' . . . .» ^ . . . .«      94 

M.  Francisque  Lacroix  fait  une  communication  sur  diffé- 
rentes espèces  de  poivre 96 

M.  Malinowski  est  élu  membre  correspondant 96 

Casimir  I"^  roi  de  Pologne  j  moine  de  Cluny  au  Xb  siècle  y 
étude  historique ,  par  M.  Malinowski 97 

SÉANCE  DU  28  MARS  1867 456 

Lecture  d'une  circulaire  concernant  le  congrès  de  la  Sor- 
bonne      456 

M.  Francisque  Lacroix  présente  i  \i  Socfeté  difftrWtt!^  {Jiro- 
duits  extraits  du  sapin -. ^ .>  < . .. .     4-56 

Adoption  du  programme  des  concours  agricoles  de  4  86i7.  é.    456 

M.  Berthaud  fait  une  communicaLioD  eoncernanl  la  réceate 
éclipse  de  soleil 456 

SÉANCE  DU  8  MAI  4867  (SéMce  d'avril) 457 

Bnvois  de  MM.  Guillemin,  Boullée,  Canooge,  tMttàftei 

correspondante ^ .> ^ . . .    4  57 

M.  Albert  Albrier  sollicite  le  titre  de  membre  correspondant*    4  57 

M.  RiehaM  Gortambert  est  présenté  comme  membve  coi^ 
respondant ^ ............  .^ ^ .. .     457 

If .  de  La  Rochetle  offre  le  tome  dixième  de  son  HiMàitê 
des  Evéques  de  Màcon 457 

La  Société  reçoit  de  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  une  allo- 
cation de  huit  cents  francs 4  58 

M.  Michon  cômtnûtiîque  tme  pièce  historique 4M 

M.  Malinowski  adresse  un  mémoire  intitulé  :  Vrié  Province 
de  Chmy  an  moyen  âge if59 

M.  Chavot  fait  une  Communication  historique  sur  la  ville  de 
CluÉjr. * 456 

Aline,  poésie ,  par  M.  Bouchard 458 

MM.  Ch.  Alexandre  et  Bérthier  sont  élus  membre^  féi^dants.  4 62 

SÉANCE  BU  6  JUIN  486?  (Séance  de  mai) 462 

Eavoi  de  M.  Depoisier,  membre  coi:respoDdaat .. ,  • .....,,..,.  M% 


• 


—  505  — 

PafM. 

L'icadémie  décide  qu'elle  échangera  ses  publioatians  avec 
la  Société  des  arts  de  Genève 4(3 

M.  Aubert  communique  une  étude  d'économie  politique  . . .    (A3 

M.  Michon  fait  un  rapport  sur  une  notice  adressée  par 
M.  Albert  Albrier.  <..<«...... ^^    li) 

Là  Société  reçoit  du  dépaytement  unt  «lkocati<m  dé  millei 
franc» pour eneouragemeai» agricoie&i. •« f ^3 

MM.  Albert  Albrier,  Jules  Cbantepîeet  Liégtard  sont  nwa* 
méft men^e»  cerr^pondjMvts <  • .  .^ 46i3' 

âhNCfi-  Df?  i  JUILLET  1867  fSéancô  de  juin) 464 

lïitvois  de  MM.  Bouvarl  ef  ftoS^'pieriX téi 

PropoâitStm  dé  M.  J.  de  f  arsef^l-Oratidmaiisott  toudbartrt  la 
part  que  l'Académie  a  prise  dans  les  efforts  tentés  à  diffé- 
rente» époques*  potin'  rad^ption  d^un  système  Miforoie^  de 

poids  et  mesures  en  Europe 4^64 

M.^  Gaudier  fait  un  rapport  sur  un  travail  de  M,  MalinowskL    4  $6 

L'Académie  décide  qu'elle  échangera  ses  pul^cations  avec 
la  Société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  des  Alpes- 
Maritimes 4  §5 

M.  de  Ferry  est  élu  membre  résidant , . . .    465 

SÉANCE  pu  25  JUILLET  4867 466 

Communications  de  MM.  Aubert,  eonoernant  U.  le  docteur 
Carteron .  et  de  Parseval-Grandmaison ,  touchant  Télève 

des  vers  à  soie  aux  environs  de  Mâcon .» 4  66 

Etude  historique,  par  M.  Ch.  Rolland 4 67 

M.  de  Ferry  fait  une  communication  archéologique 4  68 

Les  Illusions  perdues ,  poésie ,  par  M.  Bouchard 4  96 

MM.  Cortambert  ;  Nadault  de  Buffôn ,  Bourne ,  sont  nom- 
més membres  correspondants .;.....  4M 

SÉANCE  nu  22  A6tT  4867 4W 

L'Académie  entend  le  rapport  préparatoire  sur  les  concours 
agricoles 4d7 

M.  de  Ferry  fait  une  communication  sur  des  crânes  trouvés 
à  Solulré 4^7 

Exposition  et  concours  agricoles  pour  4  867 498 

Compte  rendu* .  ^ . .  •« , 4d8 

Discours  de  M.  J.  de  Parsevai-GrandmaisoD ..«  4r  ,]:M3 


•  ■.'*. 


:—  506   '^ 

Discours  de  M.  Lacroix ,  maire  de  Tramayes 807 

Rapport  sur  Les  concours ,  par  M.  Nazareth 209 

Liste  des  lauréats %Kt 

SÉANCE  PU  %^  AOUT  1867.. . ,. 845 

Envois  de  MM.  Cortambert  et  Nadault  de  BnfTon 24  5 

Désipation  de  la  commission  chargée  d'examiner  les  mé- 
moires du  concours  de  4867 245 

M.  Ch.  Pellorce  fait  un  rapport  sur  les  concours  agricoles  de 

Tramayes 245 

Nomination  de  correspondants  agricoles. 24  5 

MM.  Dombey,  Muenier,  Rousselot,  sont  nommés  mem- 
bres correspondants 246 

Le  Mal  mystérieux ,  sonnet ,  par  M.  Bouchard 24  6 

SÉANCE  DU  29  NOVEMBRE  4867 247 

M.  Dunand ,  membre  résidant ,  donne  sa  démission 247 

On  annonce  le  décès  de  M.  Désiré  Monnier,  membre  cor- 
respondant   24  7 

M.  Chavot  fait  une  communication  concernant  Tabbaye  de  247 

Cluny  et  ses  origines 247 

M.  de  Ferry  dépose  son  discours  de  réception 24  7 

SÉANCE  DU  49  DÉCEMBRE  4867. 248 

Envois  de  MM.  d*Hercourt ,  Boilleau ,  Porié ^4  8 

M.  Boucher  de  Perthes  est  élu  membre  correspondant •  249 

M.  de  Ferry  lit  une  note  sur  une  trouvaille  archéologique  .  249 

Renouvellement  du  bureau  pour  1 868 24  9 

M.  Devienne  est  nommé  membre  résidant 24  9 

SÉANCE  DU  26  DÉCEMBRE  4 867 249 

M.  J.  de  Parseval-Grandmaison  prononce  une  allocution  en 

prenant  possession  du  fauteuil , . . .  249 

Lecture  d'une  circulaire  de  l'Association  scientifique  de 

France ,  présidée  par  M.  Leverrier . . 220 

M.  J.  de  Parseval-Grandmaison  fait  un  rapport  verbal  sur 

les  mémoires  envoyés  pour  le  concours  de  4867 220 

M.  Monnier  est  nommé  trésorier 220 

M.  Nazareth  communique  des  fragments  d'un  cours  d'agri- 

^^iblture. . . .  .•.'.•. .'. .  ;..,........  i .....  * 220 


t"  •  >  "v 


—  507  — 

Proposition  concernant  Touverture  d'un  cours  élémentaire 

d'agriculture  à  TEcole  normale 280 

Adoption  d'un  sujet  de  concours  pour  4868 t%\ 

SÉANCE  DU  30  JANVIER  4868 223 

Allocution  de  M.  Saulnier  aux  obsèques  de  M.  de  La 
Rochette ; 223 

L'Académie  souscrit  aux  Etudes  sur  les  Vignobles  de  France, 
de  M.  le  docteur  Jules  Guyot , ^ . . .    225 

M.  J.  de  Parseval-Grandmaison  entretient  T Académie  de 
rétablissement  d'un  musée  scientifique 225 

M.  de  Ferry  fait  une  communication  sur  les  antiquités 
préhistoriques 226 

MM.  Nazareth  et  Arcelin  sont  nommés  membres  résidants  .    226 

MM.  Pruner-Bey,  Frot  et  Durieu  sont  élus  membres  corres- 
pondants     226 

SÉANCE  DU  27  FÉVRIER  4868 226 

Il  est  donné  lecture  d'une  circulaire  concernant  le  congrès 
des  sociétés  savantes  de  la  Sorbonne 226 

Désignation  des  membres  de  l'Académie  chargés  de  repré- 
senter l'Académie  à  ce  congrès 227 

M.  de  Ferry  communique  un  travail  destiné  à  ce  congrès  . .     227 
M.  Kellermann  envoie  des  grains  de  myrica  cerifera.  Déci- 
sion touchant  cet  envoi 227 

L'Académie  souscrit  à  la  Revue  de  la  Bourgogne 227 

M.  Arcelin  fait  don  de  divers  ouvrages 227 

Envois  de  MM.  Pruner-Bey,  Auguste  Bernard ,  Gap ,  mem- 
bres correspondants 227 

M.  Louis  Revon  est  élu  membre  correspondant 228 

M.  le  Président  rend  compte  des  démarches  faites  par  lui 
relativement  à  l'ouverture  d'un  cours  d'agriculture  h 
TËcole  normale 228 

M.  J.  de  Parseval-Grandmaison  communique  son  rapport 

sur  le  concours  de  4867-. 229 

Proclamation  du  nom  du  lauréat  de  ce  concours . . . , .  é . . .    229 
MM.  Ch.  Alexandre,  Chavot,  Devienne,  communiquent 
différents  morceaux  destinés  à  la  prochaine  séance  pu- 
blique... , ....•.,  .227 


—  W8  — 

SlâNCS  9U  iS  lUM  iSGa. .., • ,,  MO 

U  est  donné  lecture  d'une  dépèche  de  If.  le  M Iniètrè  ëé  ' 
rinstruction  publique^  kiéorniant  rAcadéroie  qu'elle  a 

a  obtenu  une  allocation  de  300  fr ...»  » ..  1)0 

M.  Arcelin  communique  un  travail  sur  les  stations  préhis- 
toriques des  bords  de  la  Saône t^ 

t^Âcadémie  adopte  le  programme  de  se^  concours  agricoles 

pour  IWS t W 

tl  est  décidé  que  le  comité  d'agriculture  pourra  s^adjoîûdre 

des  assodés  en  nombre  iffimilé Sil4 

disions  diverses  concefnant  Torganisation  du'coihité  dV 

gricvifora ; Sif4 

SbANCE  PUBLÎQDE  du  14  MARS  4868 iZS 

Discours  d»  M«  J«  de  Parseval^randmaisoD Stt 

lâpport  sur  le  concours  de  4867,  par  M.  J.  de  Paners^ 

Grandmaison t35 

Souvenirs  de  Bretagne,  par  M.  Ch.  Alexandre 2511 

Etude  d'aidiéologie  préhistorique  (communiquée  à  la  SoiHëté 

dans  la  séance  du  ^0  janvier  18^687 264 

Etude  hîêtêrique  sur  la  ville  de  Cluny,  par  M.  Cbavot 2S8 

ta  Création âOO 

ta  Rûisonet  la  Foi  y  poésies ,  par  M.  Devienne 304 

La  Revue  nocturne,  traduction  en  vefs^  par  if.  Mueqier.. .  306 

Sè4NCB  DU  26  MAB8  486».. 306 

Affvois  do  MM.  Prunw-Bey,  Hossigneux ,  Maliwewskî ,  VaK» 

serrea : a08 

Mr  Roussel ,  membre  correspondant ,  fait  homma^  d*oi 

volume  de  poésie.  .* *. «: . .  306 

Discours  de  réception  de  M.  de  Ferry 309 

Réponse  de  11.  J.  de  Parsef^l^randmaison ,  président ....  834 

Séance  du  30  avbil  4868 340 

L'Académie  reçoit  un  buste  de  M.  le  comte  de  La  Rocbirtte. .  344 
M*  Fouque  ^  de  Chalon-sur-Saône ,  fiil  hommage  d'mi  on* 

vrage^ *....i  .,.* * ^ 344 

La  Société  déieMe  qu'elle  échMigera  ses  publications  avêe  la 

V  Société  parisienne' d'archéologie  et  d'bistoiro  ^ .  i  ^  *.*..'  •  344 


y 


—  5»  — 

M.  J.  de  ?arwfvBl«<iTaniftm8fsmi  renâ  tompte  tles  séances  ihi 
congrèS'de  la  Sorboone ^4 

M.  Gaudier  lit  une  étude  littéraire  ât  hist0rï(|[ue 3^4 

^omenir  dé  Mai,  poésie ,  par  M.  Ch.  Alexandre. ,.,,..,,    Z^t 

Lfi  Revue  nocturne,  traduction  en  vers ,  par  M.  Glûllc^in^ 
membre  correspondant i 343 

M.  Arcelin  fait  une  communication  archéologique. ,  *« , ^ .  » .    ^4 

Les  Gisements  archéologiques  ie  la  >^aône^  peor  JML  de  Ferry-   m 

SÉAKGE  DU  88  MAI  4868 ^^9 

Envoi  de  M.  Bellin ,  membre  correspooèant dêV 

L'Académie  décide  qu'elle  échai^era  se^  j^ubticatioDs  ayec 
la  Société  d*Sigricnlture  de  Salnt-Ppl . .  ^ ,.., ,  .^    ^70 

Allocations  agricoles  de  TEtat  et  du  département  pow  iM9-    >370 

Gonunuuication  de  M.  J.  de  Pari^vsil-Gi^BdiBMMNa  eonoir^ 

p    nant  Torganisation  du  mu^.  .,...•...., « , . . .    370 

Essai  sur  la  Révolution  politique  et  religieuse  de  l'Europis 
occidentale  vers  le  X»  siècle,  par  IML  Gh.  Rolland 374 

Note  sur  l'état  du  drainage  dans  le  d^rtement,  p^ 
M.  Reboul 386 

Proposition  relative  à  la  publication  d'uneiecdleciiûnvdepiàBes 
historiques  extraites  par  M.  Michon  des  archives  cqm-       , 
munales  de  Mâcon 3S9 

M.  Lacroix  e^  nommé  bibliothécaire "SYd 

MM.  Auguste  Bernard,  Tabbé  Tilloy,  le  frère  Ogérien,  sont 
élus  membres  correspondants 939 

SÉANCE  nu  ^Ç  4vm  4868 .....,., ^99 

M.  RouUeaux  sollicite  le  titre  de  menofbre  correspondant.. .    390 

Envois  de  MM.  Thevenet,  Nadaultde'Bufibn,  Fret,  Chas^- 
nat,  membres  correspondants 390 

M.  de  Ferry  fait  don  de  divers  opuscules ^ , ^    390 

Décision  concernant  les  médailles  à  offrir  au  nom  de  la 
Société  aux  instituteurs  jugés  dignes  de  récompenses  pour 
les  cours  faits  par  eux  aux  adultes ..........    ^394 

L^ Académie  reçoit  communication  dHine  correspondance 
éohangée  avec  M.  Auguste  Bernard  pour  la  ^pillilicalkMi 
é$  VlmfenlwreÂe&  archives  4&  l'abbaye  de  Ciniiy^^*^i  u 


—  510  — 

Pages. 

L'Académie  décide  qu'elle  adhérera  à  la  Sodété  des  agricul- 
teurs de  France ,  récemment  fondée  à  Paris ,  et  désigne 
le  président  du  comité  d'agriculture  pour  la  représenter 
auprès  de  cette  association « 394 

Les  Berges  de  la  Saône ,  étude  d'archéologie  préhistorique , 
par  M.  Arcelin 392 

L'Académie  décide  qu'elle  contribuera  aux  frais  d'installa- 
tion du  musée 445 

M.  le  Président  procède  à  la  répartition  des  membres  de  la 
Société  entre  quatre  comités • . . . .    445 

SÉANCE  DU  30  JUILLET  1 868 44  5 

Envois  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique;  de 
MM.  Chevrier,  Louis  Revon  /Auguste  Roussel ,  membres 
correspondants 44  5 

Discours  de  réception  de  M.  Nazareth 44 6 

Réponse  de  M.  de  Parseval-Grandmaison ,  président 424 

M.  de  Ferry  communique  une  note  sur  des  polypiers 434 

LAge  du  Renne  en  Maçonnais,  étude  il' archéologie  préhis- 
torique ,  par  MM.  Arcelin  et  dé  Ferry 432 

SÉANCE  DU  27  AOUT  4868 472 

Envoi  de  M.  de  La  Codre ,  de  Caen 472 

Communication  relative  à  la  cérémonie  d'inauguration  de  la 
statue  de  Greuze ,  à  Tournus 472 

MM.  Reboul  et  Arcelin  présentent  des  rapports  sur  les  can- 
didatures de  membres  correspondants 472 

Désignation  de  la  commission  chargée  de  procéder  à  l'ins- 
tallation des  collections  du  musée. 473 

MM.  Bulliot,  d'Autun;  Eugène  RouUeaux,  de  Bourg; 
Gialdi ,  de  Gvita-Vecchia ,  sont  nommés  membres  cor- 
respondants     473 

M.  Ch.  Pellorce  donne  sa  démission  de  secrétaire  perpétuel.  473 

Exposition  et  concours  agricoles  de  1868 474 

Compte  rendu 474 

Discours  de  M.  le  Préfet 477 

Toast  de  M.  Saulnier 483 

des  lauréats 484 


—  511  — 

PagM. 
SÉANCE  DU  26  NOVEMBRE  4868 401 

Motion  de  M.  le  Secrétaire  perpétuel  à  Toccasion  de  la  ré- 
cente nomination  de  M.  J.  de  Parseval-Grandmaison  dans 
Tordre  impérial  de  la  Légion  d'honneur.  Décision  de 
TAcadémie 491 

Envois  de  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  ;  de  MM.  Macé , 
Merle ,  Parot,  Thiélens 492 

M.  Cortambert  adresse  des  cartes  concernant  la  répartition 
de  l'instruction  primaire  en  France.  Décision  de  l'Aca- 
démie      493 

Communication  relative  au  musée 494 

Proposition  de  M.  J.  de  Parseval-Graudmaison  concernant 
la  réorganisation  de  la  Société 495 

Nomination  du  secrétaire  perpétuel 496 

Renouvellement  du  bureau  pour  1869 496 

M.  Lacroix  fait  une  communication  sur  des  fouilles  exécutées 
dans  le  voisinage  de  la  place  d'Armes ,  à  Mâcon 496 

Tableau ,  par  ordre  de  réception  ,  des  membres  résidants  de 
l'Académie  de  Mâcon ,  au  31  décembre  1868 497 

Tableau  des  membres  du  bureau 498 

Tableau  des  membres  correspondants  admis  depuis  l'année 
4  866 499 

Tableau  des  sociétés  correspondantes 499 

Table  analytique  des  matières 500 


